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PREFACE. 


jVl ,  GoLDSMiTH  ,  Anglais  ,  est  resté  huit  ans  à  Paris.  H 
rédigeoit  le  The  Argus.  Il  dit  qu'il  avoit  cru  Buonaparté 
le  puissant  Hercule  qui  devoit  purger  la  terre  des  mons- 
tres ;  mais  l'expérience  lui  a  prouvé  que  la  révolution 
avoit  enfanté  une  hydre  au  lieu  d'un  Hercule. 

11  raconte  qu'il  étoit  lié  en  Angleterre  avec  M.  Oito  ; 
ou'après  la  paix,  il  vint  avec  une  lettre  de  celui-ci  pour 
M.  Sémonville  à  la  Haye,  et  que  ce  dernier  lui  doiin;» 
un  passeport  pour  Paris.  11  fit  un  nouveau  voyage  dans 
son  pays,  dans  l'intention  d'y  (établir  un  journal.  Il  re- 
vint trois  semaines  après  à  Paris,  et  le  gouvernement 
l'engagea  à  faire  sa  feuille  en  France.  11  prétend  qu'il 
a  été  la  dupe  de  M.  Talleyrand.  Il  a  été  arrêté  et  con- 
duit à  Dieppe  ,  pour  cire  embarqué  ,  et  ramené  de  cette 
ville  dans  la  capitale  par  ordre  du  grand-juge  ministre 
de  la  police.  «  Voici  pourquoi  Buonaparté  désiroit  avoir 
Peltier  ,  auteur  des  Acies  des  Apôtres  ,  en  son  pouvoir  ; 
et,  pour  atteindre  ce  but,  il  vouloit  me  Iwrer.  Il  se 
trompoit;  il  croyoit  que  le  gouvernement  d'Angleterre 
étoit  comme  celui  de  France;  qu'en  Angleterre  comme 
en  France  il  suffisoit  d'accuser  un  homme  pour  le  faire 
condarmier. 

w  Cependant  les  circonstances  suivantes  dérangèrent 
le  plan  du  premier  consul. 

«  L'avis  par  lequel  je  faisois  connoître  que  les  ar- 
ticles injurieux  d  ms  V Argus  ne  dévoient  pas  m'être 
imputés  ,  parut  le  jour  après  que  je  quittai  Paris  ;  et  ce 
fut  probablement  en  conséquence  ,  que  l'ambassadeur 
Anglois  étoit  instruit  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  On 
ne  pouvoit  plus  ,  d'après  cela  ,  me  considérer  comme 
une  victime  digne  d'être  offerte  au  Gouvernement  An- 
glois en  échange  pour  Peltier.  La  conduite  de  Buona- 
parté envers  moi  pouvoit  être  représentée  dans  son  vrai 
jour^  et  il  pouvoit  perdre  dans  l'opiaioa  de  ceux  qui  , 
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en  Angleterre  ,  se  sont  laissés  séduire  au  point  d'admi- 
ler  sa  conduite.  En  conséquence  il  changea  de  plan, 
et  ordonna  de  nie  ramener. 

«  J'avois  eu  des  démêlés  avec  Talleyrand  au  sujet  de 
V Argus;  et  le  traitement  que  j'avois  éprouvé  ensuite, 
étoit  attribué  au  ressentiment  personnel  qu'il  en  avoit 
conçu.  On  fit  courir  le  bruit  à  Paris  qu'il  m'avoit  ren- 
voyé de  sa  prepre  autorité,  sans  consulter  son  maitre  , 
mais  je  connois  trop  bien  le  caractère  de  ce  maître, 
pour  supposer  qu'aucun  de  ses  Ministres,  pas  même 
Tall.'^yrand ,  qu'on  appeloit  alors  son  bras  droit,  eût  osé 
prendre  sur  lui  une  telle  mesure  sans  son  approbation. 
Je  crois  que  la  vérité  ost  que  le  rapport  de  Talleyrand 
sur  mon  humeur  récalcitrante,  au  su|ft  des  articles 
injurieux  qui  m  avoient  été  présentés,  lorsque  j'avois 
jiomnicrnf^jit  la  condu't^  de  l'Argus^  déterminèrent 
Buonaparté  à  doincr  l'ordre  de  m'envoyer  en  Angle- 
terre ,  dans  l'espoir  que  les  fausses  représentations  qu'il 
y  feroit  faire  cugagcroient  le  gouvernement  anglois  à 
lui  envoyer  Pelticr  eu  échange. 

«  Mais  lorsqu'il  vit  qu'une  annonce  que  j'avois  fait 
insérer  déjoueroit  ce  projet  selon  toute  apparence;  il 
fil  semblant  de  se  mettre  en  colère,  gronda  Talleyrand 
pour  avoir  pris  sur  lui  da  m2  renvoyer  sans  son  autorisa- 
lion,  et  donna  ordre  qu'on  me  fit  revenir  sur-le-rliamp.j> 

il  donne  ensuite  l'historique  de  son  séjour  en  France, 
et  comment  il  a  su  acquérir  les  secrets  des  cabine  s. 

«  Je  me  trouvois  donc  à  Paris,  il  est  vrai,  et  en  appa- 
rence en  parfaite  liberté;  mais  un  mois  s'étoit  à  peine 
écoulé  qu  il  parut  un  décret  ordonnant  l'arrestation  do 
tous  les  Anglois  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France, 
comme  prisonniers  de  guerre  ;  je  pris  naturellement 
l'alarme  ;  j  appris  cepeniant  ensuite  que  je  n'étois  pas 
sur  la  liste;  je  ne  pouvois  en  deviner  la  véritable  raison, 
mais  j'imaginois  que  c'étoit  par  sentiment  de  décence, 
à  raison  de  la  manière  dont  j'avois  été  traité  si  récemment. 

tt  J  étois  sans  emploi,  sans  moyens  d'exister  ei  de  faire 
exister  ma  famille:  nécessité,  dit  on,  fait  loi;  je  trouvai 
des  ressources  dans  celte  nécessité  même.  Par  le  genre 
de  mes  occupations  en  Angleterre;  j  avois  acquis  quoi- 


<^ne  cnnnoissance  (!«'  la  loi  en  général;  et  pendant  mon 
séjour  à  Paris  je  n'avois  p..s  cté  cisif;  j'avois  fjjt  mou 
étude  de  la  conslitution  et  de  la  pratique  des  cours  de 
justice  françaises.  Je  connoissois  plusieurs  des  langues 
vivantes  ,  et  je  n'étois  pas  tout  à  fait  étranger  aux  langues 
anciennes  si  utiles  dans  les  teinps  actueU.  J-:  pris  l  état 
d  homme  de  loi.  et  fus  nommé  interprète  juré  près  les 
Cours  de  Justice  et  le  Conseil  des  Piisis.de  Paris  *. 

«  Par-là  jV'us  accès  aux  premières  personnes  en  place , 
et  je  me  trouvai  à  même  de  recueillir  les  informations 
que  je  présente  nujourdhui  au  public. 

K  J'ai  pu  dire  ce  que  je  savois  sans  abus  de  confiance. 
Je  Tai  appris  dans  le  cours  ordinaire  de  la  conversntiou, 
et  par  des  lectures  que  me  procuroit  mon  état.  Je 
il'ai  pas  avancé  un  fait  de  la  vérité  duquel  je  ne  sois  con- 
vaincu. Il  en  est,  il  est  vrai  ,  qui  ne  sont  que  des  anec- 
dotes particulières  dont  toute  l'autlienticité  reste  sur  mon 
autorité  individuelle.  Dans  quelques  circonstances  je  ne 
peux  qu'imiter  Hérodote  ,  et  dire  «  que  je  le  tiens  de 
«  bonne  part  »  ;  dans  d'autres  je  peux  dire  avec  Enée  : 
<t  quorum  pars  magna  fui.»  La  plus  grande  partie  de  ce 
que  j'avance  est  appuyée  de  pièces  mariuscî'if es  et  impri- 
mées qui  sont  en  ma  possession,  et  que  je  suis  prêta 
produire  lorsqu  on  me  les  demandera.  Le  lecteur  s'aper- 
cevra que  je  n  ai  pas  épargné  les  couleurs  ,  et  que  j'ai 
peint  le  crime  dans  toute  la  laideur  qui  lui  appartienf.. 

«  Ceci  termine  tout  ce  que  j'avois  à  dire  pour  réfuter 
les  calomnies  qu'on  a  répandues  contre  moi  comme  édi- 
teur de  l'Argus. 

«   A  ce  sujet,  je  suis,  je  l'espère,  rfctl's  in  curiâ. 

«  11  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la  nature  et  l'objet  de 
l'ouvrage  que  je  présente  au  public.  Lorsque  j'en  conçus 
le  dessein  ,  je  n'avois  en  vue  que  de  traiter  cette  ques-» 
tion  :  «  L'Angleterre  peut-elle  svec  sûreté  faire  la  paix 
«  avec  Buonaparté  ?  »  Je  vis  que  le  titre  étoit  trop  cir- 
conscrit pour  le  sujet  que  j'avois  à  traiter  ,  et,  en  consé- 
quence ,  j'en  pris  un  autre  mieux  adapté  à  Touvrage- 

«  Je   commence  par  une   esqiisse  de  la  Révolution 

*   C'est  un  t'iat  respectable  en  France. 
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Françoise ,  où  je  décris  son  caractère  ,  ses  causes  et  ses 
résultats.  Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  divers 
Gouvernemens  éphémères  qui  ont  précédé  et  préparé 
Tusurpation  de  Buonaparté. 

«  Je  remonte  ensuite  à  son  histoire  particulière  , 
ïivant  qu'il  n'eût  usurpé  le  pouvoir  suprême  ,  afin  de 
faire  voir  combien  peu  on  doit  compter  sur  ses  profes- 
sions et  déclar.vions  ;  pour  faire  voir,  en  un  mot,  que 
sa  vie  toute  entière  a  été  un  tissu  uniforme  de  crimes 
et  de  perfidie. 

«  Le  narré  et  l'explication  de  sa  conduite  envers  les 
Puissances  Etrangères  forment  la  partie  principale  de 
l'ouvrage  ,  et  prouvent,  j'pspcre  ,  complètement,  ce  que 
j'ai  entrepris  de  démontrer  ,  «  que  la  Grande-Bretagne 
«  ne  peut  pas,  avec  sûreté,  faire  la  paix  avec  Buona- 
«  parte.  M  —  Cette  partie  de  l'ouvrage  se  fera  lire  ,  je 
croisjavec  quelqu'intérêt  :  elle  contient  des  faits  qui  ne 
sont  pas  généralement  connus. 

«  Quoique  je  sache  fort  bien  qu'on  a  déjà  publié  bien 
des  détails  biographiques  sur  les  diffère  s  personnages 
qui  composent  la  basse  Cour  d  •  Siini-Clo'id  .  je  me 
suis  cependant  trouvé  à  même  de  vlouuer  des  ;.oerdotes 
biographiques,  que  je  sais  être  vraies,  et  qui  ne  sont 
pas  généralement  connues.  Je  crois  que  quiconque  m'a 
connu  pendant  mon  séjour  de  huit  ans  à  Paris ,  ne  dou- 
tera pas  que  je  ne  possédasse  les  moyens  d'obtenir  les 
informations  les  plus  exactes  sur  presque  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  celte  capitale.  J'étois  dans  l'habitude  de 
voir  tons  les  jours,  et  à  toute  heure,  des  personnes  à 
même  de  me  donner  des  renseignemens  non-seulement 
sur  l'état  actuel  des  affaires,  mais  eucore  sur  les  éve- 
ncmens  antérieurs.  Tout  mon  espoir  est  que  cet  ou- 
vrage contribue  à  diminuer  en  partie  cet  enthousiasme 
que  quelques  politiques  alfec'ent  pour  le  Chef  actuel  de 
la  France.  Si  je  réussis  en  cela,  je  me  croirai  amplement 
récompen'é  de  mes  travaux,  de  mes  souffrances  et  de 
nies  sacirificcs.  a 

LEWIS  GOLDSMITH, 


HISTOIRE    SECRÈTE, 

etc. 


INTRODUCTION. 

Mon  principal  ob)et  en  écrivant  l'Histoire  Secrète 
du  Cabinet  de  Buonaparté ,  est  d'examiner  la' 
grande  question,  Sr  l'Angleterre  peut  jamais 

ÊTRE    EN    PAIX    AVEC    LE    ChEB"   ACTUEL    DE  LA 

France. 

Dans  l'état  présent  de  l'Europe,  cette  question 
est  d'une  très-grande  importance.  Les  nations  du 
Continent  ont  perdu  leur  indépendance.  CeC 
homme  a  réduit  à  uu  état  de  vasselage  les  souve- 
rains qu'il  n'a  pas  détruits;  il  a  donné  aux  peuples 
des  maîtres  de  son  choix,  qui  obéissent  à  ses 
moindres  volontés,  et  qu'il  peut  changer  selon  ses 
caprices.  Les  hommes  qui  ont  suivi  le  cours  des 
événemens,  depuis  sept  ans,  ne  seront  pas  surprix 
de  voir  non-seulement  les  anciens  souverains  aux- 
quels des  motifs  de  la  poKtique  du  moment  ont 
fait  laisser  une  ombre  d'autorité,  mais  ceux  même 
qui  ont  été  créés  récemment,  tomber  dans  le 
néant ,  quand  le  despote  jugera  de  son  intérêt 
d'accomplir  ses  desseins. 
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Les  eOorls  bien  dirigés  des  Trois  Royaumes  ^ 
peuvent  seuls  détourner  ces  calamités;  l'indépen- 
dance de  ces  Iles  elles-mêmes  dépend  de  ces  efforts. 
Veulent  -  elles  conserver  leur  indépendance  ?  Si 
elles  veulent  la  conserver  ,  peuvent  -  elles  jamais 
faire  la  paix  avec  Napoléon  Buonaparté  ? 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  question , 
il  est  nécessaire  de  parcourir  l'histoire  de  la  Révo- 
lution Françoise,  de  cette  révolution  qui  vivra  long- 
temps dans  la  mémoire  des  hommes,  et  qui  aura 
une  longue ,  une  très-longue  influence  sur  les  des- 
tinées de  notre  partie  du  globe ,  et,  peut-être,  dans 
SQs  conséquences,  sur  celles  de  l'espèce  humaine. 

Nous  pouvons  tracer  son  origine ,  nous  avons  été 
fémoins  de  ses  progrès ,  et  de  quelques-uns  de  ses 
etïets ,  mais  ses  derniers  résultats  ne  se  manifeste- 
ront que  dans  les  siècles  à  venir.  Quand  toute  la 
race  des  François  seroit  éteinte,  les  troubles  qu'ils 
ont  excités  se  feront  sentir  pendant  des  siècles.  — 
Leurs  crimes  ne  seront  jamais  oubliés. 

On  voit  à  Naples  les  ruines  d'Herculanum  ;  Lis- 
lionne  est  bâtie  sur  les  ruines  d'une  première  cité 
de  ce  nom.  Ces  circonstances  vivront  aussi  long- 
temps que  les  pages  de  Ihistoire  :  et  les  révolutions 
des  Etats  laissent  des  traces  aussi  profondes  que  les 
convulsions  de  la  nature. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  progrès  et 
la  propagation  des  lumières  ont  amené  la  Révolu- 
lion  Françoise  :  d'autres  l'ont  attribuée  au  dcsordi^o^ 
des  finances. 


tJn  assez  long  séjour  en  France  et  mes  liaisons 
întiraes  avec  les  principaux  agens  de  cette  révolu- 
tion m'ont  fait  concevoir  une  opinion  difîérente.— 
Mes  observations  et  l'expérience  m'ont  convaincu 
que  la  Révolution  Françoise  avoit  été  l'effet  de  l'am- 
bition de  quelques  hommes,  et  la  soif  du  pillage 
dans  la  classe  nombreuse  de  ceux  qui  n'avoicnt  rien 
à  perdre  dans  les  convulsions  de  l'Etat.  Siéyes,  en 
parlant  de  cette  réhdlion  ,  disoit  avec  vérité  :  «  C'é- 
«  toit  l'Anli  -  chambre  qui  vouloit  entrer  dans  le 
«  Salon.   3) 

Que  les  philosophes ,  ou  plutôt ,  ces  hommes 
Connus  en  France  sous  le  nom  d  EncvcloDédistr-s  , 
aient  beaucoup  contribué  à  la  destruction  de  l  ancien 
Régime ,  c'est  une  vérité  incontestable.  Elle  ser- 
voit  leurs  projets  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  inférer  que 
les  lumières  fussent ,  ou  même  soient  encore  en  ce 
moment ,  assez  généralement  répandues  en  France 
pour  que  le  peuple  pût,  ou  puisse  avoir  des  notions 
justes  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement. — 
La  Masse  a  été  trompée  par  ces  Savons  ;  les  plus 
marquans  d'entr'eux  n'avoieut  ni  honneur ,  ni  mo- 
rale, ni  religion,  ni  propriétés.  Je  n'en  citerai 
que  quelques-uns ,  en  commençant  par  àAlembert ^ 
qui  étoit  un  enfant-trouvé ,  et  qui  prit  le  nom  de 
l'homme  à  la  porte  duquel  il  avoit  été  exposé ,  et 
qui ,  de  ce  moment,  en  prit  soin.  Quand  il  devint 
le  grand  homme ,  une  femme  se  présenta  chez  lui,  et 
déclara  être  sa  mère.  D'Alembert  lui  répondit, 
que  puisqu'elle    avoit   été   assez  dénaturée    pour 
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abandonner  son  enfant,  il  l'abandonneroit  à  son 
sort ,  et  la  mit  à  la  porte. 

Diderot  ,  fils  d'un  coutelier,  étoit  un  homme 
très  -  immoral ,  et  a  publié  des  ouvrages  licen- 
cieux, tels  que  la  Religieuse ,  le  Bijou  enchanté  y 
etc.  etc.  '-, 

Rousseau  étoit  généralement  connu  en  France 
pour  le  plus  "vil  des  hommes  :  dans  ses  infâmes 
Confessions ,  il  se  fait  non  -  seulement  un  mérite 
d'avoir  mis  ses  enfans  aux  Enfans-Trouvés ^  mais  il 
se  félicitoit  de  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  étoiont  de- 
yen  us. 

Voltaire,  le  grand-maître  du  Sanhédrin  littéraire, 
n'a  jamais  été  accusé  ,  que  je  sache  ,  d'avoir  eu  de 
l'honneur ,  de  la  morale ,  de  la  religion.  Sa  corres- 
pondance avec  les  Encyclopédistes  ,  développe  son 
plan,  et  montre  avec  quelle  frivolité  il  traitoit  les 
objets  qui  constituent  essentiellement  le  bonheur  de 
l'homme  en  société. 

Hehetius  étoit  un  homme  qui  a  voit  de  bonnes 
intentions,  mais  un  enthousiaste. 

L'Abbé  Morellet y  qui  vit  encore,  est  un  homme 
infâme  ,  s'il  faut  en  croire  Voltaire  dans  sa  corres- 
pondance avec  d'Alembert.  Cet  Abbé  Morellet  a 
été  accusé  dans  le  Journal  de  l'Empire  ,  il  y  a  deux 
ans,  de  vol  dans  son  diocèse  ,  avant  la  Révolution, 
et  d'autres  actions  infâmes  ;  le  Journaliste  a  cité  les 
Mémoires  imprimés  à  cette  époque. 

Suard  vit  encore  ;  il  est  un  des  Secrétaires  Per- 
pétuels de  l'Institut  National ,  et  jusqu'à  ces  derniers 
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temps  a  été  propriétaire  du  Publiciste.  On  Taccuse 
d'avoir  été  espion  lorsque  M.  Le  Noir  étoit  Lieute- 
nant de  Police. 

Tels  étoient  quelques-uns  des  chefs  de  la  secte 
qui  a  semé  les  germes  de  subversion  morale  et  poli- 
tique ,  et  qui  a  amené  la  hideuse  désorganisation 
qui  en  est  résultée. 

Les  hommes  d'état,  les  administrateurs  éclairés 
dévoient  faire  place  à  des  philosophes*  qui  vou- 
îoient  faire  l'essai  de  leur  théorie ,  quelles  que  fus- 
sent les  conséquences  pour  le  bonheur  des  peuples. 

lie  célèbre  Montesquieu  semble  avoir  prévu  les 
intentions  de  ses  collègues  de  l'Académie  Françoise 
quand  il  a  dit: 

«  Il  y  a  beaucoup  à  gagner ,  en  fait  de  mœurs ,  à 
«  garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peu- 
«  pies  corrompus  font  rarement  de  grandes  choses^ 
o  qu  'ils  n  'ont  guères  établi  de  sociétés ,  jondé  des 
«  villes^  donné  des  lois ^  et  qu'au  contraire^  ceux 
a  qui  avoient  des  mœurs  simples  ou  austères  ont 
V  fait  pour  la  plupart  des  établissemens  :  rappeler 
«  les  hommes  aux  maximes  anciennes ,  c  'est ,  or- 
«  dinairement^  les  rappeler  à  la  ver  tu.  Déplus  ^  s'il 

"^  Frédéric  II  disoit  souvent  :  «  Si  je  veux  jamais  punir  les 
«  sujets  de  mes  provinces,  je  leur  enverra!  un  philosophe  pour 
«  les  gouverner.  »  La  Révolution  Françoise  a  dû  prouver  à 
l'Europe ,  qu'il  connoissoit  bien  cette  classe  d'hommes.  On 
peut  ajouter  à  l'observation  de  Frédéric  ce  que  dit  un  écri- 
vain François  célèbre  :  «  Pour  moi,  lorsque  je  dis  philosophie 
«  du  dix-huitième  siècle,  j'entends  tout  ce  qui  est  faux  en  ma- 
K  raie  ,  en  législation  ,  et  en  politique.  » 

B   0 
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«  r  a  eu  unç  réi>oluiion ,  que  Von  ait  donné  à  l'Efaf 
«  une  forrr^e  nouvelle^  cela  na  guères  pu  se  faire 
«  qu'avec  des  peines  et  des  travaux  injinis ,  et  ra- 
«  xerncxit  avec  l'oisiveté  des  mœurs  corrompues . 
(c  Ceucç  mêmes  qui  ont  fait  la  Révolution ,  ont  voulu 
«  Idf  fqife goûter ,  et  ils  n  ont  guères  pu  y  réussir  que 
if.  par  de  bonnes  lois.  Les  lois  anciennes  sont  donc 
f(  ordinairement  des  corrections,  et  les  nouvelles 
«  des  abus.  Dans  le  cout^s  d'un  long  gouvernement., 
«  on  va  au  mal  par  une  pente  insensible ,  et  Von 
a  ne  remonte  au  bien  que  par  un  effoii.  » 

Rousseau  lui-même  ,  après  s'être  brouille  avec 
ses  condères  philosophes ,  fut  de  l'avis  de  Mon- 
tesquieu :  il  dit  dans  la  préface  de  son  Narcisse  : 

«  Le  moindre  changement  dans  les  coutumes ., 
u  fût-il  mérne  avantageux  à  certains  égards ,  tourne 
«  toujours  au  préjjidice  des  mœurs.  Les  coutumes 
«  sont  la  piOT'ale  du  peuple  ;  et  dès  qu  'il  cesse  de  les 
<i  respecter,  il  n'a  plus  de  règles  que  ses  passions , 
«  Tii  de  frein  que  les  lois  ,  qui  peuvent  quelquefois 
«  çontçnir  les  médians,  mais  Jamais  les  rendre 
«  bons.  D'ailleurs,  quand  \a  philosophie  a  une  fois 
«  appris  au.v  peuples  à  mépriser  les  coutumes,  ils 
«  trouvent  bientôt  à  éluder  les  lois.  Je  dis  donc,  qu  'il 
«  est  des  mœurs  d'un  peuple ,  comme  de  l'honneur 
((  d'un  homme ,  c'est  un  trésor  qu'il  faut  conserver, 
«  mais  qu'on  ne  trouve  plus  quand  on  l'a  perdu.  » 

Ces  germes  d'innovation  fm'ent  soigneusement 
cultives  par  les  philosophes.  Au  retour  des  officiers 
François  de  l'AmcTique ,  cette  jeune  plante  acquit 
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de  la  vigueur  ;  ces  républicains  militaires  se  décla- 
rèrent les  auxiliaires  des  philosophes  ;  les  racines 
s'étendirent  en  Allemagne  oîi  les  Illuminés  s'atta- 
chèrent à  faire  croître  cet  arbre  empoisonné.*  Quel- 
ques factieux ,  appelés  aux  Etats-Généraux  convo- 
qués par  les  foibles  et  pervers  conseillers  de  l'infor- 
tuné Louis  XV [,  le  firent  fructifier,  le  nommèrent 
l'Arbre  de  la  Liberté  ,  arrosèrent  du  sang  de 
plusieurs  millions  d'hommes  cet  arbre  fatal  dont 
le  fruit  a  été  pour  l'espèce  humaine  un  héritage 
gussi  funeste  que  celui  de  TArbre  du  Jardin  d'Eden  : 
et  tous  ceux  qui  en  ont  goûté  ont  éprouvé  le  sort 
de  nos  premiers  pères;  il  renfermoit  le  Pêche  et 
LA  Mort. 

*  Après  avoir  été  reçu  Franc-Maçon,  j'ai  été  initié  dans  les 
mj'stères  des  Illuminés  d'Allemagne.  J'étois  intimement  lié 
avec  un  de  leurs  chefs ,  le  Earon  Knigo;e  ,  homme  de  talens , 
auteur  de  la  Philosophie  de  la  Vie  Sociale.  Il  s'est  retiré  de  Tordre 
en  i794i  et  a  publié  des  réflexions  sévères  sur  le  système  désor- 
ganisaleur  de  cette  secte  ;  il  a  fait  connoitrc  les  desseins  du  chef 
des  Illuminés  ,  le  Professeur  Weishaupt ,  et  du  docteur  Bardt , 
tous  deux  attachés  à  l'Université  de  Halle  en  Prusse.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  à  ce  que  j'entre  ici  dans  les  détails ,  mais  je 
n  hésite  point  à  déclarer  que  le  but  de  celte  institution  étoit 
de  détruire  les  Ordres  privilégiés  ,  le  trône  et  la  religion.  L'objet 
apparent  étoit  d'expliquer  les  mystères  de  la  Franc-Maço  • 
nerie  ;  la  cérémonie  pour  le  grade  à^ apprenti/ ^  qui  est  le  pre- 
mier, est  susceptible  d'une  interprétation  républicaine  ,  et  si  elle 
n'est  pas  bien  expliquée ,  le  novice  doit  avoir  une  étrange  idéa 
de  la  pantomime  qu'il  a  vue,  lorsqu'il  recouvre  l'usage  d'une  âf 
ses  jacullés. 
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ASSEMBLÉES  CONSTITUANTE  et  LÉGIS- 
LATIVE. 

Les  Etats-Généraux  assemblés  par  le  Roi ,  se  for- 
mèrent en  Corps  Législatif,  et  prirent  le  litre  d'As- 
sembiée  Constituante  :  un  de  ses  premiers  actes  fut 
la  publication  de  la  Déclaration  des  Droits  de  THom- 
me  proposée  par  M.  de  la  Fayette,  dans  laquelle  il 
ëtoit  établi,  «  que  l'insurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs.  » 

M.  Burke  a  comparé  la  majorité  de  cette  Assem- 
blée aux  vents  déchaînés,  dont  le  souffle  dévastateur 
ravage  la  terre.  Ils  ont  ouvert,  dit-il  prophétique- 
ment, le  gouffre  où  les  nations  paisibles  seront  en- 
glouties. 

Les  Catilina,  les  Gracches,  paroissent  des  hom- 
mes modérés,  quand  on  les  compare  à  quelques 
Membres  de  celte  Assemblée.  Un  grand  nombre 
d'entr  eux  étoient  des  hommes  bien  nés  et  éclairés; 
mais  plusieurs  de  ceux  qui  se  déclarèrent  contre  la 
cour  étoient  notoirement  des  hommes  sans  probité, 
sans  honneur,  et  a  voient  été  obligés  de  se  cacher 
pour  échapper  à  leurs  créanciers.*  Cette  Assem- 
blée, modérée,  û  on  la  compare  à  celles  qui  l'ont 
suivie,  préscntoit,  cependant,  le  spectacle  dudésor- 

*  Quelle  opinion  doit-on  avoir  de  la  Révoluhon  Françoise, 
quand  deux  de  ses  principaux  moteurs  étoient  dvs  hommes 
comme  Mirabeau  et  Tallejrand  ? 
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cire  et.  dii  tumulte.  Elle  n'avoit  pas  même  l'appa- 
rence d'un  Corps  Législatif.  Neccolor  imperii  ^  nec 
frons  erat  ulla  Senatus  ^  quoiqu'elle  menaçât  l'Eu- 
rope d'une  destruction  prochaine. 

Le  premier  acte  de  la  nouvelle  Assemblée,  fut  un 
serment  solennel  prêté  à  la  face  du  ciel,  que  plu- 
sieurs de  ses  Membres  ont  depuis  violé  plus  d'une 
fois  :  «  Que  le  Gouvernement  François  ne  seroit 
»  jamais  républicain!  »*  Les  François  révolution- 
naires ont,  depuis  cette  époque  ,  appris  au  monde  la 
contiance  qu'on  pouvoit  avoir  dans  leurs  sermens 
solennels.  Une  grande  partie  des  Membres  de  TAs- 
semblée  qui  avoient  prêté  le  serment  ci-dessus men- 
lionne ,  ont  prêté ,  ensuite ,  celui  de  maintenir  la  Ré- 
publique, et  la  haine  à  la  Royauté;  et,  peu  après, 
ont  abjuré  la  République,   et  embrassé  rimpéna- 
lisme.  De  ce  nombre  sont  Cambacérès,  Sié3-es,  La- 
meth,  Treilhard ,  Regnault  de  St.  Jean  d'Angely, 
l'évêque  apostat  Talleyrand,  etc. ,  etc.,  qui  tous  ont 
conspiré  pour  envoyer  leur  souverain  légitime  à 
l'échafaud,  et  ont  placé  sur  le  trône  un  aventurier 
étranger,  qui  prétendoit  lui-même  être  un  défenseur 
de  la  liberté ,  et  qui  l'a  insultée ,  trahie ,  a  persécuté 
se?>  plus  zélés  défenseurs ,  et  en  a  eSacé  jusqu'au  der- 
nier vestige. 

Si  ces  hommes  sanguinaires  ,  qui  pour  établir ,  di- 
soient-ils,  la  République,  envoyèrent  Louis  XVI  à 
l'échafaud,  le  21  de  Janvier,  179Ô5  avoient  eu,  le 

■*  Voyez  dans  le  Moniteur  au  5  Août  1789  ,  la  motion  fuite  à 
cet  égard  par  Adrien  Durwrt 


lendemain,  une  occasion  de  se  faire  rois  et  princes, 
chacun  d'eux  l'eût  avidement  saisie.  * 

L'histoire  n'ofire  aucuns  exemples  de  parjure ,  de 
trahison,  de  rapine,  et  de  violence,  semblables  à 
ceux  de  la  Révolution  Françoise.  Quand  César 
usurpa  le  pouvoir,  il  n'avoit  pas  contribué  à  la  mort 

itBeaulieu,  dans  son  histoire  de  la  Révolution  ,  présente  dans 
leur  vrai  jour  les  opinions  constitutionnelles  des  révolutionnaires 
François.  «Quelque  temps  avant  le  18  Brumaire,  lorsque  le 
«  Conseil  des  Cinq  Cents  mit  en  délibération  la  question  de 
«  savoir  s'il  ne  déclareroit  pas  la  pairie  en  dano;er ,  le  Député 
«  Lamarque,  qui  avoit]  été  membre  de  l'Assemblée  Législative 
«  en  1792,  dit  que  ses  collègues  et  lui  étoient  arrivés  à  cette  as- 
w  semblée  avec  l'intention  de  maintenir  la  constitution,  et  que 
*f  d'après  les  sermens  qu'ils  avolent  faits  ils  eussent  été  coupables 
«  s'ils  avoient  eu  alors  une  autre  intention.  A  cette  déclaration , 
«  plusieurs  députés ,  qui  avoient  aussi  été  membres  de  celte  as- 
«  semblée,  se  levèrent  et  dirent  qu'ils  étoient  venus  de  leurs  dé- 
•  partemens  avec  l'intention  de  détruire  la  constitution ,  et  de 
«f   faire  une  révolution. 

«  Us  se  disputèrent  à  qui  auroit  l'honneur  du  parjure,  eux 
«  qui  se  disoient  appelés  pour  rétablir  la  bonne  foi  et  la  con- 
«  fiance  dans  leur  patrie.  Une  pareille  déclaration  faite  pu- 
«f  bliquement  par  les  membres  d'une  assemblée  de  législateurs, 
«  pourroit  paroitre  incroyable  encore,  si  elle  n'étoit  consignée 
«  dans  tous  les  écrits  qui  ont  rendu  compte  de  leurs  séances. 
«  L'un  d'eux  ,  qui  étoit  journaliste  ,  écrivit  dans  sa  feuille  ,  çue 
«  tout  ce  qu'ils  disaient  alors  n'étaient  que  des  jongleries  ;  que 
«  dans  le  délire  où  les  mettoient  les  fumées  du  vin  de  Cham- 
«  pagne,  ils  ne  parloient  de  leur  dévouement  à  la  constitution 
«  que  pour  se  moquer  des  constitutionnels.  Le  journal  où  ce 
«  député  publioit  d'aussi  étranges  choses  étoit  appelé  VAmi  des 
K  Lois  ,  et  le  journaliste  se  nommoit  PouLTiER ,  ci-devant 
«  Abbé  !  » 
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de  son  souverain  :  on  ne  peut  comparer  la  conduite 
d'Auguste,  ni  d'aucun  de  ses  successeurs,  quoiqu'on 
les  traite  justement  d'usurpateurs,  avec  la  conduite 
de  ceux  qui  ont  gouverné  la  France  depuis  la  Révo- 
lution. L'Abbé  Siéyes  a  dit  une  grande  vérité  : 
«  C'est  l'Anti-Chambre  qui  a  voulu  entrer  dans  le 
«  Salon.  « 

J'ai  déjà  dit  que  la  Révolution  n'avoit  pas  été 
l'effet  du  progrès  des  lumières,  ni  du  dérangement 
des  finances ,  mais  l'eSet  de  l'ambition  d'un  petit 
nombre,  et  de  la  soif  du  pillage  du  plus  grand  nom- 
bre. *  A  en  juger  par  les  apparences,  on  pourroit 
croire  que  la  Révolution  étoit  populaire  ;  mais  ce 
sentiment  populaire  n'étoit  inspiré  par  aucune  no- 
tion vraie  d'un  code  constitutionnel  qui  pût  être  lu 
base  d'une  liberté  bienenlendue,  ou  par  la  connois- 
sance  des  vices  des  anciennes  institutions  ;  mais 
cette  révolution ,  fatale  dans  ses  conséquences  à  la 
liberté  du  Monde  et  à  l'indépendance  des  Etats, 
étoit  fondée  sur  les  principes  que  j'ai  déjà  fait  con- 
noitre.  Je  vais  en  donner  la  preuve. 

Les  hommes  connus  sous  le  nom  d'Hommes 
d'Affaires ^  désiroient  tous  une  révolution,  parce 
qu'ils  avoient  toujours  entre  les  mains  des  sommes 

*  Dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution ,  Mirabeau  se 
trouvant  en  société  avec  un  de  ses  amis  de  Provence ,  lui  deman- 
da comment  alloient  ses  affaires  ;  «f  fort  mal ,  »  répondit  Tautre  : 
«  Eh  bien  !  m  dit  Mirabeau ,  «  il  faut  venir  à  Paris  brailler  avec 
M  nous  ,  et  vous  ferez  votre  fortune.  » 
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considérables  d'argent  appartenant  à  leurs  cliens; 
pour  être  employées  d'une  manière  ou  de  l'autre , 
leurs  titres ,  leurs  contrats ,  etc.  etc.  ;  tout  change- 
ment dans  le  gouvernement  tournoit  à  leur  profit; 
il  leur  donnoit  les  moyens  de  voler  impunément 
leurs  cliens.  Leurs  espérances  ont  été ,  en  grande 
partie,  réalisées;  on  sait  très-bien  que  des  milliers 
de  proscrits  qui  avoient  contié  leurs  propriétés  ont 
été  ruinés.  Les  émigrés  ne  pouvoient  faire  aucune 
réclamation,  non  plus  que  les  héritiers  des  personnes 
guillotinées,  dont  les  biens  avoient  été  confisqués. 
J'ai  connu  beaucoup  de  ces  Hommes  à" Affaires  ^ 
qni  avoient  fait  de  grandes  fortunes  en  héritant 
des  malheureuses  victimes  de  la  liberté  Françoise. 

Les  boutiquiers  et  les  petits  négocians  désiroient 
aussi  une  révolution  ,  ils  en  espéroient  une  amélio- 
ration de  leur  sort.  Ces  àéiailleurs  de  politique 
changèrent  d'opinion  quand  une  populace  furieusej 
à  fiiisligation  du  grand  apôtre  de  la  liberté ,  le  ci- 
toyen Marat ,  pilla  les  boutiques  en  1790;  et  le 
Maximum ^  qui  fut  établi  par  Robespierre,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  l'anti-civisme  des  boutiquiers. 

Il  n'y  avoit  avant  la  Révolution  que  deux  Jour- 
naux, il  y  en  a  aujourd'hui  près  de  cent  !  Le  pre- 
mier de  ces  nouveaux  journaux  fut  établi  par  Bar- 
rère ;  son  titre  étoit«  Le  Point  du  Jour,  »  et  malgré 
la  révolution  en  faveur  de  la  liberté,  il  fut  supprimé 
par  le  Ministre  Necker^  comme  trop  anti-monar-. 
chique. 

Il  y  eut  aussi  des  placards  destinés  à  instruire  les 
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bons  citoyens  qui  ne  pouvoient  pas  faire  la  d<.'pense 
d'un  sou  pour  se  procurer  un  journal. 

On  confia  le  soin  de  ce  propagandisme  révolu- 
tionnaire à  Messieurs  de  Condorcet,  de  Mirabeau, 
Gorsas  et  Brissot,  fils  d'un  pâtissier  de  Chartres, 
qui  a  voit  été  envoyé  en  Angleterre  comme  espion 
sous  le  nom  de  M.  de  Warville,  nom  qu'il  a  con- 
servé jusqu'à  la  Révolution ,  afin  de  passer  pour  gen- 

tihomme.  '>^['^,,if^.vn:\çl■^.z.:        ^     ^ 

Le  fameux  Rœderer  avoit  aussi  un  journal,  dans 

lequel,  au  sujet  du  propagandisme,  il  fait  l'impor- 
tante réflexion,  ««  cjue  le  sens  commun  ne  se  pro- 
%c  page  pas  par  des  in-folios.  » 

Toutes  ces  matières  combustibles  mises  en  fer- 
mentation ne  pouvoient  manquer  de  produire  une 
explosion  dont  la  secousse  sera  encore  sensible  dans, 
les  siècles  futurs.   Une   des  lois  portées  à  contr-e- 
temps  fut  l'abolition  de  la  Noblesse ,  et  rétablisse- 
ment d'un  régime  d'égalité.  Ces  législateurs  phi-^ 
loplies  n'étoient,  cependant,  pas  assez  éclairés  pour, 
savoir,  que,  pour  le  maintien  de  Tordre,  et  par  1  i|n- 
périeuse  loi  de  la  nature,  il  doit  y  avoir  une  grada-, 
lion  de  rangs,  et  différentes  classes  dans  la  société  ; 
sans    quoi    elle   ne   peut   exister.   Ils   n'aperçurent 
que  lorsqu'il  n'étoit  plus  temps ,  l'inégalité  que  la 
nature  et  féducation  établissent  quant  aux  facultés, 
de  fesprit.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Mirabeau, 
parlant  de  l'Angleterre,  dit,  «  Cette  île  fameuse, 
«  cet  inépuisable  foyer  de  grands  exemples,  cette 
a  terre  classique  des  amis  de  la  liberté.  » 


H 

Après  âvôîr  fait  tin  grand  nombre  Je  lois  qui 
furentrévoquéésavanfleurpropagatioh  dans  les  pro- 
vinces ,  r  Assemblée  Constituante  se  sépara  pour  faire 
Jîlace  à  une  nouvelle  bande  de  perturbateurs  qui 
]f)rit  le  titre  à^ Assemblée  Législative. 

Les  outrages  dont  cette  assemblée  abreuva  la  Fa- 
rnillè  Royale ,  ont  été  consignés  dans  plusieurs  ou- 
vrages ;  et  il  étoit  évident  que  le  détrônement  du 
Roi  n'étoit  pas  éloigné.  Mais  les  diflérens  partis  le 
vouloient  chacun  avec  des  projets  différens.  Les 
cbefsdes  CiV<?/2â?//zj  ne  vouloient  que  le  détrônemcnt, 
et  proclamer  le  Dauphin ,  en  lui  donnant  un  Conseil 
de  Régence ,  composé  d'hommes  de  leur  parti.  Con- 
dorcet  de  voit  être  Gouverneur  du  Dauphin. 

ïlobespierre ,  Danton,  Marat,  et  leur  parti ,  étoient' 
four  une  République,  non  qu'ils  fussent  Républi- 
cains, mais  parce  qu'ils  croyoient  que  cela  convenoit 
davantage  à  leurs  intérêts.  Les  chefs  des  Giron- 
dins ,  ainsi  que  ceux  des  Jacobins ,  avoient  été  en 
marché  avec  la  Famille  Royale  pour  des  pensions , 
des  placés  5  etc.  M.  Bertrand  de  Molleville,  Minis- 
tre dé  Louis  XVI  à  cette  époque ,  nous  apprenci 
que  Vcrgniaud  et  Danton  avoient  oQ'ert  eurs  ser- 
vices à  la  Famille  Royale,  dans  l'Assemblée  et  hors 
de  r  Assemblée  Législative,  mais  qu'ils  y  avoient  mis 
un  si  haut  prix ,  que  le  traité  n'avoit  pas  eu  lieu. 

Robespierre  étoit  très-certainement  payé  par  la 
Cour,  et  parla  avec  véhémence,  au  Club  des  Jaco- 
^iiis ,  contre  l'établissement  d'une  République  en 
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France;  *  cependant,  il  crut  de  <5on  fnférêt  de  se 
réunir  à  l'autre  parti  qui  vouloit  renverser  la  Mo- 
narchie ,  quoique,  comme  je  l'ai  dit,  par  des  motifs 
diS'érens. 

Fabre  d'Eglantine  avoit  fait  remettre  au  Roi ,  par 
un  de  ses  ministres,  M.  Dubouchage ,  la  proposition 
de  le  défaire  de  tous  ses  ennemis ,  mais  il  demandoit 
trois  millions  pour  les  moyens  d'exécution. 

Mirabeau  et  Talleyrand  avoient  été  gagnés  par 
la  Cour;  mais  le  dernier,  craignant  les  conséquences 
de  l'imprudence  à  laquelle  il  avoit  été  entraîné,  et 
fidèle  à  la  maxime ,  que  le  crime  ne  doit  pas  avoir 
de  confidens,  trouva  moyen  d'empoisonner  Mira- 
beau dans  une  partie  quarrée  qu'ils  firent  avec  leurs 
maîtresses  chez  un  restaurateur.  Mirabeau  expira 
dans  les  bras  de  Barrère,  qui  m'a  conté  l'anecdote, 
et  ses  dernières  paroles  furent  :  «  C'est  ce  gueux 
«  de  Talleyrand  qui  m'a  donné  mon  dernier  bouil- 
«  Ion;  Madame  Lejai  vous  dira  le  reste,  -f  » 

Mais  pour  détrôner  le  Roi  il  falloit  se  rendre 
maîtres  de  la  Commune  de  Paris ,  qui  avoit  la  direc- 
tion de  la  Police  et  de  la  force  armée  delà  capitale. 
Cela  ne  fut  pas  difficile.  En  peu  d'heures,  Danton, 
Marat,  et  autres,  et  Tallien,  leur  greffier,  se  ren- 
dirent maîtres  de  cette  assemblée  et  l'organisèrent 

*  Voyez  le  Journal    des  Jacobins  en  1792. 

-j-  Mad.  Lejai  ,  l'amie  de  Mirabeau,  femme  d'un  libraire  , 
et  qui  est  maintenant  la  femme  du  sénateur  ci-devant  Marquis 
de  Pontecoulant ,  qui  a  épousé  cette  femme  parreconnoissance  , 
■i'a  confirmé  le  fait. 
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à  leur  gré  ;  ceci  se  fit  de  concert  avec  les  Bri  ssotins  ' 
qui  s'étoient  réunis  pour  détrôner  le  Roi,  mais  rieu 
au-delà. 

J'ai  eu  plusieurs  occasions  de  causer  avec  Talliea 
Barrère,Santerre,  et  au  très  meneurs  de  cette  épo  crue; 
i^s  m'ont  tous  assuré,  dans  les  termes  les  moins 
équivoques ,  que  le  roi  n'avoit  pas  été  l'aggresseur 
dans  la  mémorable  journée  du  lo  Août,  mais  qu'elle 
avoit  été  le  résultat  des  machinations  combinées 
des  Brissotins  et  des  Robespierristes.  r.  ,^1.^ 

On  connoît  le  résultat  de  celte  journée;  Paris  fut 
livré  aux  plus  vils  des  brigands. 

Les  Brissotins  s'aperçurent  que  non-seulement 
les  Jacobins  les  avoient  joués,  mais  setoient  empa- 
rés de  toute  espèce  d'autorité  *  ;  ils  crurent  donc 
plus  sage  de  se  joindre  à  eux  pour  demander  un 
gouvernement  républicain ,  et  en  conséquence',  la 
déchéance  du  Roi  fut  décrétée. 

Un  autre  décret  ordonna  la  convocation  dune 
Convention;  l'Assemblée  Législative  déclara  ses 
fonctions  terminées,  et  son  Président,  M.  François 
de  Neufchâteau  l'annonça  dans  un  discours  à  ce 
sujet  f . 

■*  La  commune  de  Paris  envoya  deux  de  ses  membres  ,  Tal- 
lien  et  Manuel  ,   sans  en  donner  connoissance  au  Conseil  Exé- 
cutif, au  camp  du  duc  de  Brunswick  ,  pour  traiter  de  la  paix. 
•j-  Ce  François  (de  Neufchâteau)  est  l'un  des  plus  vifs  infrigens, 
qui  soit   sur  le  pavé  de  Paris  :  il  connoit  ce  vers  de  Boilcau  I 
11  faut  qu'en  cent  façons  pour  plaire  .on  se  replie, 
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LA  RÉPUBLIQUE. 

La  première  loi  portée  par  la  République ,  contre 
îa  liberté  publique,  fut  celle  qui  ordonna  des  visites 
domiciliaires  nocturnes,  et  qui  infligeoit  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  entraveroient  en  aucune  ma- 
nière les  actes  du  gouvernement.  La  seconde  éta- 
blit un  tribunal  révolutionnaire,  qui,  tout  inique 
qu'il  étoit,  n'approcboit  pas  des  Commissions  Mili- 
taires établies  par  Napoléon  Buonaparté.  Le  Tri- 
bunal tenoit  ses  séances  publiquement,  quelques 
accusés  échappoient;  mais  les  Commissions  jugeni 
à  huis  clos,  et  il  n'en  est  jamais  échappé  un  seul 
accusé. 

Au  commencement  du  régime  républicain,  Dan- 
ton fat  employé  en  mission  secrète  près  de  quelques 
personnes  en  Angleterre*,  et  c'est  de  ce  moment 
que  les  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  en  France 
ont  essayé  d'opérer  une  révolution  en  Angleterre  et 
en  Irlande;  et  qu'ils  ont  attiré  à  leur  cause  àefaux 
Patriotes,  qui,  sous  le  nom  de  Réformateurs  et 
dAmis  du  Peuple,  ont  été  et  sont  encore  stipendiés 

*  Je  tiens  ce  fait  de  M.  Merger ,  neveu  de  Danton ,  qui  IV 
accompagné  dans  ce  voyage  ;  et  je  pourrois  invoquer  le  té- 
moignage de  quelques  personnes  en  Angleterre. 
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par  les  éternels  ennemis  de  l'Angleterre  et  de  la 
liberté. 

Quelques-uns  de  ces  imposteurs  qui  défendoient 
les  républicains  en  1793,  ont  déserté  la  cause  du 
républicanisme  quand  ils  l'ont  vu  foulé  aux  pieds 
par  un  despote  ;  ces  hommes  sans  principes  épou- 
sent toujours  la  cause  du  gouvernement  existant  : 
ils  feroient  de  même  sous  le  gouvernement  du  Dey 
d'Alger. 

Talleyrand ,  qui  avoit  accompagné  M.  de  Chau- 
Velin  en  Angleterre,  comme  Secrétaire  de  Légation  , 
suivit  la  négociation  entamée  par  Danton.  Quand 
ses  fonctions,  qui  le  mettoient  sous  la  protection 
du  Droit  des  Gens,  cessèrent ,  le  Comité  de  Salut 
Public  eut  des  agens  secrets  en  Angleterre,  le  Di- 
rectoire en  eut,  et  le  ci  devant  GÉNÉRAL  Républi- 
cain BuoNAPARTÉ  en  a. 

Mais  je  reviens  à  mon  sujet. 

II  étoit  évident  que  la  mort  du  Roi  étoit  résolue. 
Que  pou  voit  attendre  la  justice  d'pn  assemblage 
d'hommes  qui  se  déclaroient  accusateurs  et  juges  ? 
Quelques-uns  de  ses  juges  proposèrent  de  fenvoyer 
à  l'échafaud  sans  jugement  ;  toute  la  France  ,  di- 
soient-ils  ,  l'a  déclaré  traître  ,  c'en  est  assez  pour  le 
mettre  à  mort. 

Les  François  de  Robespierre  avoient ,  à  ce  qu'il 
semble ,  les  mêmes  notions  de  la  jurisprudence 
criminelle  que  les  François  de  Buonaparté.  Le 
Roi  fut  accusé  d'actes  fort  antérieurs  à  l'époque  oîi 
il  avoit  été  déclaré  qu'il  répondroit  des  actes  de  sou 
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goiivernemeut ,  c'est-à-dire ,  antérieurs  à  l'accepta- 
tion de  la  Constitution  ;  eu  conse'quence  ,  ou  ras- 
sembla dans  un  seul  acte  difïerens  chefs  d'accu- 


sations. * 


Ça  toujours  été  une  énigme  pour  moi ,  qu'on 
n'ait  pas  tenté  de  sauver  le  Roi ,  soit  de  force ,  soit 
eu  emploj-ant  d'autres  moyens  auprès  de  quelques, 
chefs  de  la  Convention.  Tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir dans  mes  conversations  avec  Barrère ,  Tal- 
lien  ,  Carnot ,  etc. ,  est  qu'ils  avoient  reçu  des  lettres 
anonymes  dans  lesquelles  on  les  menaçoit  ,  mais 
qu'on  n'avoit  fait  aucune  tentative  directe  ou  indi- 
recte pour  sauver  Louis  XVI.  Saaterre  m'a  dit 
qu'il  n"a  jamais  tremblé  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  comme  il  a  tremblé  le  jour  de  l'exécution  de 
ce  Monarque  ,  «  et  jamais  ,  »  ajouta-t-il ,  «  la  Con- 
35  vention  n'a  été  si  près  de  sa  destruction  que  ce 
»  jour-là  ;  car  si  un  seul  homme  eût  crié  f^i'i^e  le 
3)  Roi  ^  lorsqu'il  se  rendoit  à  la  place  d'exécution , 
3)  ou  qu'il  étoit  sur  l'échafaud,  tout  étoit  fini.  » 

Un  comédien  ,  nommé  Michaud  ^  qui  a  é.ié  ^q 
service  au  Temple  ,  en  sa  qualité  d'officier  munici- 
pal j  m'a  assuré  que  rien  n'auroit  été  plus  facile  que 
d'enlever  la  Famille  Royale,  et  il  m'a  dit,  de  plus, 
que  tous  les  officiers  municipaux  qui  moniroient  le 
plus  de  brutalité  envers  cette  famille  infortunée  , 
étoient  les  plus  disposés  à  la  servir. 

Tous  les  partis  avouent  que  la  stupeur   qui  ré- 

*  Le  système  de  Buonapartë  est  le  même, 
C2 
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gtioît  dans  la  Convention  étoit  extrême.  Un  très- 
grand  nombre  de  députés  volèrent ,  par  peur,  la 
mort  du  Roi  ;  et  ceux  qui  raontroient  pour  lui  le 
moindre  degré  d'indulgence  ,  étoient  menacés  par 
des  furies  des  deux  sexes ,  placées  à  cet  effet  dans 
la  salle  de  la  Convention  et  dans  les  Tribunes ,  et 
recevant  trois  livres  par  jour.  On  m'a  assuré  que 
lorsque  le  Président  Vergniaud  prononça  le  juge- 
ment qui  condamnoit  le  Roi  à  mort ,  la  Convention 
demeura  pendant  cinq  minutes  dans  une  espèce  de 
stupeur  5  et  qu'il  n'échappa  pas  une  seule  parole 
même  aux  députés  les  plus  enragés. 

Quelques-uns  des  Cabinets  qui  n'étoient  pas  en 
guerre  avec  la  France  désiroient  de  sauver  le  Roi. 
La  Cour  d'Angleterre  remit  à  ce  sujet  une  Note  au 
Ministre  de  France  à  Londres.  Le  Roi  d'Espagne  fit 
aussi  remettre  au  Gouvernement  François  une  Noie 
par  son  Chargé  d'Affaires  à  Paris  ,   M.  Ocaritz.  * 

Le  Gouvernement  Exécutif  François  s'adressa 
aux  Puissances  en  guerre  avec  la  France ,  c'est-à-dire 
la  Prusse  et  l'Autriche ,  pour  sauver  le  Roi  ;  mais 
ce  qui  étonnera  sans  doute,  c'est  que  la  Cour  de 
Vienne ,  que  ses  relations  de  parenté  auroient  dît 
porter  à  écouler  une  proposition  de  cette  nature  ,  la 
reçut  avec  une  indifférence  apathique  :  la  raison 
qu'elle  donna  de  sa  conduite  étoit ,  que  traiter  sur 
ce  point  seroit  reconnoître  le  nouveau  gouverne- 

"*  Buonaparté  a  récemment  reproché  au  Roi  d'Espag;ne 
de  n'avoir  pas  essayé  de  sauver  la  vie  à  son  parent  Louis  XVI. 

ment  de  France. 
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Voici  les  propositions  qui  furent  faites  r 

Que  si  les  armées  combinées  se  retiroient  du  ter- 
ritoire François,  le  Roi  et  la  Famille  Royale  se- 
roieiit  remis  à  l'Autriche!  M.  de  Mercy-Argenteau , 
qui  étoit  Commissaire  Impérial  à  l'armée  Autri- 
chienne, fut  chargé  de  cette  négociation  impor- 
tante ;  mais  l'Autriche  ne  montra  aucune  disposi- 
tion à  accéder  aux  demandes  de  la  France. 

La  Prusse  auroit  certainement  tout  fait,  et  auroit 
agi  avec  plus  de  bonne-foi  ;  mais  voyant  que  l'An- 
triche  n'étoit  pas  disposée  à  traiter,  la  négociation 
ne  fut  pas  suivie.* 

Aussitôt  que  le  crime  du  21  Janvier  fut  con*- 
sommé ,  les  Jacobins  formèrent  le  plan  de  détruii-e 
leurs  adversaires  les  Brissotins.  Ce  fut  alors  que 
Féloquent  Vergniaud  dit  :  «  La  révolution  Fran- 
«  çaise  est  comme  Saturne  ,  elle  dévore  ses  propres 
«  enfans.  » 

La  Convention ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
dissolution  ,  présenta  un  spectacle  extraordinaire  : 
ayant  l'air  de  délibérer  ,  elle  votoit  sous  l'influence 
d'une  nécessité  irrésistible.  Il  y  avoit  alors  dans 
cette  fameuse  Convention  la  même  liberté  de  parler 

*  Cette  négociation  fut  confiée  à  M.  de  Kolln  ,  Conseiller 
Privé  de  Prusse,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Lettres  Confi- 
dentielles^ publié  à  Berlin  quand  les  Français  l'occupoient. Quand 
ilsTévacuèrent,  M.  de  Kolln  fut  pris  par  les  Prussiens,  et  en- 
voyé dans  une  forteresse  comme  espion  et  agent  de  la  France  ^. 
depuis  plusieurs  années. 


qu'il  y  a  maintenant  dans  le  Se'nat  de  Buona- 
parté  :  ils  siégeoient  comme  législateurs ,  donnant 
l'autorité  de  lois  aux  volontés  de  ceux  qu'ils  déteS' 
toient  comme  leurs  tyrans  :  cependant  ,  ils  se  di- 
soient libres.  Voici  un  échantillon  de  la  liberté 
dont  ils  jouissoient. 

Une  députation  des  Sections  de  Paris  parut  à  la 
Barre  de  la  Convention  ,  le  3i  de  Mai ,  1793  ,  dont 
on  a  tant  parlé.  La  députation  demanda  les  têtes 
de  vingt-deux  députés  qu'elle  ne  nomma  pas.  On 
laissa  faire  la  liste  à  Marat.  Il  y  mit  les  noms  de 
deux  députés  qui  n'étoient  pas  Brissolins.  Quel- 
ques Membres  représentèrent  que  ces  deux  accusés 
étoient  des  vrais  sans  culottes  :  sur  quoi ,  Marat , 
mettant  les  mains  sur  les  épaules  de  deux  députés 
qui  étoient  devant  lui  et  qu'il  ne  connoissoit  même 
pas,  dit:  «<  Dans  ce  cas-là,  j'accuse  ces  deux  ci- 
«  toyens  d'avoir  conspiré  contre  la  sûreté  et  1  indivi- 
«  sibililé  de  la  République.  »  Un  de  ces  députés 
étoit  un  jeune  homme  de  Bordeaux  ,  nommé  Ducos , 
qui  a  été  guillotiné  avec  Brissot  et  autres  ;  il  étoit 
du  parti  de  la  Gironde.  —  L'autre  étoit  Lanlhenas, 
qui  n'éloit  d'aucun  parti  ;  il  étoit  l'interprète  de 
Thomas  Paine  dans  la  Convention.  Il  fut  protégé 
par  plusieurs  Membres;  sur  quoi  Marat  dit  :  «  Que 
et  diable  voulez -vous  que  je  fasse  ?  il  m'en  faut 
rt  vingt- deux.  »  A  la  séance  suivante,  il  obtint 
Yalazé  pour  faire  son  compte  rond  de  vingl-deux.  * 

■*'  J'ai  en  ma  possession  un  Me/no/re  imprimé  de  M.  Meilhan, 
Membre  Qirondin  ,  qui  échappa  au  3i  mai;   il    lié'jril  de    la 
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Pendant  celte  scène,  Barrere  fit  la  motion  ,  que 
pour  prouver  à  toute  la  France  que  les  délibérations 
de  la  Convention  n'étoient  pas  inflaencées  par  une 
force  armée ,  le  Président  (  M.  Hérault  de  Séchclles) 
et  tous  les  Membres  feroient  le  tour  du  jardin  des 
Thuileries ,  et  déclareroient  au  peuple  que  les  délibé- 
rations de  la  Convention  n'étoient  pas  influencées 
par  la  force  armée.  La  motion  fut  agréée  ,  et  la 
procession  se  mit  en  marche,  INIais  lorsque  le  Pré- 
sident eut  atteint  la  porte  du  palais  qui  conduit  au 
jardin  ,  il  fol  arrêté  par  Henriot ,  commandant  de 
la  garde  nationale  qui  éloit  à  la  iéte  de  ses  troupes 
et  de  son  artillerie.  Il  l'engagea  à  retourner  dans 
la  salle  de  l'Assemblée  ;  il  désiroit  qu'aucun  Mem- 
bre de  la  Convention  ne  sortît  de  la  salle  avant  que 
le  peuple  n'eût  les  victimes  qu'il  demandoit  ;  et  il 
cria  à  ses  bandits  :  «  aux  armes  !  »  Les  membres 
de  la  Convention  indépendante  retournèrent  dans 
leur  salle  faire  la  liste  de  proscription  *. 

Ce  qui  arriva  au  procès  de  Brissot  et  de  ses 
compagnons  mérite  une  attention  particulière  ,  et 
donne  la  preuve  des  notions  que  ces  dignes  répu- 
blicains avoient  des  lois  et  de  la  liberté.  Dans  le 

manière  suivante  comment  Marat  faisoit  la  liste.  «  C'est  alors 
u  que  nous  connûmes  toute  la  puissance  de  Marat.  A  mesure 
«  qu'on  lisoit,  il  iiidiqaoit  des  retranchemensou  des  augmenta- 
«  tîons  ,  et  le  lecteur  effaçoit  ou  ajoutoit  des  noms  sur  la  simple 
«  indication ,  sans  que  l'assemblée  fût  aucunement  consultée.  La 
<f  liste  ainsi  arrêtée  ,  on  demande  d'aller  aux  voix ,  »  etc.  etc. 

*  Thomas   Paine   m'a  dit  qu'il  se  rendoit  à  la  Convention  ,"■ 
mais  que  Ddnlon  Ven  dissuada  ,  en  lui  disant  qu'il  pourroit  bien 
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cours  de  cette  mom^rie  judiciaire ,  quelques-uns  des 
accusés  s'opposèrent  à  la  lecture  de  lettres  qui  leur 
avoient  été  adressées,  et  qu'on  avoit  trouvées  chez 
eux.  Le  Président  ne  s'arrêta  pas  à  cette  objection, 
et  fit  lire  les  lettres  :  la  raison  qu'il  en  donna  fut 
que  ces  lettres  étoient  un  témoignage  contre  les 
accusés,  parce  qu'elles  contenoient  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  qu'ils  professoient.  Telle  étoit  la 
jurisprudence  de  Robespierre  :  c'est  aussi  celle  du 
grand  législateur  Napoléon  ,  comme  on  le  verra  ci- 
après  quand  je  parlerai  du  procès  du  Général 
Moreau. 

Le  procès  de  Brissot  dura  plusieurs  jours  ;  et 
avant  que  les  dépositions  contre  les  accusés  fussent 
achevées  ,  le  Président  demanda  aux  Jurés  s'ils 
étoient  suffisamment  éclairés ,  et  s'ils  vouloient 
donner  leur  jugement.  Ils  répondirent  qu'ils  ne 
se  croyoient  pas  suffisamment  éclairés  ;  mais  ils 
avoient  saisi  l'insinuation  du  Président ,  et  après 
avoir  entendu  un  autre  témoin  ,  le  premier  Juré 
dit  :  «  Je  déclare  que  la  conscience  des  Jurés  est 
«  suffisamment  éclairée.  »  Cette  manière  de  pro- 
céder existe  encore  en  France  ,  surtout  dans  les 
Commissions  Militaires. 

La  veille  delà  dernière  audience,  le  Procureur- 
Général  ,  Fouquier-Tinçille  ^  écrivit  à  la  Conven- 

être  enveloppé  dans  rafiaire  de  Erlssot  dont  il  étoit  l'ami.  Pafne 
lui  observa  que  ces  choses-là  lui  faisoient  de  la  peine  à  voir. 
«  Les  révolutions  ne  se  font  pas  avec  de  l'eau  de  rose  ,  »  ré- 
pondit Danton. 
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tîon  pour  se  plaindre  de  la  lenteur  de  la  procédure, 
et  terminoit  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Pourquoi  des 
«  témoins?  Pourquoi  de  la  PlaidoyerieF  la  France 
«  entière  accuse  ceux  dont  le  procès  s  instruit^  les 
«  preuves  de  leurs  crimes  sont  évidentes  ;  c'est  à 
«  la  Convention  à  faire  disparoitre  toutes  lesfor- 
«  malités  qui  entravent  sa  marche  *  !  !  » 

Après  le  coup  de  main  du  3i  Mai ,  commencèrent 
sur  toute  la  surface  de  la  France  ces  scènes  d'hor- 
reur, au  souvenir  desquelles  se  révoltent  Thumanité, 
la  raison  et  la  justice.  L'ignorance  de  quelques-uns 
des  députés  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  barbarie -j- 
des  autres.  Je  vais  citer  quelques  faits  qui  prouve- 
ront que  les  cruautés  exercées  par  Robespierre  et  ses 
associés  sont  les  mêmes  que  celles  que  Buonaparté 
exerce  dans  tous  les  pays  oii  ses  farouches  satellites 
sont  entrés  |. 

On  proposa  divers  plans  pour  réduire  la  popula- 
tion de  la  France.  Roberpierre  et  ses  associés  vou- 
lof  ent ,  d'abord ,  établir  quatre  tribunaux  révolution 

*  Voyez  le  Moniteur  du  3o  octobre  1793. 

■\  Un  de  ces  députés  ,  entendant  le  récit  des  dévastation* 
commises  à  St.  Domingue,  s'écria:  «  Qu'avons-nous  besoin  de 
«  colonies?  N'avons-nous  pas  des  raffineries  à  Orléans?»  Un 
autre  demanda  à  présenter  une  pétition  en  faveur  des  ci-devant 
Noirs  ! 

^  Buonaparté,  dans  un  de  ses  accès  de  fureur  ,  disoit,  ilnV 
a  pas  très  long-temps  à  un  de  ses  Conseillers  d'Etat ,  qui  est  de 
mes  amis  :  «  Je  ferai  verser  des  larmes  de  sang  à  toute  l'Eu- 
»  rope ,  mais  Je  ne  veux  pas  faire  le  Robespierre  à  Paris  !  !  »  H 
lient  parole. 
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naîrcs ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  pas  assez  d'un.  — 
Chaume  lie  proposa  le  modèle  d'une  nouvelle  guil- 
lotine ,  que  j'ai  vu  dernièrement  chez  M.  le  Conseil- 
ler d'Etat  Real ,  et  qui  auroit  coupé  trente-six  têtes 
à  la  fois  ;  mais  Robespierre  ,  aiasi  que  son  imitateur 
Buonaparté ,  ne  vouloit  pas  répandre  trop  de  sang 
à  Paris  ;  il  envoya  ses  proconsuls  dans  les  déparle- 
mens  exécuter  ses  arrêts  sanguinaires.  Les  atroci- 
tés commises  à  Nantes  par  le  député  Carrier  sont 
consignées  dans  les  journaux  de  ce  temps-là.  Il  fit 
ouvrir  le  ventre  à  des  femmes  enceintes ,  les  enfans 
qui  en  avoient  été  arrachés  avant  terme ,  étoient 
portés  à  la  pointe  de  la  baïonnette  par  des  soldats 
chargés  de  les  noyer.  On  mettoit  les  hommes  dans 
des  bateaux  à  soupape  que  l'on  ouvroit  au  miheu 
de  la  rivière ,  et  ceux  qui  essayoient  de  s'échapper 
à  la  nage,  étoient  fusillés. 

Dans  la  Vendée  ,  le  Général  Turreau  ,  mainte- 
nant Ambassadeur  de  France  en  Amérique  ;  détrui- 
soit  des  paroisses  entières ,  massacrant  hommes  , 
femmes ,  et  enfans.  Revenant  de  la  Vendée  ,  il  en- 
tra à  Rennes  ,  portant  à  son  chapeau  et  à  son  habit 
des  oreilles  de  Chouans.  * 

A  Lyon  ,  on  ne  noyoit  pas  les  malheureuses  vic- 
times comme  à  Nantes  ;  on  les  assembloit  dans  la. 
place  publique ,  et  on  les  fusilloit  saiis  les  juger 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  jouissance  barbare  que 

"^^  Leiièvre  (  de  Rouen  )  ,  commandant  du  b^aillon  de  la 
Montaigne  ,  envojoit  au  déparlement  de  l'Ouest ,  des  oreilles 
de  prêtres  vendéeni»  j  ou  chouans ,  à  la  société  populaire  de  sa 
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ces  hommes  frouyoieiit  dans  leur  féroLx  ^  mffit  de 
citer  leurs  propres  expressions ,  «  Nous  éprouvons  » 
disoit  le  Proconsul  envoyé  à  Lyon  ,  dans  une  leltre 
adressée  au  Comité  de  Salut  Public,  par  les  pro- 
consuls de  Lyon  et  publiée  dans  le  Moniteur  du  1 7 
de  Décembre,  1793  :  «  Nous  éprouvons  de  secrètes 
«  satisfactions ,  de  solides  jouissances.  La  nature  re- 
«  prend  ses  droits,  Tlmmanité  nous  semble  vengée.  » 
Un  de  ces  proconsuls  écrivoit,  dans  une  autre  occa- 
sion ,  à  un  de  ses  collègues  à  Toulon  :  * 

«  Et  nous  aussi,  mon  ami,  nous  avons  contribué 
«  à  la  prise  de  Toulon,  en  portant  l'épouvante  parmi 
o  les  lâches  qui  5^  sont  cntré.s  ,  en  offrant  à  leurs  re^ 
cf  gards  des  milliers  Je  cadavres  de  leurs  complices. 
«  Nous  n'avons  qu'une  manière  de  célébrer  la  vie-» 
«  toire,  nous  envoyons  ce  soir  21'ù  rebelles  sous  le 
«  feu  de  la  foudre!!!  w — Sentiment  d'humanité,  bien 
digne  d'un  homme  qui  est  maintenant  un  des  mi- 
nistres de  Buonaparlé! 

On  jugea,  cependant,  que  ces  massacres  ne  suffi* 
soient  pas  pour  satisfaire  l'ardeur  et  le  patriotisme 
de  la  République.  En  conséquence  la  démolition 
de  la  ville  de  Lyon  fut  décrétée  !  Les  proconsuls 
s'expriment  à  ce  sujet ,  dans  une  lettre  adressée  à 
leurs  collègues  à  Paris,  de  la  manière  suivante  : 

«  On  n'ose  pas  encore  vous  demander  le  rapport 
«  de  cotre  décret  sur  V anéantissement  de  Lyon , 

ville.  Cette  société  a  fait  mention  de  ces  divers  envois  dans 
son  procès  verbal.  —  Il  est  espion  à  Morlaix ,  et  depuis  peu  à 

Paris. 

*  Moniteur  du  ^.j  décembre  1790. 
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«  mais  ^  presque  rien  fait  jusqu'ici  pour* 

«  VexécuLer.  Les  démolitions  sont  trop  lentes,  il  faut 
V  des  moyens  plus  rapides  à  Vinipaiience  répuhîi- 
«  caine.  L,' explosion  de  la  mine  et  V activité  deço^ 
«  rante  de  la  Jlamme  peuvent  seules  exprimer  la 
«  toute- puissance  du  peuple  ;  sa  volonté  ne  peut  être 
«  arrêtée  comme  celle  des  tyrans;  elle  doit  avoir 
«  l'effet  du  tonnerre!!!  »  Si  des  sentimens  aussi 
barbares  ne  se  trou  voient  pas  dans  le  Moniteur  du  4 
Frimaire,  An  2,  on  ne  pourroit  pas  croire  cjue 
des  hommes  aient  pu  les  professer. 

Arras  a  été  le  théâtre  de  semblables  horreurs. 
Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  prêtre,  Joseph 
Le  Bon,  rivalisoit  de  cruauté  avec  ses  confrères  de 
Lyon  et  de  Nantes.  11  y  commettoit  des  atrocités 
semblables.  Il  envoya  à  la  guillotine  une  mère  et  sa 
fille  pour  avoir  lu  un  livre  Anglois!!  Un  gentil- 
homme d'Arras  étoit  déjà  attaché  sur  la  faiale 
planche,  et  alloit  recevoir  le  coup  mortel,  quand  un 
courrier  arriva  de  Paris  annonçant  de  grandes  nou- 
velles. Le  Bon  qui  assistoit  à  l'exécution ,  la  fit 
suspendre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lu  les  nouvelles  au  F — 
Aristocrate  ;  ce  qu'il  fit  à  haute  voix,  deléchafaud, 
et  ordonna,  ensuite,  Texécution. 

A  Paris,  on  exécutoit  rarement  moins  de  vingt 
personnes  à  la  fois,  et  jamais  plus  de  soixante.  Le 
nombre  est  considérable ,  mais  ne  peut  ê(re  com- 
paré aux  massacres  qui  se  commettoient  dans  les 
départemens. 

Les  traits  de  férocité  sont  à  peine  croyables.  M. 
Real ,  aujourd'hui  le  Comte  Real ,  dans  son  Journal 
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âe  T  Opposition ,  du  i8  de  Septembre  ^  1794 ,  (posté- 
rîeureraent  à  la  chute  de  Robespierre)  raconte  les 
atrocités  suivantes  : 

Un  homme  fut  pris  pour  un  autre  du  même  nom , 
et  mis  dans  la  charrette  ,  conduit  au  Tribunal,  et 
exécuté.  Un  spectateur  dit  au  geôlier  qu'il  se  tire- 
roit  mal  de  cette  affaire  ;  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  dire  que  l'homme  qui  devoit  être  jugé  étoit  en- 
core vivant:  «  Oh  !  que  non,  »  répondit  le  geôlier, 
«  qu'importe.  Si  celui-là  n'a  pas  passé  aujourd'hui, 
«  je  te  réponds  qu'il  passera  demain.  »  Il  fut,  en 
effet,  expédié  le  lendemain. 

M.  Real,  qui  a  été  un  moment  renfermé  dans  la 
prison  du  Luxembourg  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, dit,  dans  un  de  ses  journaux,  qu'un  jour  il 
demanda  au  geôlier  comment  il  se  faisoit  qu'il  ne 
sût  ni  lire  ni  écrire.  «  Eh  bien  !  »  répondit  le  Cer- 
bère ,  «  si  nous  ne  savons  ni  lire  ni  écrire ,  nous  sa- 
«  vous  charger  les  voitures.  » 

Parmi  un  grand  nombre  d'actes  atroces,  M.  Real 
raconte  le  suivant  qui ,  en  même  temps  qu'il  rap- 
pelle le  com'age  des  temps  anciensjmontre  dans  tous 
son  jour  la  férocité  des  Révolutionnaires  François. 
MfM.  de  LoiseroUes,  père  et  fils,  étoient  renfermés 
dans  la  prison  de  St.  Lazare.  Le  fils  fut  mis  sur 
la  liste  des  accusés  qui  dévoient  paroître  devant  le 
Tribunal ,  mais  son  père ,  sans  en  rien  dire  à  son  fils , 
prit  sa  place.  Le  nom  de  baptême  et  l'âge  n'étoient 
pas  ceux  de  l'acte  d'accusation;  mais  on  n'y  regar- 
doit  pas  de  si  près  :  le  père  fut  envoyé  à  l'échafaud  ; 
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ot,  ce  qui  ne  peut  se  redire  sans  horreur,  le  mêmcî 
jour,  le  fils  périt  sur  le  même  échafaud  qae  son 
père. 

Beaulieu ,  dans  ses  Essais  Historiques ,  raconte 
deux  traits  ds  barbarie  dont  il  a  été  témoin  :  —  <*  Un 
ce  jour  un  agent  de  Fouquier-Tinville  vint  à  la  pri- 
«  son  avec  une  liste  de  dix-huit  noms  ;  il  n'en  put 
«  trouver  que  dix-sept.  Il  m'en  faut  dix-huit,  dit- 
«  il  au  geôlier.  Un  prisonnier  vint  à  passer ,  il  lui 
«  demanda  son  nom,  et  Tlnscrivit,  en  disant,  vous 
«  ferez  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit.  L'homme 
«  fut  conduit  au  Tribunal  et  exécuté. 

«  Une  autre  fois ,  un  de  ces  agens  appela  un  homme 
«  de  cinquante  ans ,  qui  avoit  été  Général  ;  c'étoit 
«  un  Corse,  il  ne  pou  voit  pas  parler  François,  et  ne 
«  répondit  pas  sur-le-champ.  Un  jeune  homme 
«  d'environ  seize  ans,  prisonnier  aussi,  qui  jouoit  à  la 
€(  balle,  entendant  appeler  un  nom  qui  resserabloit 
«  beaucoup  au  sien,  répondit  à  l'appel.  Il  fut  con- 
te duit  au  Tribunal ,  et  gujlloliné  quelques  heures 
«  après.  » 

Un  Membre  de  la  Convention,  nommé  Ancien, 
avoit  raison  de  proposer  d'élever  un  temple  iwxDieu 
Néron.  Ceci  peut  paroître  un  persiflage  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  eût  uu  seul  député  qui  eût  osé  ris- 
quer à  celte  époque  une  plaisanterie  de  ce  genre  , 
quoiqu'au  milieu  de  leurs  atrocités  ils  aient  montré 
la  légèreté  qui  caractérisoit  les  François. 

André  Dûment,  un  des  proconsuls  à  Amiens,  ap- 
peloit  ses  victimes  «  le  gibier  de  la  guillotine.  * 


Cambon,rappoiieur  du  Comité  des  Finances,  disoit: 
«  Quand  nous  avons  besoin  d'argent,  il  faut  battre 
«  monnoie  sur  la  place  de  la  Révolution.  >»  Jamais 
plus  grande  vérité  ne  fut  proférée  dans  la  Conven- 
tion, car  toute  leur  révolution  n'avoit  qu'un  objet 
unique  ,  le  pillage  des  propriétés. 

Plutarque  nous  dit ,  dans  les  vies  de  Sylla  et  de 
Marins,  que,  du  temps  des  proscriptions  de  ces  deux 
Romains ,  un  citoyen  conseilla  à  son  ami  de  quitter 
Rome,  parce  qu'il  étoit  certain  qu'il  étoit  sur  la  fa- 
tale liste  comme  ennemi  décidé  de  Marius  :  «  Oh  ! 
«  je  n'ai  pas  peur  de  cela,  »  répondit-il,  «  ils  ont  pris 
«  mes  deux  maisons  de  campagne,  et  je  crois  que 
«  c'est  tout  ce  qu'ils  veulent.  » 

Du  temps  de  Robespierre ,  cependant,  pillage  et 
assassinat  marchoient  toujours  ensemble  ;  et  si  Buo- 
naparté  ne  fait  pas  périr  sur-le-champ  les  victimes 
qu'il  dépouille  de  leur  propriété,  il  a  grand  soin  de 
les  réduire  à  un  état  qui  ne  leur  permet  pas  de  pren- 
dre une  part  active  à  la  vie. 

On  aura  peine  à  croire,  et  cependant  il  est  très- 
vrai,  que  durant  toute  cette  époque  il  y  a  eu  un  bal  à 
Paris  établi  sous  le  nom  de  Bal  à  la  T^iclime,  auquel 
on  ne  pouvoit  être  admis  à  moins  de  prouver  qu'on 
avoit  eu  quelque  parent  guillotiné. 

Au  milieu  de  ces  scènes  révoltantes  d'atrocité, 
Vestris  dansoit  à  l'Opéra,  Talma  jouoit  au  Théâtre 
Français ,  et  toutes  les  salles  de  spectacle ,  au  nom- 
bre de  vingt  et  une ,  étoient  remplies  tous  les  soirs. 

Les  cruautés  inouïes  commises  en  France  ame- 
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fièrent  le  terme  du  système  connu  sous  le  nom  de 
règne  de  la  terreur.  Tous  les  liens  de  la  nature  et  de 
la  société  étoient  brisés;  les  pères  denonçoient  leurs 
enfans,  les  enfans  denonçoient  leurs  pères;  le  frère 
dénonçoit  son  frère;  tout  annonçoit  la  dissolution 
complète  de  la  société  humaine.  Mais  la  division 
s'établit  parmi  les  chefs.  F^a  mort  de  Robespierre 
ûit  résolue  ,  et  elle  fut  préparée  de  la  manière  sui- 
vante. Je  parle  d'après  Barrère,  Carnot,  Tallien, 
Siéj^ès ,  et  autres. 

Robespierre ,  à  ce  qu'il  paroît,  a  voit  le  dessein  de 
faire  ce  que  Bnonaparté  a  fait  depuis  ;  il  vouloit 
détruire  la  Convention  et  se  faire  proclamer  Dicta- 
teur. Il  y  eût  réussi  s'il  a  voit  eu  dans  la  main  le 
Général  et  la  force  armée  de  Paris.  Mais  avant  d© 
inenenIreprendre,ilvoulut  se  débarrasser  de  quelques 
adversaires  puissans  qui  s'étoient  rendus  odieux  aux 
Départemens  dans  lesquels  ils  avoient  été  envo5'^és 
en  mission  :  de  ce  nombre  étoient  Fouché  ,  Collot 
dHerbois,  Billaud  de  Varennes ,  Barras  ,  Tallien, 
Isabeau,  Freron,  Dubois-Crancé ,  etc.  etc.  La  liste 
avoit  déjà  été  donnée  à  Fouquier-Tin ville  ;  il  paroît 
qu'il  la  communiqua  à  son  ami  Merlin  ;  celui-ci  en 
fit  part  à  Carnot ,  qui  le  confia  à  Barrère.  Aucun 
de  ces  trois  députés  n'étoit  sur  la  liste  ;  mais  ils  ne 
virent  pas  sans  inquiétude  qu'ils  ne  seroient  plus 
que  les  instrumensd'un  homme  tel  que  Robespierre, 
que  tous  ses  collègues  considéroient  comme  un 
homme  très-médiocre.  Ils  firent  part  de  ce  qui  se 
passoit  à  leurs  collègues  du  Comité  de  Salut  Public. 
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Collot  et  Billaud  ;  et  tous  convinrent  d'en  informer 
Tallien  et  les  autres,  et  surtout  le  boucher  Le  Gen- 
dre, qui  avoit  été  le  grand  ami  de  Danton,  et  qui 
avoit  une  grande  influence  sur  la  canaille  de  Paris. 
Ils  surent  le  jour  que  le  dictateur  in  petto  de  voit 
dénoncer  ses  collègues  à  la  Convention.  Robespierre 
ne  se  dissimuloit  pas  la  force  du  parti.  Les  com- 
battans  entrèrent  en  lice.  Billaud  parut  le  premier; 
la  Convention  somma  Barrère  de  déclarer  si  tout  ce 
qu'avoit  dit  Billaud  étoit  vrai  ;  Barrère  dans  un  dis- 
cours éloquent  dénonça  le  tyran,  et  Tallien  décida 
sa  chute.  Son  arrestation  fut  décrétée.  Mais  son 
nom  inspiroit  une  terreur  telle  que  deux  geôliers  re- 
fusèrent de  le  recevoir  dans  leurs  prisons  ;  il  fut  con- 
duit en  triomphe  à  l'Hôtel  de  Ville,  oii  les  troupes 
de  la  Convention  l'assiégèrent  et  le  prirent.  Heu- 
reusement pour  la  Convention,  le  Commandant 
Henriot  étoit  ivre  au  point  qu'aucun  de  ses  soldats  ne 
voulut  lui  obéir.  Les  Parisiens  disent  que  si  Ro- 
bespierre avoit  su  montera  cheval* ^  et  s'étoit  mis  à 
la  têle  des  troupes,  il  n'auroit  pas  été  vaincu.  Le 
monstre  succomba! 

Quand  on  sut  que  Robespierre  étoit  arrêté,  onfit 
courir  après  quatre  voilures  chargées  de  victimes 

*  Les  François  attachent  une  grande  idée  à  ces  expressions 
Ils  disent  que  si  Louis  XVI  avoit  su  monter  à  cheoal ^  la  Ré- 
volution n'auroit  pas  eu  lieu.  Aussi  l'abbé  Siéyes  prit-il  des 
leçons  d'équitation  chez  Franconi  quelque  temps  avant  le  i8 
brumaire  :  ce  qui  fit  dire  aux  Parisiens  qu'il  y  alloit  avoir  quelque 
chose    d'extraordinaire.  j 
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qu'on  menoit  àTécliafaud,  mais  en  vain:  les  tigres 
voulurent  encore  voir  couler  du  sang.  Ce  fait  pa- 
roîL  incroyable  ;  mais  je  le  tiens  de  Tallien. 

Robespierre  tombé  ,  la  Convention  sentit  la  néces- 
sité d'avoir  une  espèce  de  gouvernement  qui  ne  fût 
pas  susceptible  des  horreurs  du  code  révolutionnaire 
de  1793.  Elle  nomma  un  comité  chargé  de  pré- 
parer une  Constitution ,  qui  fut  rédigée  et  mise  en 
action  ;  je  veux  parler  du  gouvernement  du  Direc- 
toire. 

Dans  les  pays  où  l'on  a  des  notions  justes  d'un 
gouvernement  représentatif,  la  Convention  eût  été 
dissoute,  et  une  nouvelle  élection  ordonnée.  Mais 
les  meneurs  sachant  combien  la  Révolution  étoit 
impopulaire  dans  les  départemens,  décidèrent  que 
les  deux  tiers  des  anciens  députés  resteroient ,  et  qu'il 
n'y  auroit  qu'un  tiers  de  réélu.  Les  Sections  de 
Paris  résistèrent  à  ce  décret  arbitraire  ;  mais  grâces 
à  la  dernière  raison  des  rois  ^W  eut  son  exécution,  et 
c'est  à  cette  occasion  que  Napoléon  Buonaparté 
montra  son  aS'ection  pour  «  sa  bonne  ville  de  Paris.  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  le  Comité 
de  Salut  Public  qui  a  commis  tant  d'atrocités  en 
France,  ait  plus  respecté  le  Droit  des  Gens  que 
Buoniparté  ne  le  respecte. 

Par  exemple,  la  ville  de  Basle,  en  Suisse,  étoit 
remplie  d'émigrés  qui  conspiroient  contre  la  soi- 
disant  République;  il  sy  trouvoit  aussi  un  ambas- 
sadeur Angîois  qui  ne  pouvoit  pas  être  fort  attaché 
au  nouvel  ordre  de  choses  existaut  en  France  :  cepen- 
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dant,  il  n'est  jamais  entré  dans  la  tête  des  hommes 
qui  gouvernoient  la  France  d'envoyer  une  force  ar- 
mée à  Basle  pour  enlever  les  émigrés  et  le  Ministre 
d'Angleterre,  comme  Buonaparté,  qui  a  fait  enlever 
le  duc  dEnghien  sui;  le  territofre  neutre  de  Bade  , 
et  le  Ministre  d'Angleterre,  Sir  George  Rumbold,  à 
Hambourg. 

Quand  la  Révolution  de  Pologne  éclata  en  1793, 
ses  chefs  étoient  appuyés  par  la  France  ;  ils  avoient 
àes  agens  à  Paris  :  mais  aussitôt  que  la  pai:^  entre  le 
Roi  de  Prusse  et  le  Comité  de  Salut  Public  fut 
signée,  les  agens  Polonois  ne  furent  plus  reconnus, 
et  on  retira  aux  Polonois  le  secours  qu'on  leur  dou- 
noit.  Ce  fait  m'a  été  attesté  par  Kosciusko. 

La  haine  contre  l'Angleterre  étoit  toute  aussi  fgrte 
sous  Robespierre  et  ses  associés  qu'elle  Test  sous 
l'empereur  révolutionnaire  ;  mais  leur  conduite  en- 
vers les  Anglois  n'a  pas  été  aussi  cruelle.  Ces  pré- 
tendus républicains,  après  avoir  déclaré  la  guerre 
à  l'Angleterre,  rendirent  uu  décret  qui  ordonuoit 
à  tous  les  Anglois  de  quitter  la  France  ;  mais  on  n'en 
retint  aucun  contre  son  gré.  Ceux  qui  assignèrent 
des  motifs  pour  séjourner  en  France  ,  en  obtinrent 
la  permission;  et  lorsque  les  Anglois  restés  en  France 
furent  ensuite  mis  en  état  d'arrestation,  on  fit  une 
exception  en  faveur  des  artistes,  des  artisans,  etc. 

Cependant, le  Gouvernement  François  organisoit 
la  rébellion  en  Irlande.  Ce  fut  a  cette  époque  que 
le  Révérend  M.  Jackson  y  fut  envoyé  à  cet  effet. 

Au  milieu  de  ce  système  de  désorganisation ,  il 
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est  assez  singulier  de  voir  les  mêmes  hommes  qui 
extermiiioient  la  race  des  François, s'occuper  da 
bien-être  de  la  génération  future.  Ils  forraoient  des 
ëtablissemens  publics  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
qui  auroient  fait  honneur  à  la  nation  la  plus  civilisée. 
Buonaparté  les  a  maintenus  :  mais  on  n'y  enseigne 
plus  le  Grec;  les  ouvrages  écrits  dans  cette  langue 
respirent  un  républicanisme  qui  effraie  l'empereur 
révolutionnaire. 


LE  DIRECTOIRE. 

Le  nouveau  Gouvernement  ne  fut  pas  plus  tôt 
installé ,  que  «  la  queue  de  Robespierre  w  commença 
à  s'agiter  dans  le  Corps  Législatif  La  majorité  du 
Conseil  des  Anciens  étoit  composée  d'hommes  modé- 
rés ,  mais  timides  ;  trois  des  cinq  Directeurs ,  Rewbell , 
Barras ,  et  Carnot ,  étoient  décidément  Jacobins. 
Le  premier  acte  de  leur  gouvernement  fut  une 
banqueroute  qui  réduisit  la  nation  à  un  état  voisia 
de  la  mendicité  ;  ils  déclarèrent  qu'il  étoit  impos- 
sible de  racheter  les  Assignats,  et  refusèrent  d'entrer 
en  aucun  arrangement  avec  les  porteurs  de  ce  pa- 
pier monnoie  révolutionnaire.  Un  Assignat  de  dix 
içiille  francs  ne  valoit  pas  douze  francs  en  or. 

Le  Directoire  imagina  un  nouveau  signe  repré- 
sentatif de  l'argent  sous  le  nom  de  Mandats  Terri- 
toriaux. Au  bout  d'un  an,  ils  eurent  le  sort  des 
Assignats;  et  pour  se  débarrasser  de  la  dette  nationale 
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en  grande  partie,  on  la  réduisit  de  deux  tiers,  et  le 
tiers  qu'on  laissa  au  créancier  fut  nomiuéTiers  Con- 
solidé. 

Le  Directoire  cassa  la  vente  des  biens  nationaux 
vendus  à  trop  bas  prix.  Un  de  mes  amis  avoit 
acheté  le  Petit  Trianon  pour  la  modique  somme  de 
sept  mille  deux  cents  francs  en  or.  Il  avoit  fait  des 
dépenses  considérables  pour  réparer  le  palais,  dont 
les  raiirbres  et  1^  autres  ornemens  intérieurs  avoient 
été  détruits  par  la  populace.  Quand  la  vente  fut 
déclarée  nulle,  il  fut  obligé  de  rendre  le  palais,  et 
ne  reçut  aucune  indemnité.  On  verra  bientôt  que 
Buouaparlé  suit  le  même  système. 

Ce  fut  sous  le  Directoire  que  s'établirent  les  mai- 
sons de  jeu,  sous  la  protection  de  Barras  ,  qui  avoit 
une  part  dans  les  profits.  Le  privilège  exclusif  de 
tenir  ces  réceptacles  de  vices  fut  donné  au  ci-devant 
Marquis  de  Livry ,  associé  de  Barras  dans  les  tripots 
de  Paris  avant  la  Révolution. 

Le  Directoire  ,  connoissant  le  goût  des  Parisiens 
■çonv  \es  fêtes  publiques ,  dont  ils  avoient  été  pri- 
vés so'is  le  régime  de  Robespierre  ,  en  établit  qui 
dévoient  être  célébrées  avec  une  grande  pompe.  Il 
y  eut  la  fête  de  la  jeunesse ,  qui  correspond  à  celle 
d'Hébé — la  fête  de  l agriculture,  qui  correspond  à 
celle  de  Cérès  et  de  Triptolème.  Il  y  eut  aussi , 
pour  correspondre  à  la  fête  de  l'Hymen ,  la  fête  des 
^/?<9wr,  que  les  Parisiens  appelèrent  la  fête  des  c....: 
ce  qui  jeta  du  ridicule  sur  tout  le  reste ,  et  les  fêtes 
furent  supprimées. 

DO 
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Pour  remplacer  toutes  ces  fêtes  ,  on  imagina  de  se 
rendre  en  procession  solennelle  au  Champ-de-Mars 
pour  y  jurer  haine  à  la  royauté  ;  on  verra  dans  la 
suite  de  cet  ou^Tage  comment  ils  ont  tenu  leur  ser- 
ment. M.  Treilhard  étoit  Président  du  Conseil  des 
Cinq  Cents  quand  le  décret  pour  renouveler  ce 
serment  tous  les  ans  fut  rendu.  M.  Treilhard  est 
maintenant  un  des  Conseillers  d'Etat  de  Buona- 
parté.  Une  députation  de  flnstitut  National  vint 
féliciter  le  Conseil  d'avoir  rendu  ce  sublime  décret: 
M.  de  la  Cépède  porta  la  parole  au  nom  de  l'Ins- 
iitut;  M.  de  la  Cépède  est  aujourd'hui  Grand  Chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur  de  Buonaparté. 

L'immoralité,  le  vice  ,  la  débauche  ,  qui  sous  Itf 
régime  dcllobespierre  avoicnt  cru  devoir  se  cacher, 
se  montrèrent  publiquement  dans  toute  leur  diffor- 
mité. Sous  l  ancien  régime  on  pouvoit  reprocher  aux 
classes  élevées  leurs  vices  et  leur  immoralité  ;  la 
Révolution  en  a  infecté  la  classe  moyenne  et  les 
dernières  classes  du  peuple.  Des  voleurs  publics , 
des  assassins,  des  espions,  des  brigands  ont  fait  leur 
fortune  par  la  Révolution  ;  le  seul  crime  éloit  alors, 
et  est  encore  aujourd'hui,  en  France ,  d'être  pauvre. 
On  y  commettoit,  et  on  y  commet  encore,  impu- 
nément, toute  espèce  de  déprédation,  pourvu  que 
le  coupable  soit  assez  riche  pour  suspendre  le  cours 
de  la  justice.  Pour  prouver  la  vérité  de  cette  asser- 
tion ,  je  vais  citer  un  fait  qui  s'est  passé  du  temps 
du  Directoire. 
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Il  y  a  voit  à  Paris  deux  frères,  nommes  Michel^ 
agens  de  change  et  courtiers.  Un  vieillard,  nommé 
Rivière^  qui  demeuroit  à  /^rj près  de  Paris ,  déposa 
mie  somme  d'argent  considérable  chez  les  frères 
Michel^  qui  étoient  ses, protégés ^  pour  la  faire  valoir 
à  son  profit.  Ils  lui  en  donnèrent  une  reconnoissance. 
— Mais,  quelque  temps  après  ,  M.  Rivière  et  tous 
ses  domestiques  furent  trouvés  assassinés  dans  sa 
maison  de  campagne;  et  on  n'a  jamais  pu  découvrir 
les  auteurs  de  ce  crime.  Les  soupçons  se  portèrent 
naturellement  sur  les  frères  Michel ,  parce  que  le 
reçu  qu'ils  avoient  donné  à  M.  Rivière  ne  se  trouva 
point.  Sa  nièce  vint  à  Paris  ,  fit  toutes  les  démar- 
ches nécessaires  contre  les  assassins  désignés  par 
l'opinion  publique  ,  mais  sans  succès  ;  ils  étoient 
alors  ,  et  sont  encore  aujourd  hui  ,  les  amis  parti- 
culiers de  Cambacérèi.  MM.  Michel ,  de  ce  mo- 
ment ,  ont  fait  grande  figure  ,  et  sont  aujourd'hui 
regardés  comme  les  plus  riches  banquiers  de  Paris. 

Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  du 
gouvernement  que  les  réponses  d'un  homme  accusé 
de  vol  et  de  meurtre,  qui,  à  chaque  question  que 
lui  faisoit  Gohier ,  président  du  tribunal  ,  donnoit 
à  son  juge  le  titre  de  Citoyen  Collègue  l 

Dans  \qs  premiers  tempsVlu  gouvernement  direc- 
torial, et  jusqu'au  i8  fructidor,  on  jouit  d'une  assez 
grande  liberté  civile.  La  liberté  de  la  presse  alloit 
jusqu'à  la  licence  :  les  journaux  devinrent  le  dépôt 
des  attaques  les  plus  virulentes ,  non-seulement 
contre  les  membres  du  gouvernement ,  mais  contre 
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les  individus.  Le  plus  marquant  en  faveur  de  la 
sans-culottcrie  étoit  le  Journal  des  Hommes  Libres^ 
qu'on  a  justement  nommé  le  Journal  des  Tigres. 
Il  excitoit  tout  crûment  le  peuple  à  égorger  tous 
les  Nobles  et  tous  les  Prêtres. 

Le  meilleur  journal  de  ce  temps-là  étoit  la  Quo- 
tidienne ,  et  s'il  étoit  parvenu  dans  les  pays  étrangers 
tel  qu'il  s'imprimoit  à  Paris  ,  je  ne  doute  pas  que  le 
noiii|3re  des  partisans  de  la  Révolution  n'y  eût  con- 
sidérablement diminué.  Le  Directoire  le  sentoit 
bien;  en  conséquence,  les  journaux:  étoient  exa- 
minés aux  frontières,  et  quand  il  s'y  trou  voit  des 
iirlicles  qui  pouvoient  nuire  au  gouvernement ,  on 
réimprimolt  le  journal  en  en  retranchant  farticle  *: 
ce  qui  arriva  à  Berlin  ,  en  179O  ,  ne  laissera  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Le  Courrier  du  Bas  Rhin  ,  journal  rédigé  eu 
François  ,  s'imprimoit  à  Wescl ,  ville  de  la  West- 
pbalie  ,  appartenant  au  Roi  de  Prusse.  Une  des 
feuilles  de  ce  journal  publia  ,  comme  extrait  des 
journaux  François  ,  un  article  qui  conlenoit  des  ré- 
flexions sévères  sur  la  conduite  du  Directoire.  M. 
Gaillard  ,  Ministre  de  France  à  Berlin ,  s'en  {)laignit 
au  Gouvernement  Prussien ,  et  demanda  que  l'édi- 
teur fût  puni.  L'article  avoit  été  réellement  copié  de 
la   Quotidienne  qui  s'imprimoit  et  se  publioit  sous 

*  Buonaparfé  n'a  pas  manqué  de  suivre  ce  système ,  comoi» 
je  le  prouverai. 
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les  yeux  dii  Gouvernement  François.  M.  Gaillard 
produisit  un  exemplaire  du  journal  réimprimé  sur 
les  frontières  ;  le  journaliste  de  Wesel  produisoit  un 
exemplaire  original  de  la  Quoùdianne  imprimé  à 
Paris  5  qu'il  avoit  reçu  dans  le  paquet  contenant  les 
autres  journaux.  Mais  le  Gouvernement  Prussien 
étoit ,  des  cette  époque ,  si  servilement  soumis  à  la 
France  que  l'éditeur  Prussien  fut  condamné  à  une 
amende  de  trois  cents  rixdalles  ,  et  son  journal  sus- 
pendu pour  trois  mois.  La  Quotidienne  ^  du  lO  de 
Février,  1797,  rend  compte  de  cette  affaire. 

M.  Poncelin ,  éditeur  du  Courrier  Républicain , 
avoit  publié  un  article  qui  déplut  à  Barras.  Ce 
Directeur  l'envoya  chercher,  le  fit  déshabiller  nu 
et  fustiger  ;  puis  le  renvoya.  Le  journaliste  n'étoit 
pas  d'humeur  à  passer  sous  silence  le  traitement 
quil  avoit  éprouvé  ;  mais  Barras  l'apaisa  au  mo}  en 
d'une  somme  d'argent  très- considérable. 

Les  Triumvirs  du  Directoire  s'aperçurent  bientôt 
que  la  liberté  de  la  presse  nuiroit  à  leurs  projets,  et 
que  leur  pouvoir  seroit  renversé  si  l'on  ne  ramenoit 
pas  le  peuple  sous  un  nouv^eau  despotisme,  ils 
redoutoient  leurs  propres  Généraux.  Ils  proposèrent 
à  Pichegru  l'ambassade  de  Suède  ;  ils  commen- 
cèrent à  soupçonner  Buonaparlé  *  ;  et  Hoche ,  qui 

Rewbel  m'a  dit  que  Buonaparté  vouloit  se  faire  nommer 
Directeur  ,  afm  de  renverser  plus  facilement  la  Constitution.  — 
C'est  ce  qui  fit  entreprendre  l'expédition  d'Egypte ,  qu'on  sa- 
voit  devoir  flatter  la  vanité  de  Buonaparté.  Celui-ci  a  ,  de  cette 
époque  ,  détesté  Rewbel, 
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avoit  le  secret  de  Barras,  dont  le  projet  étoit  de 
supprimer  les  deux.  Conseils  et  de  se  déclarer  Dicta- 
teur, fut  empoisonné  après  le  18  Fructidor. 

Les  discour;  des  membres  des  deux  Conseils  pa- 
rurent trop  libres  aux  cinq  Directeurs,  qui  ne  vou- 
]oient  pas  que  l'arbre  de  la  liberté  jetât  des  racines 
en  France.  La  liberté  quils  vouloieut  favoriser 
n'étoit  pas  celle  da  peuple,  mais  la  liberté  aux  gou- 
vernaus  de  tout  faire  ;  en  dautres  mots ,  le  despo- 
tisme pur  *. 

Royalistes  et  Jacobins  étoient  ennemis  du  gou- 
vernement ;  et  je  dois  faire  remarquer  que  si  les 
Puissances  coalisées  avoient  eu  quelque  prévoyance, 
elles  eussent  débarqué  leurs  armées  sur  la  cote  de 
France,  non  comme  Russes,  Prussiens,  etc.  faisant 
la  guerre  au  nom  de  leurs  Souverains,  mais  comme 
auxiliaires ,  sous  les  ordres  d'un  Prince  François  ; 
que  ce  devoit  être  la  politique  de  la  coalition  à  toutes 
}es  époques  de  la  Révolution  Françoise ,  et  que  , 
mémo  à  présent,  cette  politique  seroit  la  plus  sage. 
La  Vendée  a  été,  et  est  encore,  plus  redouté  que 
les  forces  combinées  de  l'Europe. 

Mais  au  lieu  de  poursuivre  le  premier  objet  et  la 
principale  cause  de  la  guerre,  elles  changèrent  en- 
tièrement leur  plan.  La  conduite  de  la  Prusse  et  de 


.  *  Mad.  de  Staël  me  dit  quand  je  lui  fus  présenté  :  «  Il  y 
V  .a  beaucoup  de  liberté  entfrance,  mais  elle  est  toute*pour  le 
f  gouvernement.  »  Je  lui  répondis  qu'on  en  pouvoildire  autant 
d'Alger  ,  car  le  Dey  fait  tout  ce  qui  lui  plaît. 
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l'Autriche  a  toujours  été  énigmatique.  Quand  les 
garnisons  deMayence ,  de  Valenciennes ,  de  Gondé , 
etc.  se  rendirent  aux  alliés  ,  elles  furent  ren- 
voyées en  France  sur  leur  parole ,  qui  éloit  tout 
aassi*  sacrée  pour  Robespierre  qu'elle  Test  aujour- 
d'hui pour  BQonaparté.  Ces  troupes  étoieut  en- 
voyées à  la  Vendée,  et  j'ai  entendu  nombre  de 
personnes  maintenir  avec  un  grand  degré  de  pro- 
babilité ,  que  si  ces  troupes  navoicnt  pas  été  en- 
voyées dans  la  Vendée,  rien  n'auroit  pu  empêcher 
les  Royalistes  d'arriver  à  Paris  *. 

*  La  conduite  de  l'Autriche  en  cette  occasion  fut  très-ex- 
traordinaire. Un  nommé  Pxoques  de  jMonlp;aillard  ,  qui  avoit  été 
envoyé  par  Robespierre  comme  espion  en  An5;leîerre,  et  que 
le  Directoire  a  employé  dans  la  même  qualité  auprès  de  Louis 
XVIIl ,  et  du  prince  de  Condé  ^  à  qui  il  se  donna  pour  émigré  , 
a  publié  à  Paris  ,  il  y  a  six  ans  ,  après  l'arrestation  des  Généraux 
Moraau  et  Piche^ru  un  pamphlet  intitulé  ,  «  Mémoires  secrets  ^  » 
dans  lequel  il  avoue  franchement  qu'il  a  été  employé  comme 
espion  par  le  Directoire  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  fut  pas  payé 
pour  remplir  ces  honorables  fonctions — quiL  servait  comme 
volontaire  !  L'objet  du  pamphlet  étoit  d'accuser  Pichegru  et 
Moreau  de  correspondre  avec  Louis  XVIII.  Je  vais  extraire  de 
ce  pamphlet  ce  qui  vient  à  l'appui  de  mon  assertion  sur  l'é- 
trange conduite  de  l'Autriche. 

«  M.  de  Thugut  pensoit  sans  doute  que  la  présence  de  M.  le 
«  comte  de  Lille  (Louis  XVIII)  étoit  pour  le  moins  inutile  à 
««  l'armée  de  Condé  ,  puisque  ce  ministre  lui  fit  donner  par 
«  MM.  de  Grammont  et  St.  Priest ,  l'ordre  de  s'en  éloigner 
•r  aussitôt.  Cet  ordre  fut  renouvelé  trois  fois,  sans  que  le  comté 
"  de  Lille  voulût  y  souscrire.  Les  pouvoirs  Civils  et  Militaires 
«   d'Autriche  reçurent  des   injonctions    formelles. 

«  M.  le  Maréchal   de  Vv^urmser  et  M.  de  Sumn;crau,  Prés'- 
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Il  n'y  a  eu  aucune  époque  de  la  Révolution  où  il 
n'eût  été  facile  d'opérer  une  coatre-:révolution  en 
adoptant  les  moyens  convenables.  On  a  fait  beau-» 
coup  d'essais  en  ce  genre,  mais  aucun  n'a  réussi, 
soit  par  défaut  d'habiieté  dans  les  conceptions^  soit 
par  l'infidélité  de  ceux  fjui  étoient  charges  de  l'exé- 
cution. Depuis  la  première  année  de  la  Révolution, 
l'opinion  du  peuple  François  a  été  uniformément 
contre  le  gouvernement  du  jour. 

Je  ne  peux  donner  une  preuve  pi  us  forte  de  cette 
assertion  que  le  fait   constant ,  que  du  temps  du 

«  dent  de  la  Réfçence  d'Autriche  Antérieure,  séante  à  Fribourg, 
««  eurent  l'ordre  de  faire  enlever  de  vive  force  le  Prétendant  ; 
tt  il  eût  été,  je  crois  ,  transféré  en  Bohême.» 

Montgaillard  fut  envoyé  par  Louis  XVllI  à  f  Archiduc  Charles 
avec  le  message  verbal  suivani  :  <<  Qu'il  se  fcroit  tuer  dans  les 
*'  rangs  de  larmée  de  Condé,  plutôt  que  de  s'en  éloigner;  qu  il 
«  faudroit  vingt  mille  Autrichiens  pour  avoir  son  corps,  parce 
«  que  le  dernier  soldat  de  cette  armée  auroit  cessé  d'exister 
«  auparavant  ;  que  ce  sanglant  déchirement  opéreroit  la  ruine 
u  de  1  armée  Impériale  ;  que  cet  énorme  scandale  laisseroit  les 
««  puissances  sans  un  seul  partisan  dans  l'intérieur  de  la  France,  » 
etc.  etc. 

Jl  ajoute ,  «  que  le  Roi  de  France  s'exprima  en  termes  très- 
<f  forts  surle  compte  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse;  que  T  Autriche 
««  se  conduisoil  mal  avec  la  fille  de  Louis  XVI;  et  que  la  Prusse 
«<  ne  vouloit  paslui  permettre  de  résider  dans  ses  Flats,  >.  etc.  etc. 
Quoique  jen'atlache  à  ce  que  dit  Montgaillard  que  le  degré  de 
foi  qu'on  doit  à  un  homme  de  sa  profession,  je  ne  doute  nulle- 
ment de  ce  qu'il  a  dit  en  cette  occasion.  J'ai  encore  quelque 
chose  à  dire  sur  ce  Montgaillard  qui  est  espion  de  Buonaparté, 
aux  grands  gages;  il  reçoit  quaranJe  Napoléons  par  mois.  11  est 
allé  à  Tienne  en  iSoS. 
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Directoire,  comme  à  présent,  aucun  prisonnier 
d"Etat  n  a  été  envoj^é  devant  un  Jury,  mais  devant 
des  Tribunaux  Spéciaux  et  des  Cours  Martiales. 
Le  Directoire  s'excusa,  au  18  Fructidor,  eh  di- 
sant qu'il  ne  pouvoit  compter  sur  aucuns  jnré.s  ; 
sans  quoi  il  eût  fait  juger  les  conspirateurs  !  !  Le 
fait  suivant  rendra  sensible  la  justesse  de  celte  ob- 
servation : 

Deux  agens  de  Louis  XVIII,  M.  de  la  Villehenr- 
nois ,  ancien  maître  des  requêtes,  et  l'Abbé  Brothier , 
furent  arrêtés  :  on  ne  les  envoya  pas  devant  un  tri- 
bunal ordinaire  pour  être  jugés  par  un  Jury,  mais 
devant  une  Cour  Martiale.  Merlin,  qui  étoit  Mi- 
nistre de  la  Justice ,  fit  un  long  rapport  aux  deux 
Conseils  sur  le  droit  que  le  Directoire  a  voit  d'adop- 
ter ce  mode  de  procédure;  mais  le  peuple  étoit 
d'une  opinion  diSëreute.  Les  Membres  de  la 
Cour  Martiale  furent  insultés  sur  leur  tribunal  ;  ils 
furent  hués  par  la  populace  en  entrant  et  ensortant; 
et  plusieurs  d'entr'eux  reçurent  des  lettres  ano- 
nymes dans  lesquelles  on  les  menaçoit.  Les  accusés 
furent  déclarés  coupables^  mais  condamnés  seule- 
ment à  un  an  de  prison.  Malheureusement  pour 
eux ,  ils  se  trouvèrent  dans  la  même  chambre  qu'un 
prisonnier  qui  fut  envoyé  à  Cayenne;  cela  donna 
probablement  l'idée  de  les  envoyer  dans  ce  pays 
meurtrier;  ils  y  sont  morts  tous  deux. 

Le  Directoire  s'occupa  alors  de  jeter  la  terreur 
parmi  les  Royalistes  et  les  Jacobins,  Les  Pentarques 
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dreni  uft  pacte  semblable  à  celui  de  Marc  Antoine 
et  d'Auguste  ;  ils  se  livrèrent  rëciproquement  leurs 
victimes. 

Carnot,  qui,  quoique  républicain,  hait  et  craint 
les  républicains  *,  vouloit  la  proscription  des  Jaco- 
bins, tandis  que  la  Rcveillère  et  Barras,  tous  deux 
grands  persécuteurs  des  prêtres  et  des  nobles  ,  de- 
mandoient  leur  destruclion. 

Les  articles  du  pacte  enire  les  Directeurs  furent 
dune  part  ,  la  déportation  de  tous  les  prêtres 
non  Jurâurs ,  et  la  fusillade  d'un  certain  nombre 
d'émigrés  — —  laulre  parti  obtint  le  massacre  des 
Jacobins. 

Le  Directoire  arrangea  un  plan  dans  lequel 
Drouet  -j-  fut  employé.  Gracchus  Babœuf  fut  la 
victime  choisie. 

Le  Directoire,  ou  son  agent  Drouet,  soudoya 
des  gens  qui  dévoient  aller  au  Chnmp-de-Mars  ex- 
citer les  troupes  à  la  révolte.  Malo,  qui  comman- 
doit  les  troupes ,  lut  informé  de  leur  dessein  ,  et 
étoit  prêt  à  les  recevoir.  Quelque  temps  après  leur 
arrivée  dans  le  camp  le  signal  fut  donné ,  et  un  car- 
nage effroyable  suivit;  ceux  qui  y  échappèrent, 
furent  pris  et  conduits  au  Temple  ^  oii  ils  trouvèrent 
tiue  Cour  Martiale  qui  avoit  été  nommée  pour  les 

*  II  le  dit  lui-même. 

\  Le  même  qui  arrêta  le  Roi  à  Varennes  ;  qui  fut  ,  depuis» 
fait  prisonnier  par  les  Autrichiens,  et  échangé  avec  Boarnonville 
et  autres  pour  la  fille  de   Louis  XVI. 
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jtiger.  Leur  jugement  ne  dura  pas  long-temps  ;  ils 
furent  tous  condamnés  à  être  fusillés  ;  parmi  eux 
se  trouvoit  un  évêque  constitutionnel  du  nom  de 
Hugues.  Il  faut  rendre  justice  à  M.  Barthélémy, 
qui  étoit  alors  un  des  Directeurs  ;  il  n'eut  aucune 
part  à  ces  infâmes  intrigues. 

Dans  les  Conseils ,  les  Généraux  Picliegru  et  Wil-' 
lot  ,  etc.  parloient  avec  véhémence  contre  le 
Directoire.  Un  nouveau  tiers  alloit  achever  de 
renouveler  le  Corps  Législatif,  et  on  ne  pouvoit  pas 
se  flatter  que  les  députés  qui  y  arriveroient  fussent 
favorables  au  Directoire. 

Les  Triumvirs  résolurent  donc  de  se  débarrasser, 
par  une  révolution ,  des  Membres  des  deux  Conseils 
qu'on  soupçonnoit  de  songer  au  rappel  des  Bour- 
bons. 

On  imprima  des  placards ,  des  proclamations , 
qui  restèrent  six  semaines  chez  l'imprimeur  *.  Tout' 
Paris  connoissoit  les  intentions  du  Directoire.  Un 
de  ses  espions  (le  Prince  de  Garency,  fils  du  Duc 
de  laVauguyon)  en  parla  nn  soir  dans  une  société 
nombreuse.  Le  parti  opposé  avoit  donc  le  temps 
de  se  préparer  ;  mais  comme  ils  ne  firent  aucuns 
préparatifs ,  il  est  évident  qu'il  n'existoit  aucun 
complot  -f- 

*  M.  Le  Maire,  maintenant  Editeur  du  journal  Le  Citoyen 
François. 

\  Montgaillard,  daijjs  ses  «  Mémoires  Secrets  »  ,  dit  qu'avant 
la  révolution  du  i8  Fructidor,  le  Prince  de  Condé  lui  dit  :  «  Je 
«  vois  qu'il  faut  renoncer  à  faire  reconnoître  la  royauté  par 
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Voici  les  raisons  qui  déterminèrent  le  Directoire 
à  suspendre  si  long-temps  la  Rév^olution. 

Les  troupes  que  le  Géne'ral  Hoche  envoyoit  pour 
Tappuyer,  n'éloieut  pas  assez  près  du  lieu  de  la 
scène. 

Buonaparte'  et  son  Etat-Major  ëtoient  à  Paris  ,  et 
on  n'y  aimoit  pas  sa  présence. 

Lord  Malmesbury  étoit  alors  à  Lille,  et  on  ne 
vouloit  rien  entreprendre  qu'après  l'issue  de  la  né- 
gociation. 

Tels  étoient  les  motifs  de  Rewbell  pour  différer 
la  Révolution;  mais  Barras,  qui  est  un  grand /^r?/- 
tron^  avoit  toujours  peur  des  Royalistes;  il  fit  part 
de  SQS,  inquiétudes  à  son  aide-de-camp  Botot,  qui 
alla  chez  l'imprimeur  pour  retirer  des  placards  et 
les  faire  afficher  pendant  la  nuit,  afin  que  les  autres 
Directeurs  ne  pussent  pas  défaire  le  lendemain 
matin  ce  que  leur  collègue  auroit  fait. 

L'imprimeur  étoit  à  la  campagne  ;  sa  femme  re- 
fusa d'abord  de  livrer  les  placards;  mais  Botot  par- 
vint, par  ?>QS  menaces  et  ses  insinuations,  à  se  les 
faire  donner,  et  les  fit  afficher  dans  la  nuit,  sans  que 
Rewbell  et  LaRéveillère  en  eussent  connoissance  ; 
et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  que  Barras  leur 
apprit  ce  qui  s'étoit  passé,  sollicitant  leur  indulgence 
pour  l'excès  de  zèle  de  son  aide-de-camp. 

Ce  grand  coup  ^  pour  me  servir  de  l'expression 

ff  les  armées.  Pichegru  n^a  pu  ou  n'a  pas  voulu  suivre  mon 
«  plan,  etc.  »  Ceci  est  daté  du  17  janvier^ 797,  huit  mois  avant 
le  18  fructider. 
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révolutionnaire  ne  commença  donc  que  le  matin  à 
dix  heures  :  il  fut  annoncé  par  un  coup  de  canon  tiré' 
du  Pont  Neuf.  Une  colonne  de  troupes  ayan^ 
Augereau  à  leur  tête  marcha  sur  les  Thuileries,  oii 
le  Conseil  des  Cinq  Cents  tenoit  ses  séances.  Là 
plupart  des  Membres  en  butte  au  Directoire  y  étoiétit, 
avant  l'heure  de  la  séance  ,  attendant  tranquillement 
l'arrivée  de  leurs  ennemis;  et,  au  lieu  de  s'échapper, 
ou  d'essayer  de  déconcerter  les  desseins  de  leurs  ad- 
versaires ,  ils  se  laissèrent  prendre  comme  dans  une 
souricière. 

Ils  furent  envoyés  à  Cayenue,  dès  le  lendemain, 
sans  jugement  ;  on  ne  leur  permit  pas  même  de 
se  justifier  ;  et  tout  cela  se  faisoit  en  faveur  de  la 
liberté  l 

Qe%  journées  y  comme  on  les  nomme  en  France, 
ont  été  considérées  dans  les  pays  étrangers  comme 
l'effet  de  grandes  causes  et  de  mûres  délibérations; 
mais  quand  on  les  a  bien  examinées,  on  est  bien 
convaincu  que  ces  révolutions  ne  sont  autre  chose 
que  des  intrigues  de  factieux  conduites  avec  peu  de 
jugement.  Quant  à  la  masse  du  peuple,  elle  n'y 
prenoit  aucune  part ,  et  ne  voyoit  dans  ces  révolu- 
tions autre  chose  qu'une  bande  de  In'gands  qui  en 
remplaçoit  une  autre.  Toutes  ces  journées ^  entre- 
prises, disoit-on ,  pour  établir  la  liberté,  ne  produi- 
soient  que  le  plus  affreux  despotisme.  C'est  ainsi 
que  le  renversement  du  trône,  au  lieu  d' établir  \^ 
liberté,  a  anéanti  la  petite  portion  qui  en  existoit 
avant;  il  en  a  été  de  même  à^?>  journées à\x  3i  Mai, 

E 
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etfîu  i8  Fructidor  :  quant  à  \a.  Journée  du  i8  Bru- 
maire, elle  n'a  pas  détruit  la  liberté  en  France,  parce 
qu'il  n'y  existoit  plus  même  une  ombre  de  liberté  ; 
mais  elle  a  préparé  l'anéantissement  de  la  liberté  du 
Continent  Européen. 

JExaminons  maintenant  la  conduite  de  ces  pré- 
tendus avocats  de  la  liberté  après  \3.  journée  du  i8 
Fructidor.  L'objet  apparent  étoit  la  déportation  des 
ennemis  de  la  liberté,  mais  le  but  réel  étoit  décarter 
tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  au  despotisme. 

Ils  commencèrent  par  décréter  la  déportation 
à  Cayenne  des  membres  des  deux  Conseils  et  de 
deux.  Membres  du  Directoire.*  —  Ils  supprimèrent 
trente  -  quatre  journaux  qui  avoient  écrit  contre 
le  Directoire  ,  déportèrent  non  -  seulement  les 
éditeurs  et  les  propriétaires ,  mais  même  les  ouvriers 

*  Barthélémy  fut  le  seul  déporté,  par  sa  faute ,  car  la  veille  au 
soir,  Carnot  l'avoil  prévenu  de  ce  qui  se  tramoit.  Il  paroit  que 
Carnot  avoit  passé  la  soirée  hors  de  chez  lui ,  et  qu'à  son  retour, 
son  domestique  lui  dit  qu'il  y  avoit  eu*  des  placards  affiches  , 
annonçant  la  découverte  d'une  conspiration ,  dans  laquelle  «  le» 
«  deux  Directeurs  Barthélémy  et  Carnot  étoient  impliqués  ,  »  etc. 
etc.  Carnot  s'étant  convaincu  par  lui-même  de  la  vérité  de  ce 
rapport,  alla  on  faire  part  à  Barthélémy  ,  qui  étoit  déjà  couché, 
et  lui  conseilla  de  s'échapper.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  voyoit 
dans  tout  cela  qu'une  mystlficalion  ,  de  quelques  Badauds ,  ou  de 
quelques  vu'chans  ^  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  croire  ses  collègues 
capables  d'une  telle  perfidie  !  Il  se  repentit  bientôt  de  n'avoir 
pas  suivi  l'avis  de  Carnot;  car,  le  lendemain  matin,  Barra* 
plaça  une  scnlinclle  à  sa  porte  ,  avant  même  d'avoir  prévenu  ses 
autres  collègues  de  ce  qui  avoit  été  fait  dans  la  nuit. 
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imprimeurs 5  firent  briser  les  presses,  et  brûier  tout 
ce  qu'on  trouva  de  livres  dans  ces  imprimeries. —  Ils 
annulèrent  les  électiûjis  du  nouveau  tiers  du  Conseil 
des  Cinq  Cents,  qui  avoit  eu  lieu  six  mois  avant 
le  18  Fructidor,  et  les  députés  élus  furent  élimininés. 
—  Ils  décrétèrent  que  chaque  électeur  prêteroit  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté,  avant  de  donner  sa  voix. 
Enfin,  par  un  autre  décret,  tous  les  prêtres  non- 
jureurs  dévoient  être  envoyés  à  Cayenne ,  et  on 
arma  le  Directoire  du  pouvoir  d'emprisonner  et  de 
déporter  toutes  les  personnes  suspectes. 

De  ce  moment  le  gouvernement  fut  sur  son  déclin, 
malgré  la  terreur  qu'il  inspiroit  ;  ses  Ministres ,  ses 
Généraux ,  étoient  des  hommes  corrompus.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  en  Allemagne  ;  l'Italie  fut 
délivrée  par  les  Russes,  et  tout  annonçoit  le  terme 
de  la  Révolution  *.  Talleyrand ,  Fouché ,  alors 
Ministre  de  la  Police, Siéyes, qui  étoit  un  des  Direc- 
teurs, étoient  bien  persuadés  de  cette  grande  vérité. 


*  Si  une  armée  do  vingt  mille  hommes  seulement  ,  a3'ant  un 
Bourbon  pour  chef,  avoit  paru  en  Normandie  ou  en  Bretagne, 
le  drame  révolutionnaire  eût  été  fini.  Un  écrivain  célèbre  s'ex- 
prime ainsi  sur  l'état  de  la  France  à  celte  époque  : 

«  Ainsi  il  nV  avoit  plus  de  parti  capable  de  se  saisir  des  rênes 
«  de  l'état ,  qu'abandonnoient  cependant  tous  les  jours  davan- 
«  tage  les  personnes  qui  s'en  étoient  emparées.  .Les  Bourbons 
«  étoient  malheureusement  loin  de  la  France,  et  il  falloit  être 
«  présent  à  Paris ,  ou  en  France ,  pour  porter  le  dernier  coup  de 
<f  grâce  au  Gouvernement  exténué,  qui  palpitoit  encore,  et  sa 
«   substituer  incontinent  à  sa  place  ,  »  etc. 

E  2 
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îl  fut  proposé  au  Général  Moreau  de  le  créer 
Dictateur  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  il  refusa.  On 
pensa  alors  au  Général  Joubert.  Il  étoit  porté  par 
son  beau-père,  Semon ville,  un  bas  intrigant,  associé 
dans  ce  nouveau  complot  avec  Talleyrand.  Joubert 
eut  le  commandement  de  l'armée  d'Italie ,  pour 
faire  un  coup  d'éclat  avant  l'usurpation  méditée  :  il 
fut  tué  à  la  bataille  de  î^ovi.  Alors  on  se  décida  à 
envoyer  un  exprès ,  par  terre ,  à  Buonaparté  qui 
étoit  alors  en  Egypte.  Cet  exprès  étoit  un  nommé 
Moreau  ;  il  n'arriva  qu'après  que  le  Général  en 
Chef  de  l'armée  d'Egypte  avoit  déserté  son  armée. 

Dans  cet  état  de  choses,  Buonaparté  arriva  fort  à 
propos  *.  Il  fut  bientôt  admis  aux  conciliabules  des 
conspirateurs,  qui  étoient  Talleyrand,  Barras  -j-, 

*  J'ai  entendu  dire  aux  différens  partis ,  que  Buonaparté  parti* 
d'Egypte  avec  la  permission  du  Gouvernement  Anglois  ,  et  qu'il 
avoit  promis  de  rétablir  la  maison  de  Bourbon.  Je  ne  veux  pas 
assurer  positivement  ce  fait  ;  mais  il  est  à  ma  connoissance  que 
les  Bourbons  avoient  ouvert  une  négociation  avec  Buonaparté 
et  Talleyrand  ,  après  le  i8  Brumaire  ;  Buonaparté  l'a  publique- 
ment avoué  dans  un  document  officiel  qui  a  été  publié  à  Paris ,  il 
y  a  huit  ans  ,  sous  le  titre  de  Papiers  saisis  à  Bayreuih  ,  et  qui 
apparlenoient  au  Général  Pichegru  et  autres  émigrés  François  , 
qui  avoient  résidé  à  Bayreuth  ;  ces  papiers  avoient  été  saisis  par 
le  Gouvernement  Prussien ,  et  livrés  à  Buonaparté.  Il  paroit 
par  ces  papiers  que  M.  Hyde  étoit  chargé  de  la  négociation  , 
qu'il  étoit  allé  à'  Paris  pour  la  suivre.  Une  lettre  de  cet  agent 
dit  que  tout  va  bien ,  qu'il  voit  souvent  Félix  (Buonaparté)  et  Le 
Bas  (  Talleyrand  )  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
iur  le  tapis  de  relatif  aux  Bourbons. 

•j-  Il  étoit  nécessaire  d'avoir  dans  le  complot  Barras  et  Ducos, 
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Siéyes ,  Carabacérès ,  Roger  Ducos ,  Lucien  Buona^ 
parte,  Fouché,  Rœderer,  Regnault  de  St.  Jeaa 
d'Ano-ely,  etc.  etc.  Oa  décida  qu'il  falloit  une  révo- 
lution. Les  meilleurs  Généraux,  Lefevre,  Macdonald, 
Moreau  ,  Massena,  etc.  eurent  ordre  de  se  rendre  à 
Paris  pour  ce  grand  coup  d'éclat. 

Mais  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  les  vue* 
de  ces  difTérens  acteurs.  Celles  de  Buonaparté  sont 
connues  ;  mais  Siéyes  et  Talleyrand  en  avoient 
d'autres.  Je  sais  d'une  manière  positive  ,  que  lorsque 
Siéyes  étoit  à  Berlin ,  il  y  avoit  entre  lui  et  Taley- 
rand  et  son  parti  une  correspondance  pour  opérer 
une  contre-révolution  en  faveur  du  jeune  Duc  d'Or- 
léans, et  dans  le  cas  où  ce  Prince,  par  des  considéra- 
siousde  famille,  refuseroit  la  couronne,  elle  devoit 
être  offerte  au  Prince  Louis  de  Prusse  ,  cousin  du 
Roi,  le  même  qui  a  été  tué  à  Jena.  Il  est  très-cer- 
tain qu'il  y  a  eu  à  ce  sujet  des  négociations  suivies 
par  Siéyes  avec  le  Gouvernement  Prussien. 

Le  plan  fut  communiqué  à  Buonaparté,  qui  ne 
voulut  pas  écouter  la  proposition  relative  au  Duc 
d'Orléans,  mais  qui  parut  consentir  à  voir  placer  un 
Prince  de  Prusse  sur  le  trône  de  France.*  Les  ae- 

parce  quMls  étolent  Directeurs ,  et  Siéjes  qui  étoit  un  des  grands 
promoteurs,  parce  que  les  deux  autres  Directeurs  ne  pouvoient 
pas  signer  un  Arrêté;  il  falloit  pour  cela  la  majorité  du  Direc- 
toire ;  cette  précaution  leur  fut  d'un  grand  avanlage. 

*  Un  des  intimes  amis  de  Buonaparté  m'a  conté  le  fait  suivant; 

Peu  après  le   18  brumaire ,   Siéyes  dit  à  Buonaparté  qu'en  , 
notifiant  au  Gouvernement  Prussien  le  changement  dans  la  forme 
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teurs  dévoient  fous  avoir  des  places  éminentes, 
chacun  selon  ses  talens. 

Tout  Paris  savoit  qu'il  se  préparoit  un  change- 
ment dans  la  forme  du  gouvernement ,  surtout  quand 
on  sut  que  Siéyes  apprenoit  à  monter  à  cheval l  II 
étoit  facile  de  juger  par  les  discours  des  membres 
des  deux  Conseils  qui  étoient  dans  le  secret,  qu'on 
méditoit  une  révolution. 

En  conséquence,  la  veille  du  18  Brumaire,  Du- 
bois-Crancé  ,  Ministre  de  la  Guerre,  alla  demander 
au  Directoire  un  Arrêté ^  ordonnant  l'arreslaiion  d© 
Buonaparlé,  Murât,  Tallej^rand,  Fouché,  Barras, 
etc.  etc.  Gohier,  Président  du  Directoire,  et  Mou- 
lins, un  des  Directeurs,  y  consentirent;  mais  La 
Garde  ,  le  Secrétaire  ,  soit  ignorance,  soit  trahison, 
déclara  qu'il  ne  le  signeroit  pas,  parce  que,  pour 

de  leur  gouvernement ,  il  seroit  nécessaire  d'informer  le  Roi  de 
Prusse,  qu'on avoit  abandonné  l'idée  de  placer  un  ^Orléans  sur 
le  trône  de  France  ;  et  qu'on  ouvriroit  des  négociations  pour  y 
placer  un  Prince  de  Prusse,  Buonaparlé  lui  répondit,  «  qu'il  ne 
«c  vouloit  pas  confier  un  secret  de  ceUe  importance  à  son  se— 
<f  crétaire  :  que  n'étant  pas  lui-même  trop  bon  écrivain  ,  lui 
«  Siéyes  devoit  rédiger  le  projet,  qu'il  enverroit  par  Duroc  qui 
tf  alloit  à  Berlin  ,  et  qui  en  seroit  porteur  sans  être  mis  dans  le 
«  secret.  »  Siéyes  rédigea  le  projet  et  crut  qu'il  avoit  été  envoyé 
à  Berlin.  Quand  ,  peu  de  temps  après  le  18  brumaire  ,  Buoiia- 
parté  nomma  Cambacérès  et  Le  Brun  Consuls ,  Siéyes  devint 
furipuy,  Buonaparté  lui  dit  froidement  ,  «  que  s'il  remuait^  il 
«f  publieroit  son  pi-ojet  ^  qu'il  n'avoit  pas  envoyé  à  Berlin  ,  mais 
«  qit  i  gardoit  comme  un  mémento  de  son  ignorance  et  de  sa 
«  trahison.  » 
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signer  un  Arrête,  il  falloit  la  majorité  du  Directoire. 
«  Mais,  »  dit  Gohier,  w  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
«  révolution,  car  je  tiens  les  sceaux:  » —  et  quand,  le 
i8  Brumaire  ,  on  informa  Monlins  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  St.  Cloud ,  il  dit:  «  Cela  ne  se  peut  pas; 
«  Buona parte  m'a  promis  de  dîner  avec  moi  au- 
«  jourd'hui,  n 

Cependant,  quoique  Gohier  eût  les  sceaux  en  sa 
possession,  et  malgré  l'engagement  que  Buonaparfé 
avoit  pris  de  dîner  chez  Moulins,  la  révolution 
s'opéra  ;  et  si  Buonaparté  avoit  eu  l'idée  des  obs- 
tacles qu'il  rencontra ,  il  ne  les  eût  pas  traités  aussi 
légèrement  qu'il  le  fit  d'abord.  Voici  quelques  dé- 
tails que  je  tiens  de  quelques-uns  des  hommes  du 
parti. 

Buonaparté  sortit  de  la  salle  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  la  tête  perdue:  son  abattement  et  ses  frayeurs 
gagnèrent  ses  partisans. 

Siéyes  s'enfuit  au  grand  galop:  son  cheval  prit 
peur,  et  se  débarrassa  de  son  cavalier  ,  qui  grimpa 
sur  un  arbre  oii  il  resta  caché  jusqu'à  la  nuit. 

Boulay  de  la  Meurthe  et  Régnault  de  St.  Jean 
d'Angely  se  cachèrent  dans  un  cabinet ,  chez  le 
restaurateur  de  la  grille  de  St.  Cloud  ,  oii  il  y  avoit  " 
un  diner  préparé.  Quand  l'affaire  fut  finie,  plu- 
sieurs ofiPiciers  entrèrent  dans  la  salle  où  étoient  ca- 
chés ces  deuK  Messieurs,  qui,  en  apprenant  la  tour- 
nure favorable  qu'avoient  prise  \es  choses ,  sortirent 
de  leur  retraite ,  se  mirent  à  table ,  et  se  prêtèrent  de 
bonne  grâce  aux  plaisanteries  des  autres  convives 
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Murât  5  voyant  l'état  d'insensibilité  dans  lequel 
étoit  Buonaparté,  et  la  conduire  honteuse  de  tout  ce 
cjui  n'étoit  pas  militaire ,  envoya  chercher  Lucien 
Buonaparté,  qui,  ce  jour-là,  présîdoit  le  Conseil  des 
Cinq  Cents.  Lucien,  voyant  que  le  Conseil  alloit 
rendre  un  décret  qui  raettoit  Buonaparté  hors  la  loi, 
quittoit  déjà  le  fauteuil  pour  aller  rejoindre  son 
frère;  il  sortit  de  la  salle  dans  son  costume  de  dé- 
puté, et,  en  sa  qualité  de  Président,  ordonna  aux 
soldats  de  le  suivre  dans  la  salle ,  ce  qu'ils  firent. 

Lucien  et  Murât  entrèrent  dans  la  Salle  à  la  ièie 
des  soldats  ;  les  députés  se  sauvèrent  de  tous  côtés. 
Quant  à  Buonaparté,  il  demeura  assis  sur  une  des 
marches  de  la  porte  d'entrée,  dans  un  état  de  stu- 
peur. Augereau,  qui  étoit  Membre  du  Conseil,  en 
sortit  en  même  temps  que  Lucien,  et  vint  offrir  ses 
services  à  Buonaparté.  Des  personnes  qui  ont  été 
à  portée  d'être  bien  informées  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  ce  jour-là ,  m'ont  assuré  que  si  le  décret  de 
/lors  la  /<?/avoit  été  proclamé  par  les  huissiers  avant 
que  Lucien  et  Murât  ne  rentrassent  dans  la  salle  à 
la  tête  des  soldats ,  la  journée  eût  été  falale  aux  cons- 
pirateurs. 

Ainsi  finit  ce  nouvel  acte  de  la  grande  tragédie 
politique  qui  se  joue  eu  France  depuis  l'année  1789. 
Cette  tragédie  a  eu  cinq  actes. — L'Assemblée  Cons- 
tituante ,  la  Convention ,  le  Directoire ,  le  Consu- 
lat, et  le  Régime  Impérial  :  c'est  un  tyran  étranger 
qui  s'est  chargé  du  dénouement.  Suivant  les  règles 
de  fart  dramatique  le  caractère  odieux  de  la  pièce 
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reçoit  le  châtiment  qu'il  a  mérité.  Puisse  la  justice 
divine  laisser  tomber  le  rideau  sur  celte  terrible 
tragédie,  qui  a  fait  répandre  tant  de  larmes  en 
Europe  ! 

Un  mot  sur  la  conduite  du  Directoire  envers  les 
Puissances  Etrangères. 

Elle  a  été  assez  régulière  jusqu'au  18  Fructidor: 
mais  après  cette  journée^  il  manifesta  un  grand  désir 
d'étendre  aux  autres  Etais  la  liberté  Françoise, 

En  conséquence,  il  commença  à  v^oler  la  Suisse  ; 
rt  partout  oii  il  put  envoyer  une  armée  pour  piller, 
il  le  fît. 

Ils  firent  au  Pape  une  querelle  d' Allemand ,,  au 
sujet  du  meurtre  d'un  des  hommes  attachés  à  l'am- 
bassade Françoise ,  et  Buonaparlé  eut  ordre  d'évo- 
quer les  ombres  des  Brutus,  des  Scipions ,  pour 
l'aider  à  établir  la  liberté  à  Rome.  Berlhier ,  qui 
y  commandoît  sous  Buonaparté  ,  s'exprime  ainsi 
dans  une  proclamation  adressée  aux  Romains  : 

«  Mânes  de  Caton ,  de  Pompée ,  des  Brutus , 
«  de  Cicéron ,  d'Hortensius ,  recevez  Thommags 
«  des  François  libres  dans  la  capitale  où  vous  avez 
«  tant  de  fois  défendu  les  droits  du  peuple  et  illustré 
«  la  république  Romaine  !  Ces  enfans  des  Gaulois 
«  viennent  dans  ce  lieu  auguste,  l'olivier  de  la  paix 
«  à  la  main  (les  baïonnettes  et  la  guillotine) ,  rétablir 
«  les  autels  de  la  liberté ,  dressés  par  le  Premier 
M  Brutus  *. 

■*  Cette  proclamation  vaut  encore  mieux  que  celle  du  Géné- 
ral Lefevre  ,  maintenant  Duc  de  Danîzick  ,  aux  MajcnÇoJs  ,  en 
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Cette  proclamalion  fraternelle  rendue,  ces  bons 
républicains  mirent  en  réquisition  tout  ce  dont  ils 
avoicnt  besoin  ,  et  exigèrent  une  forte  contribution. 
Cela  fait ,  ils  permirent  aux  Romains  d'établir  une 
république. 

La  conduite  du  Directoire  envers  la  Cour  de 
Naples  a  quelque  chose  de  Buonarartique  •.  il  est 
vrai  qu'ils  ont  eu  le  même  précepteur  en  diploma- 
tie, Talieyrand-Périgord. 

On  envoya,  d'abord, pour  ambassadeur  à  la  Cour 
de  Naples,  Garât  ;  Garât,  qui  avoit  lu  à  Louis  XVI 
le  jugement  de  la  Convention,  et  qui,  en  qualité 
de  Ministre  de  la  Justice,  avoit  signé  Tarrét  de 
mort  de  la  Reine,  sœur  des  Souverains  à  la  Cour 
desquels  on  Taccréditoit  !  ! 

Le  Citoyen  Bassal,  Proconsul  à  Rome,  s'exprima 
sur  le  Roi  de  Naples  ,  dans  une  Assemblée  du 
nouveau  Corps  Législatif  Romain,  dans  les  termes 
suivans  :  et  Quel  est  ce  Capet  qui  prétend  encore 
«  régner  en  vertu  de  l'investiture  du  Pape?  quel 
M  est  ce  fripon  à  diadème ,  qui  ose  encore  vous  do- 
«  miner?  Qu'il  redoute  le  sort  de  son  parent,  qui 
«  écrasoit  de  son  despotisme  les  Gaules  niainlenant 
«  atliaucbies  !  »  11  étoit  impossible  que  des  outrages 
semblables  répétés  dans  diSérens  discours  ne  fussent 
pas  ressentis  par  la  Cour  de  Naples. 

1792.  Quand  il  entra  à  Mayence  ,  il  fit  assembler  les  habijans 
sur  la  grande  place  ,  et  leur  dit  :  «  Je  suis  venu  ici  pour  vous 
u  apporter  la  liberté,  mais  si  vous  bougez,  je  vous  enverrai 
«   f f .  „ 
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La  négociation  de  Lord  Malmesbiiry  à  Lille 
ayant  été  suivie  du  temps  du  Directoire  ,  je  vais  pré- 
senter quelques  observations  qui  sont  le  résultat  de 
mes  conversations  avec  Rewbeil ,  Barras,  Carnot  et 
M.  Dersche  ,  ci-devant  chef  de  division  du  Bureau 
des  Relations  Extérieures,  et  Secrétaire  Général  de 
]'d  Légation  Françoise  à  Lille. 

Sans  entrer  dans  la  question,  si  le  gouvernement 
Anglois  anroit  bien  Aiit  de  reconnoitre  la  Képu- 
blique  ,  je  n'hésite  point  à  dire  qu'on  anroit  pu  faire 
îa  paix  avec  le  Directoire.  Le  système  de  la  France 
ëloit  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  de  piller  tous  les 
Etats  qu'elle  ponrroit;  mais  elle  navoit  pas  alors 
la  moindre  idée  du  grand  Système  Fédéralif  qu  elle 
a  pris  pour  base,  et  sur  lequel  je  m'étendrai  dans 
une  autre  partie  de  cet  ouvrage.  L'ordre  naturel 
des  choses  ne  permettoit  pas  d'adopter  alors  ce 
système  ,  si  on  en  avoit  eu  1  idée. 

Un  Membre  du  Directoire,  qui,  avec  toutes  les 
chances  en  .'•a  faveur,  ne  pou  voit  garder  sa  place 
que  cinq  ans;  qui  ne  pouvoit  satisfaire  son  ambition 
et  sa  soif  de  gloire  militaire  à  la  tête  des  armées  , 
7ie  pouvoit  pas  songer  même  à  discuter  ce  plan  , 
quand  il  en  eût  eu  Fidée,  il  falloit  quil  s'assurât  du 
concours  de  ses  collègues.  Les  deux  Conseils  poii- 
voient  jnger  la  conduilv^  du  Directoire;  c'est  cj 
qu'ils  firent  au  !raitédeLéoben,q  'andBuonaparté  , 
de  son  autorité  privée,  donna  Venise  à  l'Autriche. 
Ceci  sert  à  prouver  qu'on  n'a  pas  tant  à  craindre  de 
l'ambition  de  chefs  temporRires  que  d'un  despote. 
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C'éloit  ropinion  générale  en  France,  que  si  l'An- 
gleterre avoft  fait  la  paix  avec  le  Directoire ,  la  soi- 
disant  République  n'a  voit  pas  long-temps  à  exister. 
Le  Directoire  n'avoit  pas  les  mêmes  moyens  de 
corruption  dans  les  pays  étrangers  que  Buonaparté. 
C'étoit  sur  une  espèce  de  propagandisme  que  le 
Directoire  et  la  Convention  étayoient  leur  plan  : 
cetoit  par  de  beaux  discours,  des  adresses,  des 
prociaraations,  faites  pour  séduire  les  philosophes 
républicains.  Mais  une  paix  avec  la  France  lors- 
qu'elle étoit  dans  le  paroxj'sme  de  son  républica- 
nisme ,  auroit  bientôt  convaincu  \es  vrais  amis  de 
la  liberté,  que  la  iiberté  Françoise  n'é toit  qu'un  mot 
synonyme  de   vol  et  d'assassinat. 

Quand  Lord  Lauderdale  fut  envoyé  à  Paris  pour 
négocier  une  paix  avec  Buonaparté,  je  me  souviens 
très-bien  que  Rev^^bell  me  dit,  dans  le  cabinet  de 
M.  Pirrault  de  Chaumes,  avocat  à  Paris  :  «  Si 
«  vous  aviez  fait  la  paix  avec  nous  quand  Lord 
«  Malmesbury  étoit  à  Lille,  nous  étions  perdus  ; 
«  si  vous  la  faites  avec  Buouaparlé  ,  vous  êtes 
«  perdus.  » 

Lord  Grenville  éloit  Ministre  aux  deux  époques, 
ce  qui  fît  dire  à  Rcwbell  :  «  Votre  Milord  Grenville 
«  n'est  pas  un  grand  homme  d'Etat.  *  u 

Un  des  grands  argumcnspourne  pas  faire  la  paix 
avec  le  Directoire  étoit,  qu  il  ne  pouvoit  pas  main- 

*  Si  Milord  Grenville  eiit  été  sincère  dans  une  ouverture  pour 
une  négociation  avec  le  chef  actuel  de  la  France  ,  il  ne  seroit 
certainement  pas  un  grand  homme  d'Etat. 
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tenir  les  relations  de  paix  et  d'amitié  !  Vieux  jargon 
diplomatique.  Sans  recourir  à  des  temps  bien  re- 
cules, nous  voyons  Louis  XIV  attaquer  la  Hollande, 
s'emparer  de  la  Franche-Comté  ;  nous  voyons  le 
Roi  de  Prusse  prendre  la  Silésie  à  l'Autriche  ;  nous 
voyons  le  démembrement ,  et  ensuite  ,  Tanéantisse- 
ment  de  la  Pologne.  Enfin  ,  nous  avons  vu  ,  de  nos 
jours ,  une  Puissance  anue  soutenir  des  colonies 
en  révolte  contre  la  Mère -Patrie.  Les  gouverne- 
mens  réguliers  gardent  donc  ou  violent  les  traités 
selon  leur  intérêt. 

Le  Directoire  suivoit  la  même  ligne  que  la  Prusse 
quant  à  la  neutralité  de  l'Empire  Germanique  et 
du  Portugal ,  quoiquil  ait  élé  sollicité  d'envahir  ce 
royaume  par  un  homme  qui  occupait  unj  place  émi~ 
nenîe  à  Lisbonne.  Le  Directoire  ne  voloit  pas ,  n'en- 
Jevoitpas,  n'assassinoit  pas  les  Ambassadeurs  sur 
les  territoires  neutres ,  comme  le  fait  le  brigand 
impérial  Buonaparté. 

Les  Puissances  coalisées  ont  manqué  le  moment. 
C'est  contre  Buonaparté  qu'il  failoit  suivre  la  con- 
duite qu'on  a  tenue  du  temps  du  Directoire  ;  mais 
l'Autriche  et  les  autres  Puissances  étoient  effrayées 
des  bonnets  rouges  ;  elles  seront  convaincues  quïl  y 
a  plus  de  jaccbinisme  sous  la  couronne  impériale  de 
France  ,  qu'il  n'y  en  avoit  sous  le  bonnet  de  la 
liberté ^  «  que  le  peuple  a  renoncé  au  jacobinisme  , 
et  qu'il  est  tout  renfermé  dans  un  seul  homme ,  » 
comme  l'a  dit  en  ma  présence  M.  de  Marcoff ,  Am- 
bassadeur de  Russie  à  Paris, 
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Je  dois,  cependant,  dire  que  le  Directoire  éloit 
en  correspondance  suivie  avec  les  chefs  des  Irlandois 

rebelles;  un  M.  M....  C éloit  l'agent  intermédiaire. 

Arthur  O'Connor  et  Napper  Tandy  furent  faits  Gé- 
néraux au  service  de  France;  —  OQuigley,  qui 
a  été  exécuté  à  Maidstone,  étoit  l'agent  voyageur; 
le  Pouvoir  Exécutif  des  Irlandois  rebelles  accré- 
dita des  ambassadeurs  près  du  Pouvoir  Exécutif  de 
France;  ces  ambassadeurs  étoient  Lord  Edward 
Fitzgerald,  le  Docteur  M'Nevin,  et  M.  O'Connor 
on  M.  Emmctt.  A  leur  arrivée  à  Hambourgh , 
M.  Reinhard ,  Ministre  de  France  ,  suspendit 
leur  voyage  en  conséquence  d'ordres  venus  de 
paris  pour  ne  pas  y  laisser  venir  une  personne  alliée 
à  la  Famille  d'Orléans*;  mais  il  invita  ses  confrères 
Irlandois  à  lui  remettre  leurs  AI ^ moires ,  et  leur  dit 
(ju'ils  pou  voient  se  rendre  au  quartier-général  du 
Général  Hoclu',  qui  étoit  à  Francfort ,  où  ils  rece- 
vroient  la  réponse  du  Directoire  :  ils  s'y  rendirent. 

Les  relations  entre  ces  rebelles  et  le  Gouverne- 
ment François  sont  si  connues  que  je  crois  superflu 
de  dire  sur  ce  sujet  rien  de  plus  qu'un  fait  peu  con- 
nu en  France  ;  c'est  que  ces  Mémoir-es  remis  à  M^ 
Ptcinliard,  et  transmis  par  celui-ci  à  M.  Talleyrand, 
Ministre  des  Relations  Extérieures,  sont  dans  le 
Bureau  dp.s  Affaires  Etrangères  à  Londres. 

Le  Directoire  pajoit  à  Londres  un  Papier-Nou- 


*  Lord  Kdward  Fiîzgerald  avolt  épousa  Paraeta ,  fiile  du  Duc 
d'Orléans. 
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veîles  qui  faisoit  quelque  seusation.  Il  n'est  pas 
inutile  de  dire  comment  le  propriétaire  de  ce  jour- 
nal a  été  traité  à  Paris. 

Il  n'é(oit  pas  seulement  propriétaire  du  journal  : 
il  étoit  encore  agent  secret  du  Directoire  :  sa  com- 
mission  étoit  siguée  par  Charles  de  la  Crois: ,  alors 
Ministre  des  Relations  Extérieures.  A  la  paix 
d'Amiens,  il  vendit  son  journal,  et  vint  s'établir  en 
France.  Sa  santé  l'obligea  d  aller  dans  le  Midi  de 
la  France  ,  et  il  étoit  a  Marseille  quand  le  décret 
de  Buonaparté  pour  détenir  connue  otages  tous  les 
Anglois  fut  rendu.  Comme  il  avoit  l'intention  de 
rester  en  France  ,  ce  premier  décret  nétoit  d'aucun 
intérêt  pour  lui  ;  mais  quand  le  tyran  rendit  le 
second  décret  par  lequel  il  ordonna  à  tous  les  An- 
glois de  se  rendre  à  Verdun  ,  l'aucien  agent  du 
Directoire ,  qui  étoit  fort  malade ,  s'adressa  à  Charles 
de  la  Croix,  Préfet  de  Marseille,  pour  obtenir  la 
permission  d'y  rester;  celui-ci  écrivit  a  Paris,  rap- 
pela les  services  du  pétitionnaire  •,  mais  il  ne  put 
rien  obtenir.  Buonaparté  ne  se  croit  obligé  de 
payer  aucune  des  dettes  du  Directoire  ,  et  l'ancien 
agent  eut  ordre  de  se  rendre  à  Verdun  ,  où  il  est 
mort. 

Ce  fut  du  temps  du  Directoire  qu'éclata  la  révolte 
à  bord  de  la  flotte  Angloise.  L'Amiral  do  V^'^inter 
vint  à  Paris  solliciter  la  permission  de  faire  voile  du 
Texel,  afin  de  profiter  de  ce  moment  de  confusion. 
Tous  les  Membres  du  Directoire  s'y  opposèrent  ; 
leur  motif  fut  que  «  le  seul  avantage  qui  eu  pouvoit 
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V  résulter  étoit  la  destruction  de  quelques  vaisseaux, 
«  et  que  ce  seroit  établir  la  maxime  dangereuse 
«  d'encourager  la  révolte  des  armées  et  des  flottes; 
((  que,  d'ailleurs, toute  l'Europe  accuseroit  le  Direc- 
«  toire  d'avoir  excité  cette  révolte.  »  Ceci  contraste 
d'une  manière  frappante  avec  la  conduite  de  Buona- 
parté  ,  qui ,  comme  je  le  développerai  bientôt ,  a 
cherché  ,  étant  en  paix  avec  l'Angleterre,  à  exciter 
la  révolte  dans  la  Marine  Angloise. 

Le  Directoire,  et  Buonaparté  ,  ne  sont  venus  au 
secours  des  Anglois  et  des  Irlandois  qui  ont  été 
obligés  de  quitter  la  patrie  pour  avoir  servi  le 
Gouvernement  François ,  que  lorsqu'ils  en  ont  pu 
faire  des  instrumens  de  leurs  nouveaux  desseins. 

Muir,  qui  est  venu  à  Paris  après  s'être  échappé  de 
Bolany  Bay ,  a  manqué  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  ;  Thomas  Paine  et  beaucoup  d'autres  se  sont 
trouvés  dans  la  même  situation. 

La  conduite  du  Directoire  envers  l'Amérique  a 
été  mauvaise  ;  mais  le  Gouvernement  Américain  , 
qui  n'étoit  pas  aussi  étroitement  lié  avec  le  Directoire 
qu'avec  Sa  Majesié  Impériale  et  Royale  de  France  ; 
au  lieu  de  donner  «  beaucoup  d'argent^  »  jugea  qu'il 
couvenoit  davantage  à  des  Républicains  de  ressentir 
les  insultes  offerlcs  à  son  pavillon  et  le  tort  fait  à  son 
commerce  ,  quoiqu'il  eût  été  moins  provoqué  qu'il 
ne  Ta  été  par  Buonaparté. 
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VIE  PRIVEE  ET  CARACTERE  DE  NAPOLÉON 
BUONAPARTE. 

«  Du  tombeau  de  la  Monarchie  Françoise  est  sorti  un  spectre 
tt  informe,  hideux,  plus  effrayant  que  tous  ceux  qui  ont  jamais 
«  épouvanté  l'imagination  et  triomphé  du  courage  de  l'homme.» 

C'est  SOUS  ces  couleurs  que  M.  Burke  peignoit  la 
Révolution  Françoise  dans  son  inimoi  telle  lettre  sur 
cette  grande  catastrophe.  «  A  l'exception  du  mot 
c(  informe,  »  cette  définition  s'applique  à  l'état  présent 
de  choses.  Le  spectre  a  pris  une  forme  qui  le  rend 
plus  hideux  encore,  et  lui  donne  une  apparence 
plus  effrayante  que  celle  qu'il  avoit  à  l'époque  où 
M.  Burke  l'a  dépeint. 

Un  des  objets  que  je  me  suis  proposés  étant  de 
faire  connoître  le  gouvernement  qu'a  produit  ce 
spectre  informe,  je  croisnécessaire de  parler,d'abord» 
de  la  vie  privée  et  du  caractère  de  l'homme  qui  joue 
le  premier  rôle  dans  ce  drame  révolutionnaire,  et 
dont  le  nom  est  la  terreur  des  quatre  parties  du 
monde.  Mais  pour  développer  entièrement  le  carac- 
tère de  cet  homme  et  mettre  les  lecteurs  à  portée 
d'apprécier  justement  ses  talens,  il  faudra  le  suivre 
dans  sa  carrière,  du  moment  qu'il  a  commencé  à 
figurer  sur  la  scène  politique. 

Je  traiterai  séparément  du  grand  système  poli- 
tique, ou  comme  il  dit  dans  son  jargon  ,  «  du  sys- 
»  tème  fédératif,  »  d'après  lequel  il  agit  ',  système 
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qu'il  n'a  pas  conçu,  comme  le  croient  beaucoup  de 
gens  j  mais  qu'il  a  adopté  parce  qu'il  sert  les  vues  de 
son  ambition.  Il  résultera  de  cet  examen  que  s'il 
n  éloil  pas  un  souverain  révolutionnaire ,  poursuivant 
un  système  révolutionnaire  ,  il  y  a  long-temps  qu'il 
eût  été  détrôné  et  renfermé  comme  lunatique. 

Quand  un  homme  porté  par  un  concours  de  cir- 
constances heureuses  au  gouvernement  d'une  nation 
puissante ,  a  occupé  tous  les  esprits,  susceptibles  de 
réfléchir  et  de  raisonner,  de  sa  puissance  et  de  ses 
prétendus  exploits,  l'écrivain  qui  révoque  en  doute 
ses  droitsà l'admiration,  entreprend  une  tâche  diffi- 
cile. Je  sais  que  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord 
sur  rhonneur,  la  probité,  l'humanité,  les  talens  de 
Napoléon  Buonoparté.  A  Dieu  ne  plaise  que  cette 
unanimité  d'opinion  existe  jamais  !  Mais  ses  enne- 
mis même  les  plus  invétérés  sont  à  peu  près  d'accord 
sur  ses  talens  militaires  et  politiques.  Les  hommes 
jugent  assez  ordinairement  par  les  résultats,  sans 
avoir  l'occasion ,  ou  sans  se  donner  la  peine  de  re- 
chercher les  causes. 

La  tâche  est  difficile  ,  je  ne  me  le  suis  pas  dissi- 
mulé; mais  elle  ne  m'effraie  point.  J'ai  eu  occa- 
sion de  connoître  Napoléon  Buonaparté  mieux 
qu'aucun  homme  en  Europe  qui  n'est  pas  François. 
Je  peux  dire  de  lui  ce  que  ce  Perse  fait  dire  au  maîtrp 
d'école  :  «  E/  intus  et  in  cute  novi.  »  J'entre  avec 
confiance  dans  la  lice  contre  cet  ennemi  du  Genre 
Humain,  et  si  je  réussis,  ce  succès  fera  le  bonheur 
et  l'orgueil  de  ma  vie. 
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Napoléon  Buonaparté  est  fils  de  la  femme  d'un 
greffier  d'Ajaccio  en  Corse  :  il  est  le  second  fils  que 
cette  femme  a  eu  pendant  son  mariage  avec  Carlo 
Buonaparté.  Le  Comte  de  Marbœuf ,  Gouverneur 
de  l'Ile  de  Corse  à  cette  époque ,  devint  le  protecteur 
déclaré  de  la  famille.  On  devine  facilement  les 
causes  de  cette  protection  ;  elles  étoient  personnelles 
à  la  mère  de  Napoléon  Buonaparté.  Quand  M. 
de  Marbœuf  revint  en  France  ,  il  amena  avec  lui 
trois  enfans  de  Madame  Buonaparté ,  Joseph,  Napo- 
léon et  Lucien.  Notre  héros  fut  placé  par  la  pro- 
tection de  M.  de  Marbœuf  à  l'école  militaire  de 
Brienne;  il  y  devint  amoureux  d'une  fille,  qui  l'aima 
trop  ,  et  qui  auroit  eu  à  rougir  de  sa  foiblesse  si  son 
amant  ne  s'étoit  dès  lors  essayé  dans  la  carrière  qu'il 
a  parcourue  depuis  avec  tant  de  délices  ;  la  mal- 
heureuse mourut  empoisonnée. 
■  Il  paroît  qu'un  des  élèves  de  l'école  mit  au  jour 
les  circonstances  de  ce  début  de  Buonaparté  dans  la 
société.  Cet  élève  est  lex-Géuéral  Dupont ,  celui 
qui  s'est  rendu  avec  son  armée  aux  Espagnols  près 
de  Cordova.  La  protection  de  M.  de  Marbœuf  et 
le  défaut  de  preuves  positives  firent  que  Napoléon 
Buonaparté  ne  fut  pas  chassé  de  l'école. 

Il  en  sortit  quelque  temps  après  pour  passer  dans 
un  régiment  d'artillerie  dans  lequel  M.  de  Marbœuf 
lui  obtint  un  brevet.  Il  perdit  son  protecteur  en 
1786,  et  n'ayant  pas  les  moyens  de  se  soutenir  au 
service  ,  il  fut  obligé  de  retourner  en  Corse ,  oii  il  a 
commis  des  crimes  de  toute  espèce  jusqu'à  l'époque 
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oîi  il  fut  cîiassë  de  l'Ile,  en  1793.  Trois  ans  aupa« 
ravant,  quand  il  y  eut  nne révolution  en  Corse,  on 
le  nomma  officier  dans  la  garde  nationale ,  mais  il 
étoit  si  détesté  à  Aiaccio  qu  il  fut  obligé  de  quitter 
la  garde  nationale. 

Il  vint  à  Marseille  ,  en  1798  ,  avec  sa  mère  et  ses 
sœurs ,  qui  avoient  été  renvoyées  de  l'Ile  pour  avoir 
tenu  une  maison  qui  étoit-  un  réceptacle  de  toute 
espèce  de  vic^s. 

A  Marseille  ,  il  trouva  un  de  ses  cousins  nommé 
Arena  *,  officier  d'artillerie  ,  et  qui  eut  assez  de 
crédit  auprès  des  proconsuls  Barras  et  Freron  ,  pour 
lui  faire  obtenir  une  place  d'officier  dans  l'artillerie. 
On  verra  par  la  suite  comment  il  a  témoigné  sa  re- 
connoissance  à  son  cousin  Arena. 

Peu  après  sa  nomination,  son  régiment  eut  ordre 
de  se  rendre  à  l'armée  qui  assiégeoit  Toulon  ;  Arena 
et  lui  s  y  distinguèrent,  et  Barras  les  promut  tous 
deux  au  grade  d'Adjudants-Généraux. 

Après  la  prise  de  Toulon ,  Buonaparté  fut  employé 
par  Barras  comme  espion  de  ses  camarades,  qui  dé- 
couvrirent bientôt  le  rôle  infôme  qu'il  jouoit  auprès 
d'eux  ,  et  se  séparèrent  entièrement  de  lui.  La 
cruauté  de  son  caractère  se  manifesta  en  plusieurs 
occasions  :  il  fut  un  terroriste  dans  toute  l'étendue 
de  ce  mot  :  il  prononça  des  discours  en  mauvais 

■^  Frcre  de  celui  qui  a  été  accusé  d'avoir  voulu  le  poignarder 
quand  il  entra  ilans  le  Conseil  dos  Cinq  Cents  pour  le  dissoudre; 
accusation  fausse  ,  imaginée  par  Buonaparté  et  ses  annis  pour  sa, 
défaire  d' Arena, 
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François  dans  les  sociétés  populaires ,  et  commit  des 
actions  dont  les  Toulonnois  ne  perdront  jamais  la 
mémoire.  Comme  cet  honmie  se  dit  anjourd'hui 
le  fils  aine  de  l'Eglise^  je  ne  peux  me  dispenser  de 
consigner  ici  le  sacrilège  dont  il  s'est  rendu  coupable 
dans  cette  même  ville  de  Toulon  où  il  fil  couler  avec 
la  joie  féroce  d'un  barbare  tant  de  sang.  Il  entra 
un  jour  dans  une  église ,  monta  à  Fautel  ,  retira  les 
hosties  du  saint  ciboire  ,  et  le  remplit  de  ses  excré- 
inens. 

■  Son  régiment  fut  envoyé  à  Nice ,  ce  fut  là  qu'il 
fit  connoissance  avec  ce  Murât  qui  est  devenu  sou 
beau-frère.  La  conduite  de  ces  deux  misérables 
obligea  Aubry  ,  Proconsul  à  Nice,  de  les  casser;  on 
leur  arracha  leurs  épaulettes  à  la  tête  du  régiment  ; 
Buonaparté  fut  emprisonné,  et  reçut  ordre  ensuite 
de  quitter  la  ville  *. 

Cet  homme  ,  qui  se  dit  aujourd'hui  Empereur  des 
François,  et  se  prétend  le  Dictateur  de  l'Europe ,  fut 
réduit  à  venir  de  Nice  à  Paris  à  pied  ;  il  y  vécut 
dans  la  dernière  misère. 

Buonaparté  assiégeoit  la  porte  du  Bureau  de  la 
Guerre ,  et  celle  de  Beirras  ;  mais  les  rapports  envoyés 
par  Aubry  étoient  de  nature  à  ce  qu'il  étoit  impossible 
de  recevoir  le  pétitionnaire.  Il  trouva  moyen  de  s'in- 
troduire chez  Freron;  il  y  vit  Tallieu  ,  qui  lui  donna 

*  Buonaparté  n'a  jamais  oublié  la  conduite  d'Aujirj.  Ce 
député  avoit  été  déporté  à  Cayenne,  le  18  Fructidor.  Quand 
Buonaparté  fut  fait  Premier  Consul,  il  rappela  de  Cayennclous 
les  députés,  à  rexception  d' Aubry,  qui  y  est  mort  depuis. 
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dcuze  raille  francs  en  Assignats,  ce  qui  valoit  à  cette 
époque  environ  un  louis  dor. 

Ces  protecteurs  ne  purent ,  cependant ,  oblcnir 
sa  rëinstallation  dans  l'armée  ;  il  persévéra  ,  et  la 
persévérance  est  une  qualité  qu'on  ne  peut  lui  refu- 
ser. Il  fit  des  plans  qu'il  présenta  à  divers  membres 
du  gouvernement ,  le  tout  sans  effet. 

Il  éloit  dans  un  telle  détresse ,  que  ne  pouvant 
avoir  du  feu  dans  sa  chambre ,  il  passoit  ses  journées 
au  Café  Corazza ,  auprès  du  poêle  ;  S.  M.  I.  et  R. 
de  France  ne  s'est  pas  ressouvenue  qu'elle  avoit  fait 
au  maître  de  ce  café  un  mémoire  assez  considérable 
qui  n'avoit  pas  été  payé. 

La  veille  de  la  journée  du  i3  Vendémiaire,  quand 
les  Sections  de  Paris  se  déclarèrent  contre  la  Con- 
vention ,  Barras  et  Carnot  dînoient  chez  Tallien 
pour  concerter  le  plan  de  cette  journée.  Ils  étoient 
fort  embarrassés  sur  le  choix  du  Général  auquel  ils 
donneroient  le  commandement  de  leurs  troupes. 
Barras  avoit  bien  été  nommé  commandant  en  chef, 
mais  ne  comptant  pas  plus  sur  son  talent  que  sur 
son  courage  ,  il  demandoit  lui-même  un  second  qui 
ne  ménageât  point  le  sang  des  Parisiens.  On  avoit 
offert  le  poste  au  Général  Menou,  à  Abdallah  Me- 
nou!  qui  favoit  refusé.  Barras  dit  qu'il  connoissoit 
un  petit  faquin  ,  un  petit  drôle  de  Corse ,  qui  seroit 
bien  ce  qu'il  faudroit  ;  mais  il  ne  savoit  où  le  trou- 
ver. Carnot  et  ïallien  dirent  qu'ils  le  connoissoient 
aussi,  et  convinrent  que  c'étoit  l'homme  qu'il  fal- 
loit.  Tallien  connoissoit  le  logement  deBuonaparlé; 
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on  l'envoya  chercher.  Le  petit  drôle  de  Corse  ,  au- 
jourd'hui Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  de  France, 
arriva ,  mais  dans  une  tenue  qui  convenoit  peu  à  uu 
commandant.  On  arrêta  bientôt  les  préliminaires  ; 
on  fit  faire  un  uniforme  au  «  petit  faquin  ,  »  et  un 
des  hommes  présens  m'a  dit  qu'on  lui  procura  un 
cheval  de  fiacre  ,  parce  qu'on  ne  put  en  avoir 
d'autre.  Le  résultat  de  son  coup  d'essai  est  connu  ; 
il  fut  fait  Général  de  Division ,  et  nommé  Com- 
mandant Général  des  troupes  de  l'Intérieur. 

On  méditoit  alors  une  irruption  en  Italie;  le  Gé- 
néral Kellerman ,  un  des  Ducs  actuels  de  Buona- 
parté,avoit  le  cammandement  des  troupes  destinées 
à  cette  expédition.  L'armée  de  Kellerman  étoit  en 
grande  partie  composée  de  brigands  de  la  Savoie  et 
de  huit  raille  galériens  de  Toulon.  Kellerman ,  hon- 
teu.K  de  se  trouver  à  la  tête  de  cette  armée  de  ban- 
dits, et  manquant  de  tout,  sollicitoit  sans  cesse  son 
lappel.  et  faisoit  sentir  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre avec  cette  horde  de  brigands  prêts  à  piller 
amis  et  ennemis.  A  cette  époque  ,  les  François 
avoient  en  Italie  des  partisans  qui  les  invitoient  à 
venir  briser  leurs  chaînes. 

Barras  étoit  ennuyé  de  sa  maîtresse;  Buonaparté 
lai  avoit  été  utile.  Je  ne  sais  s'il  a  eu  l'intention  de 
l'avancer  ou  non,  mais  le  fait  est ,  que  pour  se  dé- 
barrasser de  sa  maîtresse  ,  il  proposa  à  Buonaparté 
de  l'épouser  ;  et  pour  le  décider  à  se  charger  de  J  osé- 
phine,  il  lui  procura  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.    Buonaparté    et   la    vertueuse   Joséphine 
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furent  maries  à  la  Municipalité,   une  heure  seule- 
ment avant  que  le  héros  de  vendémiaire  ne  quittât 
Paris  pour  aller  prendre  le   commandement  des 
brigands  qu'on  vouloit  envoyer  en  Italie. 

A  sou  arrivée  au  quartier-général ,  il  publia  une 
proclamation,  dans  laquelle  il  dit  à  ses  bandes: 
«  Braves  soldats  de  la  Liberté  !  derrière  ces  mon- 
«  tagnes  est  la  Lombardie  ,  pays  peuplé  d'Arislo- 
«  crates,  et  rempli  do  richesses  immenses;  vous  êtes 
«  tous  nus  ;  marchons ,  et  vous  aurez  du  pain  ,  de 
«  l'or  et  des  habits  en  abondance  !  «  C'est  avec  cette 
logique  qu'il  conduisit  ces  brigands  à  la  victoire. 

La  première  bataille  qui  se  livra  fut  celle  du  pont 
de  Lodi  :  on  a  beaucoup  vanté  le  courage  personnel 
de  Buonaparté  dans  celle  bataille.  On  a  dit  qu'il 
avoit  passé  le  pont  à  la  tête  de  l'armée  ;  cest  une 
erreur  :  ce  fut  le  Général  Lanncs. 

A  la  bataille  d'Arcola  ,  l'armée  Françoise  plia 
d'abord  ;  Augereau  décida  l'affaire  en  arrachant  un 
drapeau  des  mains  de  l'enseigne  qui  le  portoit  ,  et 
criant,»  Que  tous  les  braves  Sans- Culottes  me 
cf  suivent  !»  II.  t^-aversa  le  pont  à  la  tête  de  rarmce 
malgré  le  feu  terrible  de  fartillerie  Autrichienne. 

Dans  ces  deux  batailles  ,  plus  de  vingt  millePolo- 
noisqui  étoient  dans  Farmée  Autrichienne ,  mirent 
bas  les  armes.  Ils  furent  sur-le-champ  enrôlés  dans 
l'armée  Françoise  ,  et  formés  en  une  légion  dont  le 
commandement  fut  donné  au  Général  PolonoisDom- 
brovi^ski ,   attaché  à  l'Etat  Blajor  de  Buonaparté. 

Le  caractère  féroce  et  sanguinaire  de  Buonaparté 
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commença  à  se  développer  ;  il  rit  fusiller,  sans  forme 
de  procès,  un  assez  grand  nombre  d'employés  au 
commissariat  de  son  armée.  Sa  conduite  excita  des 
remarques  sévères  dans  tous  les  journaux  ;  il  y  ré- 
pondit dans  le   Moniteur'^.  Les  journaux  blâmè- 
rent sévèrement  sa  conduite  envers  le  Duc  de  Mo- 
dène.  Il  paroît  que  ce  Prince,  qui   n'étoit  pas  en 
guerre  avec  la  France ,  fut  obligé  de  payer  une  con- 
tribution pour  racheter  ses  Etats  du  pillage.  Mais 
quand  la  contribution  fut  dans  la  caisse  de  l'armée 
de  Buonaparté ,  le  paj^s  fut  pillé ,  et  le  Duc  obligé  de 
fuir. —  Buonaparté,  qui  avoit  établi  son  quartier- 
général  au  Palais  Ducal,  saisit  tout  ce  qu'il  y  trouva. 
Ces  actes  multipliés  décidèrent  le  Directoire  à  lui 
ôter  le  commandement ,  et  à  le  donner  à  Massena  ; 
mais,  connoissant  la  violence  du  caractère  de  Buo- 
naparté,le  Directoirecraignoitd'éprouverde  larésis- 
tance  ;  il  avoit  aussi  circulé  qu'il  avoit  li'aité  avec  le 
Prince  de  Condë -(- ;  en   conséquence,    le   Général 

*  Voyez  sa  lettre  au  Directoire  dans  le  Moniteur  du  :i3 
d'Août,- 1 796,  dans  la  laquelle  il  dit  «  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  lui 
«  veulent  les  journalistes  ,  et  remercie  le  Directoire  de  la  lettre 
«  qu'il  lui  a  adressée.»  Les  Directeurs  assuroient  leur  Général 
«;  qu'ils  ne  font  aucune  attention  aux  attaques  journalières  que 
«  font  contre  lui  les  journaux,»  etc.  etc.  (  Moniteur  du  2.  Août 
1796  j — Le  3  de  Février,  1797,  le  Moniteur  publia  une  lettre  de 
Buonaparté  à  Camot,  Membre  du  Directoire,  dans  laquelle  il  dit: 
«'  J'ai  vu  avec  pitié  ce  que  l'on  débite  sur  mon  compte  :  l'on 
«<   me  fait  parler,  chacun  suivant  sa  passion  ,  »  etc.  etc. 

-j-  Moiitgai'.lard  dans  ses  «  Mémoires  Secrets  «  dit  qu'à  cette 
époque  il  eut  une  conversation  avec  le  Prince  de  Condé  dans 
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Clarke,  aujourd'hui  Ministre  de  la  Guerre  ,  fut 
chargé  de  se  rendre  auprès  de  Buonaparté  et  de 
l'engager  à  résigner  son  commandement  jusqu'à  ce 
que  les  impressions  défavorables  que  sa  conduite 
avoit  données  aux  Parisiens  fussent  effacées. 

Le  Général  Clarke ,  craignant  que  Buonaparté 
ne  le  fît  arrêter ,  comme  avoit  fait  le  Général  Du- 
mouriez  des  députés  envoyés  pour  l'arrêter^  j^gea 
plus  convenable  d'engager  Buonaparté  à  attaquer 
les  Autrichiens,  en  lui  représentant  que  c'éloit  la 
meilleure  manière  de  répondre  à  ses  ennemis.  Buo- 
naparté suivit  ce  conseil ,  donna  et  gagna  la  bataille 
de  Roveredo.  Le  traité  de  Leoben  suivit ,  et  Buona- 
parté envoya  le  Général  Clarke  à  Vienne  pour 
suivre  la  négociation.  Par  ce  traité ,  Venise  fut 
donnée  à  TAulrichc,  et  Buonaparté  reçut  une 
douceur  de  huit  millions. 

II  revint  à  Paris ,  riche  de  vingl-quatre  millions. 

L'expédition  d'Egypte  fut  entreprise. 

Le  Directoire,  pour  se  débarrasser  de  Buona- 

laquelle  il  observa  au  Prince  :  «  Je  ne  conçois  pas  ce  que  le  Roi, 
«  ce  que  V.  A.  S.,  ce  que  tous  les  Princes  François  pourroient 
•  offrir  au  sage  vainqueur  de  l'Italie  (  Buonaparté  )  ;  je  ne 
«  vois  que  Madame  Royale  que  l'on  pût  lui  offrir  en  ma- 
m  riage.» 

Il  ne  donne  point  la  réponse   du    Prince. 

II  paroit  que  Montgaillard  n'étoit  pas  seulement  espion  da 
directoire,  mais  qu'il  étoit  aussi  employé  secrètement  et  séparé- 
ment  par  Buonaparté,  qui  sans  doute  l'avoit  chargé  de  faire  celte 
proposition  au  Prince  de  Condé.  Montgaillard  communiqua 
au  Directoire  les  vues  du  Général  Directorial. 
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parte ,  avoit  imaginé  de  le  nommer  au  commande- 
ment de  l'armée  d'Angleterre  ;  c'est  le  nom  qu'il 
donnoit  à  une  armée  qu'il  se  proposoit  d'envoyer 
en  Irlande.  Buonaparlé  fut  appelé  au  Directoire  ; 
quand  on  lui  notifia  qu'il  avoit  été  nommé  com- 
mandant de  l'année  d'Angleterre,  il  voulut  repré- 
senter les  difficultés  insurmontables  de  l'expédition 
projetée.  Rewbcl  l'interrompit ,  en  lui  disant  : 
«  On  ne  vous  a  pas  mandé  pour  avoir  votre  avis, 
«  mais  pour  recevoir  vos  instructions.  »  Buoua- 
parte  répliqua  que  l'expédition  lui  paroissoit  si  im- 
praticable que  plutôt  que  de  s'en  charger  il  don- 
neroit  sa  démission.  Rewbel  prit  une  plume  sur 
le  Bureau  ,  et  la  lui  présenta ,  en  lui  disant  :  «  Eh 
»  bien!  signez  votre  démission.  »  Barras  s'inter- 
posa ,  apaisa  Rcwbel  ;  et  comme  on  vouloit  à  tout; 
prix  éloigner  Buouaparté ,  on  imagina  l'expédition 
d'Egypte. 

C'est  ici  le  lieu  d  affirmer  positivement  que 
plusieurs  personnes  qui  ont  accompagné  Buoua- 
parté en  Egypte  m'ont  confirmé  toutes  les  hor- 
reurs dont  Sir  Robert  Wilson  a  accusé  Buona- 
parté  dans  l'ouvrage  quil  a  publié  sur  cette  expé- 
dition. 

Après  son  départ,  la  Convention  de  El  Ans  h  fut 
signée  ;  Kleber ,  qui  succéda  à  Buonaparté  quand 
ce  Général  en  Chef  eut  déserté  son  armée ,  avoit  par 
ce  traité  la  liberté  de  revenir  en  France.  Malheu- 
reusement ,  la  convention  ne  fut  pas  ratifiée  :  si  elle 
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!*eût  éié,  le  monstre  dont  je  parle  n'anroit  pas  le 
front  ceint  du  diadème  qni  couronuoit  le  monarque 
qui  a  éié  assassiné  le  21  do  Janvier  179Ô. 
-  Kleberse  piroposoit,  en  arrivant  en  France,  d'ac- 
cuser BuonaparLé  de  tous  les  crimes  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable  eh  Egypte. 

Taliien  éloit  propriétaire  diin  journal  François 
qui  se  publioit  en  Egj'pte ,  intitulé  Le  Courrier 
d'EgYple  ;  ily  inséra  la  lisle  des  atrocités  comnn'ses 
par  Buonaparté ,  afin  de  les  faire  connoitre  à  l'armée 
qu'il  venoit  de  déserler. 

Menou  rendoit  compte  à  Buonnparlé  de  toïit  ccr 
qui  se  passoit  :  Kleber  fut  assassiné.  On  a  attribué 
.sa  mort  au  patriotisme  d'un  Arabe.  L'assassinat  fut 
conçu  et  ordonné  parBuonaparlé.  Mènouavoit  reçu 
ses  instructions  à  ce  sujet,  soit  au  départ  de  Buona- 
parté,  soit  en  réponse  aux  avis.qu'il  lui  donna  de  ce 
qui  se  passoit  depuis  son  départ.  Si  le  patriotisme 
eût  armé  le  bras  d'un  patriote  Egyptien ,  il  eût 
dirigé  le  poignard  sur  Buonaparté  lorsqu'il  étoit  en 
Eg3^pte  ,  et  non  sur  Kleber  qui  dans  ces  contrées  , 
comme  dans  toutes  celles  où  il  a  fait  la  guerre  ,  étoit 
connu  pour  un  honnne  bon  ,  honnête,  et  bienveil- 
lant. 

L'Arabe  fut  cependant  victime  de  soupafn'oiisme; 
il  fut  jugé,  à  l'ordinaire ,  par  un  tribunal  secret,  et  on 
n'a  pas  plus  connu  ce  qui  s'y  passa  qu'on  ne  connoît 
ce  qui  se  passe  aux  assassinats  nocturnes  qui  se  com- 
mettent dans  les  prisons  de  Buonaparté. 


Aussitôt  après  la  mort  de  Kleber,  Talllen  fut 
envoyé  en  France  eu  état  d'arrestation.  Heureuse- 
ment pour  lui,  il  fut  pris  par  un  croiseur  Anglois, 
qui  le  porta  en  Angleterre.  11  devoit  être  fusillé  h 
son  arrivée  à  Toulon,  où  une  Commission  militaire 
avoit  eu  ordre  de  le  trouver  coupable  d'avoir  cher- 
ché à  exciter  l'armée  dEg3^pte  à  la  révolte.  L'accueil 
favorable  que  Tallien  reçut  en  Angleterre  changea 
la  détermination  de  Buonaparté.  «  Le  premier 
«  Consul  ne  jugea  pas  prudent  de  faire  fusiller  un 
«  homme  qui  avoit  été  bien  accueilli  par  les  amis 
«  de  la  France  en  Angleterre.  »  Je  rapporte  les  pro- 
pres expressions  dont  M.  Maret ,  Secrétaire  d'Etat, 
fit  usage  dans  une  conversation  que  j'eus  avec  lui 
à  mon  arrivée  à  Paris,  peu  de  temps  après  le  retour 
de  Tallien  en  France. 

Le  général  Desaix  ne  fut  pas  aussi  heureux.  A 
son  arrivée  à  Paris,il  apprit  le  départ  de  Buonaparté 
pour  l'Italie.  Carnot  alors  Ministre  de  la  Guerre ,  le 
nomma  sur-le-champ  au  commandement  de  l'armée 
de  réserve  qui  étoit  déjà  partie  de  Dijon  sous  le  com- 
mandement du  Général  Victor  *.  Cette  nomination 
ne  pouvoit  plaire  à  Buonaparté ,  qui  avoit  su  par 
Menou,  que  Desaix  étoit  d'accord  avec  Kleber, 
Régnier,  et  Tallien ,  pour  le  dénoncer  à  leur  arrivée 
en  France ,  comme  assassin  et  déserteur.  Il  n'en 


*  Maintenant  Maréchal  Duc  de  Bellune,  originairement  tam- 
bour. 
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témoigna  rien ,  mais  se  promit  bien  de  profiter  de 
la  première  occasion  pour  se  débarrasser  deDesaix. 

Desaix  avoit  pour  aide-de  camp  Rapp  et  Savary  ; 
le  dernier  fut  celui  que  Buonaparté  jugea  le  plus 
propre  à  servir  ses  horribles  projets.  Desaix  fut 
atteint ,  au  plus  fort  du  feu  de  l'ennemi ,  d'une  ballo 
partie  de  derrière  lui ,  et  reçut  un  coup  de  poignard 
entre  les  épaules  ;  il  expira  sur-le-champ. 

On  a  prétendu  que  Desaix  dit ,  en  mourant  : 
«  Dites  au  Premier  Consul  que  je  meurs  avec  le 
«  regret  de  n'avoir  pu  me  signaler  de  manière  à 
«  transmettre  mon  nom  à  la  postérité.  »» 

Desaix  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  dire  ces  belles 
paroles  ;  l'assassin  avoit  trop  bien  pris  ses  mesuresl 
Il  n'y  a  pas  un  officier  présent  à  celte  bataille  ,  qui 
ne  sache  que  Desaix  fut  blessé  par  derrière. 

Aussitôt  après  ce  meurtre,  Savary  et  Rapp  furent 
nommés  aides-de-camp  de  Buonaparté.  Je  n'ai 
jamais  entendu  affirmer  que  Rapp  ait  eu  part  à  cet 
assassinat. 

C'est  un  fait  connu  que  Buonaparté  avoit  perdu 
la  bataille  de  Marengo  lorsque  Desaix  arriva.  Je 
sais  de  très-bonne  source  que  la  retraite  avoit  été 
battue  quatre  fois,  et  que  Buonaparté  entouré  de 
ses  Généraux  pleuroit  comme  un  enfant.  Desaix 
arriva  avec  le  corps  de  réserve ,  se  précipita  sur 
l'ennemi  et  changea  le  sort  de  la  journée.  Quand  on 
vint  apprendre  sa  mort  à  Buonaparté  ,  rhypocrite 
dit  :  «  Pourquoi  ne  puis-je  pleurer  !  » 
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Aujourd'hui  même  on  ne  peut  prononcer  le  nom 
de  sa  victime  en  sa  présence  sans  TofFenser;  mais 
l'opinion  publique  a  forcé  ce  tyran  hypocrite  à  éle- 
ver une  statue  à  Desaix  ;  il  ne  l'a  pas  ordonnée  de 
marbre  ,  mais  en  plâtre,  et  l'a  fait  placer  dans  une 
petite  cour  en  face  du  Palais  de  la  Justice ,  et  on  a 
donné  à  cette  cour  le  nom  de  Place  Desaix. 

Il  joua  la  même  farce  pour  Kleber  ;  mais  les 
Parisiens  ne  sont  pas  dupes  de  ces  jongleries.  Per- 
sonne ne  doute  à  Paris ,  pas  même  le  général  Savary, 
que  Kleber  et  Desaix  n'aient  été  assassinés  par  l'or- 
dre de  Buonaparte  *. 

Puisque  j'ai  conduit  cette  merveille  du  monde 
sur  le  champ  de  bataille  ,  je  vais  offrir  quelques  re- 
marques sur  ses  talens  militaires. 

Ses  succès  à  la  guerre  ont  ébloui  la  multitude  , 
parce  que  les  hommes  en  général  jugent  sur  les  ré- 
sultats.    Cette    manière    de    raisonner    n'est    pas 


■*  Les  circonstances  les  plus  triviales  mènent  quelquefois  aux 
découvertes  les  plus  importantes,  surtout  en  fait  de  meurtres. 
Peu  de  temps  après  que  l'ordre  d'élever  une  statue  à  Desaix  eut 
été  donné,  un  horloger,  nommé  Re^-al,  imagina  de  placer  le  buste 
de  Desaix  sur  des  pendules,  et  il  présenta  la  première  qu'il  fit  à 
Madame  Le  Clerc,  sœur  de  Buonaparte,  maintenant  Madame  la 
Princesse  Borghese.  Quand  son  frère  vint  la  voir,  il  témoigna 
probablement  de  l'humeur,  car  Madame  Le  Clerc  envoya  cher- 
cher 1  horloger,  lui  dit  de  mettre  un  autre  ornement  à  la  place 
du  buste  de  Desaix,  et  lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de  pendules 
à  la  Desaix.  M.  Beval  en  fut  pour  les  vingt-cinq  bustes  qu'U 
avoit  fait  faire. 
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bonne;  ses  adversaires  n'ont  pas;  et  n'ont  jamais 
eu  les  avantages  quïl  avoit ,  et  qu'ont  eus  les  antres 
conniiandans  des  armées  révolutionnaires  Fran- 
çoises. 

Si  Buonaparté  avoit  commandé  une  armée  Russe , 
ou  une  armée  Prussienne ,  ou  ime  armée  Au- 
trichienne, je  suis  très-convaincu  quil  n'auroit  pas 
eu  les  succès  de  rArcbiduc  Charles ,  du  Général  Blu- 
cher,  du  général  Benningsen.  Ses  talens  sont  in- 
férieurs à  ceux  de  ces  généraux. ,  mais  il  avoit  de 
Lien  plus  grands  moyens. 

La  France  révolutionnaire  fournit  autant  dhora- 
nies  que  le  Gouvernement  en  requiert.  Cest  ce  que 
llobespierrc  appela  la  rnquisition  ;  Buonaparté  lui  a 
donné  le  viom  de  conscription.  Ce  seroit  perdre  son 
temps  que  d'entrer  dans  le  détail  des  lois  et  des  règle- 
mens  relatifs  à  la  réquisition  et  à  la  conscription.  Il 
sufdt  de  dire  que  quand  Buonaparté  a  besoin  d'bom- 
nies,  ses  Ministres  de  la'gnerre,  de  la  Police,  et  de 
llntérieur  5  écrivent  aux  Préfets  et  aux  commaudans 
de  districts  de  fournir  /^'/contingent.  Il  joue  la  farce  de 
demander  un  Sénatus  Consulte.  La  forme  observée 
dans  la  levée  de  la  conscription,  est  une  autre  farce. 
Un  homme  qui  ne  tombe  pas  au  sort,  se  marie ,  se 
croyant  exempt  ;  mais  il  s'aperçoit  bientôt  que  son 
mariage  ne  l'exempte  pas  de  marcher.  Il  peut  pro- 
tester, mais  s'il  est  sage,  il  ne  fait  pas  beaucoup  de 
bruit,  car  alors  il  court  le  risque  d'être  fusillé  comme 
conscrit  réfractaire.  En  dépit  de  toutes  ses  repré- 
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scïitatîons  5  il  faut  marcher,  et  ces  conscrits  marcheiït 
attachés  avec  des  cordes,  comme  des  malfaiteurs, 
jusqu'au  dépôt  qui  est  quelquefois  à  cent  milles. 
Le  Gendarme  lui  dit  :  «  Marchez  toujours ,  vous  ré- 
»  clamerez  après.  »  Si  le  conscrit  a  acheté  un  rem- 
plaçant qui  lui  coûte  quelquefois  jusqu'à  quinze 
mille  francs,  on  prend  d'abord  le  remplaçant,  et  on 
fait  ensuite  marcher  le  conscrit ,  à  qui  on  dit  : 
«  C'est  votre  argent  qui  a  marché,  c'est  à  vous  à 
«  présent  de  marcher  après  lui.  » 

Indépendamment  de  ces  moyens  révolutionnaires 
de  lev^er  des  hommes ,  Buonaparté  a  d'autres  avan- 
tages que  n'ont  pas  ses  adversaires  ;  entr'autres  ,' 
l'égalité  parmi  ses  troupes.  Un  tambour  sait  qu'il 
peut  devenir  Général ,  qu'il  peut  même  être  fait 
Maréchal  de  l'Empire  et  Duc  ;  il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  cela  de  se  nommer  Victor. 

Un  autre  très-grand  avantage  est  la  permission 
qu'a  le  soldat  François  de  piller  aussitôt  qu'il  est 
hors  de  France  ;  peu  importe  que  le  pays  soit  en- 
nemi ou  allié.  Dès  que  le  soldat  François  est  hojrs 
de  France ,  il  ne  reçoit  plus  de  paie  ;  s'il  ne  trouve 
pas  à  piller ,  et  qu'il  demande  sa  paie ,  on  le  met 
aux  arrêts,  et  s'il  est  insolent,  on  le  fusille  sans 
autre  forme  de  procès  *. 

*  Un  des  aides-de-oamp  du  Général  Nansouty  m'a  dit  quel» 
reîlle  de  la  bataille  d'Ejlau,  la  division  de  ce  général  n'ayant 
pas  eu  de  vivres  depuis  quatre  jours  murmuroit.  Le  général 
ISansouty  fit  sortir  des  rangs  un  homme  sur  cinq ,  des  trois 
bataillons  qui  s'étoient  plaints  ,  et  les  fit  fusiller, 
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L'armée  Françoise  est  presqu'entièrement  com- 
posée de  Nationaux,  ou  d'hommes  qui  parlent  la 
même  langue  ;  tous  les  hommes  du  même  régiment 
se  connoissent;  la  plupart  savent  lire  et  écrire;  ils 
vivent  familièrement  avec  leurs  officiers ,  et  doués 
de  cette  légèreté  qui  caractérise  les  François,  ils 
dansent,  ils  chantent ,  ils  font  des  calembourgs  ,  et 
quand  ils  ne  sont  pas  tigres ,  ce  sont  des  singes  fort 
plaisans. 

Avant  et  après  la  bataille,  on  distribue  des  Ordres 
du  jour,  desBulietins,  des  Proclamations  ;  on  donne 
des  récompenses,  on  fait  des  promotions  sur  le 
champ  de  bataille,  on  ordonne  des  étabhssemens oii 
seront  reçus  les  veuves,  les  enfans,  les  parensde  ces 
enfans  de  la  grande  famille  ;  on  ordonne  desmonii- 
mens,  des  arcs  de  triomphe  pour  perpétuer  les  vic- 
toires; enfin ,  on  met  en  usage  toutes  les  fanfaron- 
nades qui  plaisent  au  caractère  François.  Le  soldat 
sait  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  charlatannerie  dans 
tout  cela;  il  sait  qu'on  le  trompe,  mais  cela  l'amuse 
pour  le  moment.* 

*Après  la  bataille  d'Austerlitz,  Buonaparté  ordonna  dans  une 
de  ses  proclamations ,  rétablissement  d'un  asile  pour  les  veuves 
et  les  orphelins  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  cette  bataille  ,  et 
l'Empereur  devoit  en  faire  les  frais  ;  M.  Daru ,  intendant  de  sa 
Maison,  étoit  chargé  de  veiller  à  l'exécution  du  tout.  A  son  re- 
tour d'Austerlitz ,  je  le  sollicitai  pour  une  femme  qui  avoit 
perdu  son  fils  dans  cette  bataille,  M.  Daru  me  répondit  que  si 
je  relisois  le  décret  impérial  ,  je  verrois  qu'il  n'y  étoit  question 
que  des  veuves  et  des  orphelins;  «  et,  »  ajouta-t-il  en  souriant,- 
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Les  oonquérans  font  peu  de  cas  de  la  vie  des 
hommes  ;  ils  les  sacrifient  sans  hésiter  à  leur  ambi- 
tion. On  peut  les  comparer  au  statuaire  qui  taille  un 
bloc  du  plus  beau  marbre ,  et  ne  regrette  pas  les  mor- 
ceaux qu'il  en  détache  pour  faire  sa  statue.  Mais 
Buonaparté  a  fait,  comme  disent  les  Parisieus,  litière 
d'hommes  ;  il  ne  doit  aucun  compte  de  ceux  qu'il 
sacrifie  à  son  ambition,  et  il  peut  s'en  procurer  au- 
tant qu'il  veut. 

Buonaparté  tire  un  autre  avantage  de  la  Propa- 
gande; car,  malgré  toutes  les  atrocités  commises  par 
les  chefs  révolutionnaires  qui  se  sont  succédés  en 
France,  et  quoique  Buonaparté  ait  détruit  jusqu'à 
l'ombre  même  de  la  liberté ,  il  se  trouve  encore  dans 
tous  les  pays  des  fanatiques  et  desimbécilles  qui  as- 
similent le  système  de  Buonaparté  à  la  révolution 
de  1789,  laquelle,  selon  quelques  théorisles,  a  pro- 
duit cette  i<i  fabrique  de  la  sagesse  humaine.  » 

Il  faut  encore  considérer  la  situation  respective 
des  généraux  François  et  des  Généraux  des  autres 
Puissances.  Si  un  Général  François  manque  à  son 
devoir,  ou  s'il  ne  fait  pas  tout  ce  que  lui  ordonne  sou 
maître  tyrannique ,  il  est  dégradé ,  exilé ,  emprisonné, 
comme  Dupont  et  Marescot,  pour  avoir  été  défaits 

«  la  plupart  de  ceiix  qui  ont  péri  à  Austerlitz  étoient  des  cons- 
«  crits  qui  n'étoient  pas  mariés  ,  s'il  falloit  faire  des  pensions  à 
«  leurs  mères,  on  n'j  pourroit  pas  suffire  ;  le  décret  est  conçu 
«  de  manière  à  ce  que  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  pensions 
«   à  pajer.  » 

L  établissement  ordonné  n'a  jamais  eu  lieu. 
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en  Espagne,  fcomme  Augereau ,  qui ,  pour  avoir  re- 
présenté  au  tyran  l'inutilité  d'emporter  une  émi- 
nance  près  d'Eylau ,  fut  envoyé  à  Paris  sous  escorte 
conduit   au  Temple,   et  exilé.    Il  est   revenu   en 
faveur. 

Tels  sont  les  avantages  que  Buonaparté  a  sur  ses 
adversaires;  mais  ils  ne  sont  pas  son  ouvrage  ;  ils 
existoient  avant  lui  ;  Pichegru ,  Moreau ,  Dumou- 
riez,  et  tous  les  Généraux  François  doivent  leurs 
victoires  k  ces  avantages  que  la  Révolution ,  et  non 
Buonaparté ,  a  donnés  aux  armées  de  la  France  sur 
les  armées  des  autres  Puissances. 

Les  Russes  n'ont  aucun  de  ces  avantages  ;  leurs 
armées  sont  composées  de  nations  qui  ne  s'entendent 
même  pas;  ce  sont  des  Calmouks,  desTartares,des 
Cosaks,  des  Polonois ,  des  Li voniens ,  des  Allemands , 
des  Russes,  dont  le  langage,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  religions  diffèrent;  qui  sont  tous  esclaves! 
et  qui ,  ain3i  que  la  plupart  de  leurs  officiers ,  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire  ;  ils  n'ont  aucun  moyen  de 
communiquer  enlr'eux  ;  ils  ne  reçoivent  aucunes  ré- 
compenses, ils  ne  peuvent  espérer  aucune  promo- 
tion; tout  ce  qu'ils  peuvent  attendre  de  mieux  est 
une  plus  grande  quantité  d'eau  de  vie  ,  de  harengs 
salés,  et  de  suif  qu'ils  étendent  sur  leur  pain  au  lieu 
de  beurre. 

Les  armées  Prussienne  et  Autrichienne  sont  un 
peu  mieux  composées  que  celle  de  la  Russie  ;  mais  il 
s'y  trouve  cependant  un  assez  grand  nombre  d'étran- 
gers. L'Autriche  et  1^  Prusse  ayoieut  autrefois  de* 
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recruteurs  dans  toutes  les  villes  impériales  ,  ik  re- 
crutoient  les  vagabonds  de  toutes  les  nations. Quelle 
part  ces  homraes-là  peuvent-ils  prendre  à  la  guerre? 
Ils  n'ont  ni  parens  ,  ni  amis  ;  aucun  lien  ne  les  attache 
au  pays  pour  lequel  ils  se  battent ,  et  ils  sont  tou- 
jours disposés  à  déserter. 

Les  nationaux  en  Prusse  et  en  Autriche  sont  en 
général  de  bons  soldats  ^patiens,  obéissanset  sobre^. 
Si  vous  leur  dites  de  manger  de  la  paille  ,  ils  la  man- 
gent; mais  ils  n'ont  pas  ce  feu  ,  cette  audace  ,  qui 
distinguent  le  soldat  François  de  tous  les  autres;  ils 
ne  peuvent  devenir  que  sergens.  On  peut  citer 
quelques  exemples  de  soldats  promus  au  rang 
dotficier  ,  mais  cela  n'a  eu  lieu  en  Autriche  que  du 
temps  de  Joseph,  et  en  Prusse  du  temps  de  Fré- 
déric. 

En  Prusse  et  en  Autriche  il  faut  être  noble  pour 
être  officier;  et  ces  deux  gouvernemens  sont  si 
aveuglément  attachés  à  leur  ancien  système ,  qu'ils 
aimeroient  mieux  perdre  leurs  royaumes  que  de 
faire  des  innovations  ;  ils  aiment  mieux  être  conquis 
par  un  Buonaparlé  que  d'adopter  un  meilleur  sys- 
tème militaire. 

Mais  le  plus  grand  des  avantages  de  Buonaparté 
est  le  système  de  corruption  que ,  par  une  mépriss 
des  auteurs  de  la  Ré  volution  Françoise,  il  a  pu  porter  . 
bien  au-delà  de  ses  prédécesseurs.  Les  meneurs  de 
l'Assemblée  Constituante  avoient  entendu  parler  ^» 
million  du  Roi  d'Angleterre.  Comme  tous  les  gens 
qui  n'ont  qu'une  connoissance  superficielle  duGoi*^ 
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vernement  Anglois,  ils  croycient  que  ce  mi/Z/on éiolt 
destiné  à  défrayer  seulement  les  dépenses  person- 
nelles du  Roi;  ils  ne  se  doutoient  pas  que  les  Mi- 
nistres, les  Juges,  les  Ambassadeurs,  enfin  toutes 
les  dépenses  de  l'établissement  civil ,  étoient  payés 
sur  ce  million,  et  qu'avec  un  revenu  qui  paroît 
immense ,  le  Roi  ne  peut  pas  disposer  d'une  somme 
plus  considérable  que  plusieurs  des  Seigneurs  An- 
glois,  et  que  quelques  Particuliers  Anglois. 

Les  sages  auteurs  de  la  Révolution  Françoise,  ne 
doutant  pas  que  le  Roi  d'Angleterre  ne  pût  disposer 
(du  TrAllion  sterling ,  et  voulant  donner  au  Roi  de 
pVance  un  revenu  plus  considérable  que  celui  du 
Roi  d'Angleterre,  lui  assiguèrent  trente  raillions 
tournois  (1,200,000  sterling),  pour  la  dépense  de  sa 
Maison  ;  la  Reine  eut  un  revenu  séparé  ;  toutes  les 
Branches  de  la  Famille  Royale  eurent  un  revenu 
particulier;  toutes  les  dépenses  du  Gouvernement 
Civil  étoient  défrayées  par  le  Trésor  Public ,  et  le 
Roi  ne  devoit  aucun  compte  des  trente  raillions  qui 
lui  avoient  été  assignés. 

Buonaparté ,  devenu  Premier  Consul  par  les 
moyens  que  j'ai  rapidement  tracés,  se  contenta  de 
cinq  cents  mille  francs  par  an  ;  cette  somme  suffi- 
soit  pour  l'établissement  d'un  Particulier.  Mais  il 
parvint  à  se  faire  déclarer  Empereur,  et  il  fallut  lui 
donner  le  même  revenu  qu'à  l'infortuné  LouisX  VI; 
il  lui  falloit  trente  raillions  dont  il  no  rendroit  pas 
compte  :  son  aimable  Joséphine  ne  pouvoit  pas 
avoir  moins  du  tiers  de  cette  somme  ;  tous  ses  frères. 
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toutes  ses  sœurs,  de  voient  être  pourvus;  les  grands 
officiers  de  l'Elat,  les  ministres,  les  juges,  les  am- 
bassadeurs, sont  payés  par  le  Trésor  Public.  Il  pro- 
posa modestement  ces  arrangeraens  au  phantôme  de 
Sénat  qu'il  a  auprès  de  lui  ;  il  dit  à  son  Sénat  qu'il  lui 
falloit  tout  cet  argent,  et  il  l'eut.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  prend  au  Trésor  Public  tout  ce  qu'il  veut: 
il  peut  mettre  la  main  dans  le  sac  ^  quand  cela  lui 
plaît.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'avec  ces 
moyens  il  ait  corrompu  tous  les  Cabinets  de  l'Eu- 
rope, à  l'exception  de  cejui  qu'on  ne  corrompt 
pas  ;  et  c'est  peut-être  par  celte  raison  quil  a  sou- 
vent répété  que  l'Angleterre  ne  faiéoit  pas  partie 
de  l'Europe. 

Les  autres  Puissances,  dira-t-on,  pouvoient  en 
faire  autant.  La  réponse  est  fort  simple  :  elles  n'ont 
pas  les  mêmes  ressources;  et  d'ailleurs,  un  Conseil 
Aulique,  un  Conseil  du  Cabinet,  ne  peuvent  pas 
agir  d"après  un  système  d'unité  comme  le  fait  un 
despote. 

Buonaparté  est  le  principal  agent  qui  fait  agir  ses 
armées  et  son  Cabinet;  on  ne  peut  lui  rien  cacher; 
une  intrigue  de  Ministres  ne  peut  faire  nommer  ou 
déplacer  un  Général  ;  il  est  Autocrate  dans  toute 
l'étendue  du  mot.  Il  a  un  pouvoir  permanent  plus 
absolu  que  ne  l'avoient  les  Dictateurs  de  Rome  en 
temps  de  guerre.  Il  se  conduit  d'après  l'opinion, 
qu'il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  un  homme  le  prix 
auquel  il  s'évalue.  Il  n'épargne  rien  pour  cor- 
rompre les  chefs  militaires  et  civils  d'un  pays  enne- 
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mi ,  et  tont  pays  qu'il  ne  tient  pas  sons  son  vasseïage 
est  réputé  pays  ennemi. 

L'expérience  lui  a  prouvé  qu'un  Maréchal,  qu'un 
Ministre  d'Etat ,  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  corrup- 
tion ;  il  sait  très-bien  qu'il  n'existe  de  danger  que 
pour  celui  qu'il  veut  corrompre  ;  il  méprise  les 
petits  nioyens,  les  maximes  vulgaires;  il  sacrifieroit 
des  millions,  des  générations  entières  pour  parvenir 
à  ses  fins  :  il  a  prouvé  que  l'assassinat  même  étoit 
un  moyen  que  sa  politique  ne  repousse  point. 

Si  l'émissaire  d'une  puissance  étrangère  étoit  en- 
voyé pour  corrompre  un  Ministre  on  un  Général 
François,  cetgens-là  prendroient,  recevroient  l'ar- 
gent ,  trahiroient  l'émissaire ,  et  le  feroient  fusiller  *  ; 
mais  si  un  émissaire  de  Buonaparté  est  découvert 
ou  trahi ,  on  le  renvoie  avec  une  admonition  de  ne 
pas  récidiver. 

Ce  que  j'ai  dit  des  avantages  que  Buonaparté  a 
sur  ses  adversaires  relativement  au  système  militaire 
de  la  France,  s'applique  à  son  système  politique. 
Ce  fameux  système  fédératif  qu'il  poursuit  (j'en  par- 

'*'  En  i8o3 ,  un  Prussien ,  au  service  de  la  Russie ,  M.Billow 
passa  par  Ostende,  se  rendant  à  Paris,  il  questionna  quelques 
officiers  François,  sur  la  flotille  qu'on  rassembloit  sur  la  côte  :  il 
en  invita  quelques-uns  à  venir  le  voir;  ils  virent  beauconp 
d'or  ;  ils  furent  tentés ,  informèrent  contre  lui ,  le  dénoncèrent 
comme  un  espion  Anglois  qui  avoit  cherché  à  les  corrompre-. 
M.  Billow  fut  jugé  et  fusillé  à  Ostende,  quoique  parfaitement 
innocent.  J'en  appelle ,  pour  la  vérité  de  ce  fait ,  à  M.  Bethman  , 
Banquier ,  consul  de  Russie  à  Francfort.  On  trouve  dans  le  A/b- 
nileur  du  12  de  novembre  i8o3,  le  procès  de  M.  Billow. 
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lerai  bientôt  plus  particulièrement)  n'avoit  pas  été 
perdu  de  vue  depuis  Louis  XIV.  La  situation  géo- 
graphique de  la  France  le  favorise.  Frédéric  II 
disoit  souvent  :  «  Que  s'il  étoit  Roi  de  France  ,  il 
«  n'y  auroitpas  un  coup  de  canon  tiré  en  Europe 
«  sans  sa  permission»  » 

C'est  aux  moyens  militaires  que  la  Révolution  a 
placés  dans  les  mains  de  Buonaparté  qu'il  doit  la 
possibilité  de  poursuivre  ce  système.  On  a  trouvé 
dans  les  archives  de  l'ancien  gouvernement  les  Mé- 
moires de  tous  les  agens  secrets  employés  dans  les 
pays  étrangers ,  et  les  opinions  des  ministres  de 
Louis  XIV  ,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 

La  Révolution  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  à 
Buonaparté  les  moyens  de  se  procurer  des  informa- 
tions. Un  grand  nombre  d'étrangers  de  tous  les 
pays  ont  été  obligés  de  quitter  leur  patrie,  oii  leurs 
principes  révolutionnaires  lesrendoient  dangereux  ; 
ils  se  sont  réfugiés  à  Paris ,  et  ils  sont  attelés  au 
char  de  1  usurpateur. 

Ajoutez  à  ces  avantages  les  émigrés  rentrés  qui 
ont  été  employés  par  les  gouvernemens  étrangers  , 
et  qui ,  dans  l'espérance  d'être  employés  par  Buo- 
naparté ,  lui  fournissent  des  Mémoires  sur  les  sys- 
tèmes politique  et  militaire  des  Gouvernemens  au 
service  desquels  ils  ont  été. 

Qu'a-t-on  opposé  à  ce  système  effrayant  de  dé- 
sorganisation générale,  produit  de  la  Révolution 
Françoise  ?  Un  Conseil  Aulique  d'Autriche  ,  un 
Cabinet  Prussien,  un  Empereur  de  Russie  qui  a 


9^ 
pour  conseillers  des  courtisans,  des  histrions  et  des 
danseuses. 

Ces  Conseils,  ces  Cabinets,  composés  d'hommes 
réduits  à  un  état  d'imbéciliité  par  l'âge  et  les  dé- 
bauches ,  opiniâtrement  attachés  aux  anciens  sys- 
tèmes, ont  à  combattre  un  chef  révolutionnaire  en- 
treprenant ,  absolu  ,  dans  la  vigueur  de  Tâge.  A 
l'activité  d'un  Berthier,  d'un  Fouché ,  d'un  Clarke  , 
d'un  Savary ,  d'un  Massena  ,  on  opposoit  un  Comte 
Schalemburg  âge  de  quatre-vingts  ans,  un  Maréchal 
de  Mullendorf  qui  en  a  quatre-vifigt-dix  ,  un  Duc 
de  Brunswick  qui  en  avoit  plus  de  soixante-dix  ,  un 
vieux  Général  Hockritz,  et  un  Comte  de  Haug- 
witz,  ce  vieillard  infâme  ,  ce  traître  qui  livroit  à 
Buonaparté  tous  les  secrets  du  Cabinet  Prussien. 

Les  Cabinets  d'Autriche  et  de  Russie  étoient 
composés  de  la  même  manière. 

Les  Généraux  d'armée  opposés  à  Buonaparté  ne 
connoissoient  ni  les  vues ,  ni  les  plans ,  ni  les  secrets 
de  leurs  Cabinets  respectifs.  Buonaparté  est  lame 
de  ses  conseils;  il  nomme  ses  Ministres  et  ses  Gé- 
néraux. On  ne  lui  persuade  pas  de  nommer  tel 
Général  au  commandement  de  telle  armée,  comme 
on  persuada  à  l'Empereur  de  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne  au  Général  Mack  , 
afin  d'affoibiir  le  parti  de  l'Archiduc  dans  le  Conseil 
Aulique.  Les  intrigues  de  boudoirs,  les  sollicita- 
tions des  Minisires,  ne  procurent  point  le  comman- 
dement d'une  armée  de  Buonaparté.  11  a  un  sys- 
tème tout  différent  ;   non  qu'il  possède  les  talens 
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franscenJaiis  que  lui  supposent  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
vu  de  près;  mais  il  sait  très-bien  que  la  perte  d'une 
seule  bataille  lui  fait  perdre  sa  couronne.  Il  peut 
dire  à  chaque  bataille  qu'il  livre ,  qu'il  joue  sa  cou- 
ronne sur  un  coup  de  dez.  On  se  trompe  fort  quand 
on  attribue  ses  succès  à  la  supériorité  de  ses  talens; 
un  Général ,  d'un  talent  médiocre ,  ayant  les  avan- 
tages que  la  Révolution  a  donnés  à  Buonaparté  , 
ayant  en  tête  des  Généraux  environnés  des  désavan- 
iages  résultant  du  système  des  Puissances  qu'il  a 
^vaincues,  auroit  eu  les  mêmes  succès  que  Buona- 
parté. 

Tous  les  Souverains  qui  ont  été  guerriers  et  se 
sont  mis  à  la  tête  de  leurs  armées,  ont  fait  autant  et 
plus  que  Buonaparté  :  tout  Souverain  qui  preudroit 
le  commandement  de  sou  armée ,  feroit  autant  et 
plus  que  Buonaparté. 

Charles-Quint,  Pierre  I^',  Charles  XII ,  Turenne, 
le  Prince  Eugène,  Marlborough,  Frédéric  II,  ont 
fait  plus  que  Buonaparté,  avec  des  moyens  très-in- 
férieurs ;  leurs  adversaires  n'étoient  pas  des  hommes 
sans  cœur  et  sans  jugement  comme  les  adversaires 
<le  Buonaparté. 

Quant  à  ses  talens  en  administration ,  personne  ne 
s'est  encore  avisé  de  dire  qu'il  eut  la  moindre  notion 
de  cette  branche  si  nécessaire  du  gouvernement. 
Toutes  les  fois  que  Ton  discute  au  Conseil  d'Etat 
une  matière  d'économie  politique,  un  règlement  de 
commerce,  ou  de  finances ,  il  bâille,  s'endort  quelque- 
fois, parcourt  une  gazette  ou  un  pamphlet ,  cause 
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i,ivec. (Jelui  qui  se  troave  à  côté  de  lui,  et  si  celui  qui 
discute  est  un  homme  qu'il  n'aime  pas ,  il  l'apos- 
liophe  continuellement  :  «  Eh  !  bien  ,  avez-vous 
«  bientôt  fini  ?  » 

On  a  prétendu  qu'il  avoit  des  connoissances  litté- 
raires; sur  ce  point,  je  ne  crains  pas  d  élre  contredit, 
quand  j'affirmerai  qu'un  écolier  écrit  mieux  le  Fran- 
çois que  lui.  *  J'ai  vu  des  notes  de  sa  main  en  marge 
de  quelques  traductions  des  Papiers  Nouvelles  An- 
glois,  et  que  Ton  insèi"e  quelquefois  dans  le  Moni- 
teur^ après  que  Maret,  son  secrétaire  dElat,  les  a 
corrigées.  S^m  style  est  celui  d'un  Sm'oyard. 

Il  a  dans  la  conversation  un  ton  de  corps  de  garde  ; 
les  B —  et  les  F —  sortent  continuellement  de  sa 
bouche  impériale.  Vise-t-il  à  l'esprit ,  il  est  insolent; 
et  ses  vils  courftsans  d'applaudir. 

L'irritabilité  et  la  violence  de  son  caractère  sont 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Dans  ses  accès 
de  fureur,  il  brise  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main; 
il  donne  des  coups  de  pied  à  ceux  qui  se  trouvent 
près  de  lui  ;  il  court  dans  la  chambre  en  jurant 
comme  un  enfant  furieux.  Son  expression  favorite 
t\st  :  «  Je  le  veux.  »  Souvent  il  dit ,  d'après  Caligula: 
"  Il  n'y  a  rien  dans  mon  caractère  qui  me  plaise  au- 
«>  tant  que  mon  inflexible  sévérité.  »  Il  a  dit  aussi 
comme  Caligula  :  «  Sachez  que  tout  m'est  permis.  » 
Dans  ses  moraens  lucides,  sans  être  de  mauvaise 

*  Voyez  ci-apros,  sa  lettre  à  son  frère  Joseph,  écrite 
cl'Ejîyple  ,  et  publiée  dfens  la  correspondance  interceptée  par 
les  Anglais.  *^ 
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humeur,  et  pour  s'amuser,  il  pinçoit  sa  josdpliin'e 
au  point  que  l'impression  de  ses  doigts  restoit  pen- 
dant plusieurs  jours  *. 

Vain  de  sa  petite  personne,  il  aime  à  se  montrer 
en  public  ;  mais  la  cohscience  de  ses  cjfimes  fait 
qu'il  s'environne  toujours  de  gardes.  Il  est  im- 
possible de  donner  une  idée  de  la  peur  qu'il  a  d'être 
assassiné.  Les  faits  ne  laissent  aucun  doute  à  ce 
.sujet.  L'anecdote  suivante  est  connue  de  toat 
Paris. 

Madame  Despaux ,  marchande  de  modes  dans  la 
rue  de  Grammont ,  reçut  ordre,  à  minuit ,  de  se  ren- 
dre aux  Thuileries  avec  des  dominos,  pour  l'Impéra- 
trice et  la  Reine  de  Hollande  qui  alloient  au  bal 
masqué.  Dans  un  corridor  assez  obscur,  elle  fut 
rencontrée  par  Buonaparté  qui  ne  la  reconnut  pas. 
Il  fut  si  fort  alarmé  qu'il  cria  qu'on  apportât  des  lu- 
mières ,  qu'on  fît  venir  ses  gardes ,  etc.  II  s'évanouit , 
et  dans  sa  rage  ordonna  que  cetîe  femme  fût  envoyée 
en  prison  pour  sva.  mois ,  et  dit  :  «  Heureusement , 
j'en  suis  quitte  pour  la  peur.  » 

Quant  à  la  frivolité  de  son  caractère,  il  suffira  de 
faire  connoître  avec  quelle  attention  minutieuse  il 
s'occupe  de  la  toilette  de  sa  femme.  Ceci  paroîtra 
peut-être  incroyable  à  force  de  ridicule,  mais  c'est 

"^  Suétone  rapporte  ^ue  Néron  ,  ayant  répudié  une  de  ses 
femnies ,  épousa  Poppée  ,  qu'il  tua  ensuite  à  coups  de  pied 
pendant  qu'elle  étoit  grosse.  Si  l'Impératrice  qui  tient  la  place 
de  Joséphine  veut  perpétuer  cette  race  de  Corses,  elle  fera 
bien  d'avoir  toujourt  présente  à  l'esprit  l'histoire  de  Poppée. 
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un  fait  public  à  Paris.  Elle  est  obligée  de  le  con- 
sulter sur  la  robe  qu'elle  mettra  dans  de  certaines 
occasions.  Quand  il  étoit  à  Vienne  en  i8o5,  il  fit 
venir  Joséphine  à  Munich ,  et  lui  ordonna  d'apporter 
telles  et  telles  parures. 

Dernièrement ,  il  ne  trouva  pas  madame  Joseph 
habillée  suivant  sa  fantaisie  ;  il  la  renvoya  chez  elle 
prendre  une  autre  robe,  en  lui  disant,  qu'elle  avoit 
plutôt  l'air  d'une  marchande  de  modes  que  dune 
reine.  Madame  Joseph  est  très-petite.  Joséphine 
ne  pouvoit  pas  prendre  une  femme  de  chambre,  qu'il 
ne  l'eût  vue  et  approuvée.  Je  doute,  que  César  et 
Alexandre  s'occupassent  de  ces  choses-là  :  mais  Na- 
poléon Buonaparté  s'en  occupe  beaucoup. 

Il  n'a  point  de  religion  ,  mais  il  est  frès-supers- 
titieux  ;  il  croit  plus  aux  diseuses  de  bonne  aven- 
ture qu'à  l'Evangile.  Il  s'est  fait  dire  sa  bonne  aven- 
ture ,  depuis  qu'il  est  empereur ,  par  une  femme  bien 
connue  à  Paris,  qui  avoit  dit  autrefois  à  Joséphine , 
qu'elle  seroit  reine,  mais  qu'elle  feroit  une  mauvaise 
fin. 

Machiavel  est  son  guide  en  politique  ;  il  puise  sa 
morale  dans  le  Compère  Mathieu.  Fidèle  aux  prin- 
cipes de  Machiavel ,  il  cherche  à  gagner  ses  en- 
nemis ,  et  il  néglige  et  sacrifie  ses  amis  et  ses  par- 
tisans. Gomme  l'Empereur  Maximilien ,  il  se  défait 
de  ceux  qui  l'ont  connu  dans  la  misère.  La  plus 
mauvaise  recommandation  auprès  de  lui  est  de  lui 
rappeler  qu'on  l'a  connu  autrefois.  Je  connois  trois 
de  ces  compatriotes  quiontété  ses  camarades  d'école, 
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et  qui  sont  en  disgrâce  pour  lui  avoir  rappelé  leur 
ancienne  liaison.  Il  a  exilé  à  l'Ile  de  Rhé  deux  de  ses 
cousins ,  dont  le  seul  crime  est  de  l'avoir  appelé  leur 
cousin. 

Arena ,  son  cousin  et  son  compatriote,  qui  lui 
obtint  une  commission  dans  l'armée,  et  qui  a  fait 
subsister  à  Marseille  madame  Buonaparté  la  mère, 
quand  son  fils,  aujourd'hui  Empereur  de  la  Grande 
Nation ,  n'a  voit  pas  de  souliers,  a  été  faussement  ac- 
cusé d'être  du  prétendu  complot  pour  assassiner 
Buonaparté  à  l'Opéra ,  et  il  a  péri.  Son  crime  étoit 
d'être  cousin  de  Buonaparté. 

Cet  infâme  hypocrite ,  dont  on  peut  dire  :  Cujus- 
libet  rei  Simulator  alque  dissimulater  *,  voudroit 
singer  Frédéric  le  Grand  ;  il  affecte  de  porter  la  tête 
comme  Frédéric ,  il  porte  du  tabac  dans  la  poche  de 
sa  veste ,  comme  Frédéric.  Il  a  appris  à  danser,  parce 
que  Louis  XIV  dansoit. 

Aussitôt  qu'il  fut  parvenu  au  Consulat ,  il  se  mit  à 
chasser  ;  il  n'avoit  jamais  chassé  de  sa  vie;  il  devint 
chasseur  pour  imiter  les  rois  de  France. 

Tout  le  monde  connoît  l'aventure  de  Neuilly. 
Peu  de  temps  après  que  Buonaparté  eut  été  nommé 
Consul ,  il  dit  à  Talleyrand ,  qu'il  aimoit  beaucoup  la 
chasse,  et  lui  demanda  s'il  a  voit  du  gibier  à  sa  terre 
de  Neuilly.  Talleyrand,  qui  sa  voit  que  son  nouveau 
maître  ne  s'étoit  jamais  exercé  qu'à  la  chasse  out- 
hommes^  lui  dit  quïl  avoit  des  canards  sauvages  et 
lapins.  En  conséquence,  il  fit  mettre  dans  son  parc 

■^  Sal.  Cat. 
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des  canards  et  des  lapins  de  basse  cour,  croyant  que 
cela  seroit  la  même  chose  pour  le  chasseur  novice. 
Quand  Buonaparté  se  mit  en  chasse,  les  lapins,  au 
lieu  d'être  effrayés ,  s'approchèrent  de  lui  au  point 
de  venir  lécher  ses  bottes.  La  plaisanterie  (si  toute- 
fois M.  de  Talleyrand  avoit  eu  l'intention  d'en  faire 
une  )  devint  publique ,  et  le  Journal  des  Hommes 
Libres  la  raconta  sous  le  nom  d'un  Prince  Oriental, 
et  de  son  ministre  Pantakaka ,  mot  Grec  qui  signifie 
instrument  de  tout  le  mal.  Le  journal  fut  suppri- 
mé, et  l'Editeur  déporté. 

Il  s'est  fait  un  langage  particulier;  afin  de  passer 
en  Europe  pour  un  grand  penseur  ^  un  homme  pro^ 
fond^  il  se  fait  répéter  par  son  Sénat  ou  ses  autres 
Autorités  Constituées  quelques-unes  des  expressions 
dont  il  a  fait  usage  dans  ses  Messages  ou  dans  ses 
Discours.  S'il  dit  en  présence  de  ses  courtisans  de 
ces  mots  qui  ressemblent  à  ceux  qu'on  a  retenus  de 
Henri  IV ,  de  Louis  XIV ,  ou  de  Frédéric  II,  on 
ne  manque  pas  de  le  comparer  à  ces  grands  rois. 

Un  Journal  Frau'çois ,  après  avoir  observé  que 
George  III  n'a  rien  qui  le  distingue  de  George  II 
ou  de  George  I" ,  dit  : 

«  On  veut  que  le  Monarque  fasse  connoître  son 
«  caractère  ,  ses  affections ,  ses  passions  même.  On 
«  aime  à  citer  des  mots  de  lui ,  mais  surtout  ces 
«  mots  qui  échappent,  que  la  réflexion  n'a  point  tra- 
«  vailles,  qui  sortent  de  son  cœur,  et  non  du  Cabinet 
«  des  ministres,  Henri  IV  a  son  langage  ;  Louis 
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K  XtV  a  le  sien  ;  Napoléon  a  le  sien  :  chacun  d'éut 
«  parle  suivant  certaines  données ,  »  etc.  etc.  "* 

Il  ne  se  joue  sur  aucun  théâtre  aucune  pièce  qui 
n'ait  été  approuvée  par  Sa  Majesté  Impériale  ;  ii 
faut  que  l'Empereur  voie  le  dessin  d'une  décora- 
tion d'Opéra  avant  qu'on  ne  l'exécute.  Il  a  pour 
les  histrions  le  même  goût  que  Sylla  ;  Talma ,  l'ac- 
teur tragique ,  est  le  Roscius  du  tyran  François  ;  c'est 
la  première  personne  qu'il  admet  dans  sa  chambre 
tous  les  matins. 

On  a  préfendu  que  ce  grand  Homme  d'Etat,  ce 
grand  Capitaine,  ce  grand  Philosophe ,  étoit  ennemi 
de  la  débauche  ,  exempt  même  des  foiblesses  qu'on 
peut  reprocher  à  quelques  grands  hommes. 

Il  a  deux  goûfs  qui  se  trouvent  rarement  réunis 
dans  le  même  homme  ;  il  est  dissolu  avec  les  femmes, 
et  il  s'est  montré  adonné  au  vice  dont  on  a  fausse- 
ment accusé  Socrafe.  Son  Archi-Ghancelier  Cam- 
bacérès  le  seconde  merveilleusement  dans  ce  pen- 
chant honteux  !  Je  ne  serois  pas  étonné  que  pour 
imiter  Néron  en  tout,  il  n'épousât  un  jour  un  de  ses 
pages  et  un  de  ses  Mamelouks,  f 

Sans  respect  pour  la  décence,  l'inceste  même  ne  lui 
paroît  pas  devoir  être  dégtiisé  ;  il  a  vécu  publique- 
ment avec  ses  deux  sœurs  mesdames  Murât  et  Bor- 
ghèse  ;  la  première  s'en  vantoit  à  tout  le  monde.  On 
sait  assez  que  madame  Louis  Buonaparté  ,  fille 
de    Joséphine  ,    étant    devenue    grosse     de   Na- 

*  Journal  de  T Empire  ,  du  3  Mars  ,  i8o5. 

f  ISëron  épousa  Sporus,  jeune  garçon ,  etDorypLorus,  un  d« 
ses  affranchis, 

H 
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poli3on  ,  celui-ci  força  son  frère  à  l'e'pouser  ;  il  n'est 
pas  moins  certain  que  ce  même  Napoléon  est  le  père 
d'un  autre  enfant  dont  la  même  Dame  accoucha ,  il 
y  a  environ  dix-liuit  mois. 

Son  salon  ressemble  à  un  sérail  ;  au  signal  donné, 
la  victime  doit  le  suivre.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans 
qu'il  distingua  Miidamc  Duchâtel ,  femme  d'un  de 
ses  Conseillers  d'Etat.  Il  la  fit  Dame  d'Honneur 
de  Joséphine.  Madame  Duchâtel  passa  une  nuit  aux 
Thuilefies  avec  Buonaparté.  Les  amans  se  querel- 
lèrent le  lendemain  matin  ;  Buonaparté  la  mit  dehors 
de  son  appartement  en  chemise,  et  lui  jeta  ses  bar- 
des, devant  tous  les  aides  de  camp  ,  les  valets,  les 
sentinelles.  Il  n'y  a  pas  un  enfant  à  Paris  qui  ne 
sache  cette  anecdote ,  et  ce  qui  suivit.  Quelques  jours 
après  cette  aventure  ,  Mademoiselle  Tascher ,  nièce 
de  l'Impératrice  Joséphine ,  épousa  le  stupide  Prince 
Héréditaire  de  Baden  ;  il  y  eut  bal  à  la  Cour  à 
l'occasion  du  mariage  de  cette  jeune  personne 
créée  Princesse  Stéphanie  par  Napoléon  Buona- 
parté, qui  avoit  exercé  le  Droit  du  Seigneur. 

Madame  Duchâtel  ne  paroissant  pas  au  bal ,  Buo- 
naparté alla  à  M.  Duchâtel  et  lui  dit  d'aller  chercher 
sa  femme.  Il  fallut  obéir,  et  Madame  Duchâtel 
parut  au  bal ,  au  grand  étonuement  de  tous  les  spec- 
tateurs qui  savoient  son  aventure. 

Une  Irlandoise,  Madame  G— b— t,  veuve  d'un 
banquier  qui  avoit  fait  faillite ,  avoit  une  fille  fort 
belle.  Buonaparté  la  vit ,  et  bientôt  Joséphine  la 
nomma  sa  lectrice.  Mademoiselle  G.  accompagna 
la  famille  impériale  à  Bayonne,  quand  Buonaparté 
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y  alla  pour  y  attirer  la  Famille  Royale  d'Espagne: 
Du  moment  que  le  monstre  eut  assouvi  ses  désirs , 
il  renvoya  sa  victime  à  Paris  sans  un  écu. 

Cet  assassin  voluptueux  a  établi  à  Ecouen  près  de 
Paris,  un  séminaire  de  jeunes  personnes  sous  la  di- 
rection de  madame  Campan,  qui  tenoit  une  pension. 
à  St.  Germain  ;  la  même  Madame  Campan  qui  a 
été  femme  de  chambre  de  la  Reine,  et  qui  s'est 
chargée  d'élever  pour  Buonaparté  les  orphelines  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Au  milieu  de  ses  crimes  politiques  et  domes- 
tiques, cet  homme  a  quelque  cho.ve  de  puérile.  Je 
sais,  d'une  manière  certaine,  qu'ayant  reçu  de  l'Em- 
pereur de  Russie  une  lettre  qui  flattoif  sa  vanité,  il 
la  montra  à  tous  ses  courtisans  ,  comme  un  enfant 
montre  sou  joujou;  mais  si  aucun  de  Messieurs 
ses  frères  et  cousins  impériaux  ne  le  traitent  pas 
avec  le  respect  qu  il  croit  lui  être  dû,  il  court 
comme  un  fou  dans  sa  chambre,  brise  tout,  bat  ses 
Ministres  et  ses  courtisans,  qui  sortent  en  se  disant: 
o  11  nest  pas  abordable  aujourd'hui.  » 

Jamais  créature  humaine  n'a  réuni  en  soi  autant 
de  cruauté,  de  tyrannie  ,  de  pétulance ,  de  luxure,  de 
sale  débauche  ,  davarice ,  que  ce  Napoléon  Buona- 
parté. La  nature  n'avoit  pas  encore  produit  un  être 
aussi  eSroyable.  * 

*  Tous  ies  amis  du  Genre  Humain  apprendront  avec  plaisir 
que  ce  fléau  du  inonde  est  épilepîique  ;  qu'il  a  des  écrouelles 
qui  proviennent  d'une  galle  rentrée. 

Il  j  quatre  ans  que  Mademoiselle  Georges  Wevniar,  célèbre 
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Un  auteur  Italien  a  dit  du  héros  dont  il  consa- 
croit  le  nom  :  «  que  la  nature  brisa  le  moule  dans 
«  lequel  elle  l'avoit  formé.  »  *  Espérons  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité ,  que  la  nature  a  brisé  le  moule 
dans  lequel  Napoléon  Buonaparté  fut  formé. 


GOUVERNEMENT  DE  LA  FRANCE  SOUS  LE 
CONSULAT  ET  L'EMPIRE  DE  BUONA- 
PARTE. 

Au  Directoire  succéda  un  gouvernement  provi- 
soire, composé  de  trois  Consuls,  Buonaparté ,  Siéyes, 
et  Roger-Ducos.  -j-  Les  nouveaux  Ministres  étoient 

actrice  du  théâtre  François  passant  la  nuit  avec  Buonaparté  à  St. 
Cloud  j  le  héros  eut  une  attaque  d'épilepsie.  Mademoiselle 
Georges  sonna ,  appela  à  grands  cris  du  secours  ;  toutes  les  per- 
sonnes de  service  ,  et  la  bonne  Joséphine ,  accoururent.  Quand  le 
îjran  recouvra  l'usage  de  ses  sens,  la  première  question  qu'il  fit 
fut,  comment  Tlmpératrice  et  les  gens  du  service  se  trouvoient 
dans  sa  chambre.  Quand  il  sut  qu'ils  étoient  venus  aux  cris  dcf 
JVIademoiselle  Georges ,  il  se  précipita  sur  elle ,  la  battit  outra- 
geusement, et  la  jeta  à  la  porte  à  demi-nue.  Le  lendemain,  elle 
eut  ordre  de  quitter  Paris,  et  partit  pour  Pétersbourg,  où  elle 
est  encore.  Buonaparté  fit  dire  par  les  journaux  François  qu'elle 
avoit  décampé  de  Paris  déguisée  en  homme. 

*  «  Natura  lo  fève ,  e  poi  ne  ruppe  la  stampa.  »  —  AnioSTO. 
-j-  Quelques  personnes  ayant  montré  de  l'étonnement  de  voir 
Roger  Ducos  nommé  Consul ,  avec  deux  hommes  comme  Buo- 
naparté et  Sléjes,   Madame  de  Staël  dit  qu'on  l'avoit  p!acé  là 
«omme  du  coton  entre  deux  vases  de  porcelaine. 
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des  créatures  de  l'usurpateur.  Dès  le  lendemaia  du 
i8  Brumaire,  il  désabusa  Barras;  il  fit  vernir  Bo tôt, 
l'aide  de  camp  de  Barras ,  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
pas  songer  à  s'associer  a  un  être  pourri  comme  l'ex- 
Directeur,  et  lui  signifia  qu'il  devoit  se  retirer  dans 
quelque  ville  de  province,  et  notifier  son  arrivée  au 
Ministre  de  la  Police ,  Fouché.  * 

J'ai  entendu  dire  à  beaucoup  de  François  : 
«  Quand  nous  avons Jaù  le  18  Fructidor,  nous  ne 
<f  nous  attendions  pas  aux  évéuemeus  du  lende- 
«  main.  »  Ils  ne  s'attendoient  pas  à  ce  qu'on  dépor- 
teroit,  sans  jugement ,  à  Cayenne  ,  tant  de  monde. 
Ces  faiseurs  de  révoluHons  dévoient  donc  prévoir 
les  suites  immédiates  du  18  Brumaire.  Le  résultat 
fut  exactement  le  même  ;  le  ig  ,  trois  cent  person- 
nes furent  déportées  aux  Iles  de  Rhé  et  d'OIeron  ; 
aucun  n'en  est  revenu ,  excepté  le  prince  de  Hesse 
au  frère  duquel  (  le  feu  Electeur  de  Hesse  )  on  ac- 
corda cette  faveur. 

Il  y  eut  plus  de  trente  journaux  supprimés  ;  on 
n'en  laissa  subsister  que  huit. 

On  nomma  un  comité  qui  fut  chargé  de  présenter 
une  nouvelle  constitution  ;  ce  fut  alors  que  Siéyes 
s'aperçut  que  Buonaparté  Tavoit  trompé  relative- 
ment au  projet  de  placer  unPrince  de  Prusse  sur  le 
trône  de  France.  Il  se  retira  de  la  scène  poli- 
tique, et  se  contenta  d'un  bien  national  estimé  cinq 
cent  mille  francs.  Causant  un  jour  avec  lui  de  cette 

*  Fouché  avoit  été  originairement  placé  à  la  polie»  par  Barras," 
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nouvelle  constitution ,  il  en  observoit  tous  les  vices- 
ce  Eh  !  mais,  lui  dis-je ,  cet  édifice  est  votre  ou- 
«  vrage.  —  Oh  !  non  ;  je  Tai  commencé  ,  mais  il  y 
ce  avoit  insmTection  parmi  les  ouvriers,  » 

Les  François  sont  dopinion  que  ponr  bien  admi- 
nistrer un  grand  Etat ,  il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
gou\  rraement,  et  très-peu  de  constitution  ;  ils  disent 
qu'en  Angleterre  il  y  a  trop  de  constitution ,  et  trop 
peu  de  gouvernement. 

Dans  jes  pays  où  des  factieux  ,  des  ambitieux  , 
secondés  par  des  hommes  à  la  solde  des  ennemis  de 
leur  pairie,  cherchent  à  entraver  les  opérations  du 
gouvernement ,  et  à  le  faire  de  manière  à  ce  que  lu 
loi  ne  puisse  pas  lesatteindre.  j'adopteroisla  maxime 
Françoise  en  temps  de  guerre. 

Le  comité  de  constitution,  se  conduisit  d'après  ce 
principe.  La  nouvelle  constitution  fut  proclamée; 
et.  on  ne  tarda  pas  à  pénétrer  les  intentions  de  Bua- 
uaparté,  quand  on  vit  que  tous  les  fonctionnaires 
lui  étoient  subordonnés. 

Par  cette  constitution  ,  il  fut  institué  un  Sénat 
Conservateur  qui  sert  à  sanctionner  les  décrets  tyran- 
niques  de  Buona parlé ,  et  qui  n'a  de  volontés  que  les 
siennes,  comme  le  Sénat  de  Rome  du  temps  des 
Empereurs,  mais  qui  ne  peut  pas;  faire  exécuter  ses 
décrets. 

Il  y  a  quatre  Sénateurs  formant  ce  qu'on  a  ap- 
pelé le  comité  de  la  liberté  de  la  presse;  ses  fonc- 
tions se  bornent  à  correspondre  avec  le  Ministre  de 
lu  Police  au  sujef.  des  ouvrages  dont  la  Police  u'»^v 
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prouve  pas  la  publication.  II  y  a  aussi  un  comité  de 
quatre  Sénateurs  pour  la  liberté  indiçiduelle.  Le 
Sénat  a  la  liberté  de  correspondre  avec  le  Ministre 
de  la  Police  sur  les  arrestations  ordonnées  par  la 
'Police ,  et  la  réponse  du  Ministre  est  :  «  Que  la  per- 
te sonne  est  emprisonnée  pour  la  sûreté  de  lEtat;  » 
et  pour  rendre  la  farce  complète,  le  Ministre  de  la 
Police  a  deux  Bureaux  chargés  de  correspondre  avec 
le  Sénat,  sur  la  liberté  de  la  presse  et  sur  la  liber'é 
individuelle. 

Tous  les  Sénateurs  sont  nommés  par  Bucnaparté. 

Peu  après  la  formation  du  Sénat ,  Buonaparlé  lui 
fit  rendre  le  Sénatus-Gonsulte  connu  sous  le  nom  du 
55«  article,  et  par  lequel  : 

1 .  Le  Sénat  a  le  pouvoir  de  suspendre  les  fonc- 
tions des  Jurys  dans  les  départemens  ,  toutes  les  fois 
qu'il  juge  cette  mesure  nécessaire. 

2.  Le  Sénat  peut  déclarer  les  départemens  hors  de 
la  constitution,  quand  les  circonstances  le  requièrent. 

0.  Le  Sénat  doit  déterminer  l'époque  du  juge- 
ment des  prisonniers. 

4-  Le  Sénat  peut  annulîer  les  jugexnens  ^ç^  Cours 
de  Justice  Civiles  et  Criminelles,  quand  ils  compro- 
mettent la  sûreté  de  l'Etat  ;  le  Sénat  a  le  pouvoir  de 
dissoudre  le  Corps  Législatif  et  le  Tribuuat. 

A  la  place  de  Sénateur  est  attaché  un  revenu  de 
trente-six  mille  francs. 

Le  second  corps  de  l'Etat  est  le  Corps  Législatif. 
Les  Membres  en  sont  choisis  par  les  assemblées  géné- 
rales des  électeurs  nommés  par  des  assemblées  par- 
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ticulièreSj  qui  ont  un  Président ,  lequel  fait  les  listes 
des  électeurs,  et  peut  appeler  la  force  armée  pour 
contenir  les  membres  réf lactaires. 

Le  gouvernement  convoque  ces  assemblées  tous 
les  trois  ans ,  ou  quand  il  le  juge  à  propos.  Les 
Membres  des  Assemblées  Electorales  sont  pour  la 
plupart  des  hommes  à  la  paie  du  Gouvernement  ;  le 
Président  est  nommé  par  Buonaparté  ,  et  pour  l'or- 
dinaire est  un  militaire,  ou  un  Conseiller  dEtat,  ou 
quelqu' autre  fonctionnaire  public. 

On  présente  au  Sénat  deux  candidats ,  et  celui  qui 
convient  davantage  à  Buonaparté  est  toujours  sûr 
d'être  nommé. 

Les  Membres  du  Corps  Législatif  reçoivent  dix 
mille  francs  par  an;  ils  se  rendent  à  Paris  à  leurs 
frais  pour  le  temps  des  sessions. 

Les  Membres  du  Coi-ps  Législatif  n'ont  point  la 
liberté  de  parler  ;  ils  ne  sont  assemblés  que  pour 
sanctionner  les  lois  qui  leur  sont  proposées  par  deux 
Conseillers  d'Etat  qu'on  appelle  les  Orateurs  du 
Gouvernement.  Le  Corps  Législatif  ne  rejette  ja- 
mais la  loi  qui  lui  est  proposée  ;  mais  afin  de  paroître 
l'avoir  discutée ,  il  y  a  toujours  de  six  à  huit  boules 
noires. 

Buonaparté  nomme  annuellement  le  Président 
du  Corps  Législatif. 

Quant  au  Tribunat,  B-onaparté  ne  Tavoit  créé 
q\ie  pour  le  supprimer  aussitôt  qu'il  croiroit  le  pou- 
voir, car  il  étoit  permis  aux  Tribuns  de  parler,  et  le 
|)euple  çroyoit  avoir  des  Tribuns  parce  qu'il  ente^-j 
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doit  prononcer  des  discours  dans  la  salle  du  Tri- 
bunat.  Buonaparté ,  d'evenu  Empereur ,  a  supprimé 
ce  troisième  curps  de  l" Etat. 

II  avoit  éprouvé  de  l'opposition  de  la  part  di;  Tri- 
Jjunat;  plusieurs  articles  du  Code  Civil,  cntr'autres 
celui  du  Droit  d'Aubaine"^,  paroissoient  devoir  être 
rejetés,  lors  de  la  discussion  qui  eut  lieu  deux  aps 
après  l'élévation  de  Buonaparté  au  Consulat  ;  ce  quji 
le  décida  à  retarder  la  discussion  jusqu'à  la  suppres- 
sion du  Tribunat. 

Il  y  a  un  Conseil  d'Etat ,  dont  Buonaparté  nomme 
les  Membres;  et  s'ils  se  conduisent  bien  pendant 
cinq  ans,  ils  sont  Conseillers  d'Etat  à  vie.  Ce  Con- 
seil est  divisé  en  cinq  sections  :  i.  de  Législation — 
2. des  Affaires  de  ITntérieur,  c'est-à-dire,  tout  ce 
qui  a  rapport  au  commerce ,  à  l'agriculture ,  aux 
canaux ,  aux  chemins ,  aux  bâtiraens ,  etc.  etc.— 5.  de 
la  Guerre—  4.  de  la  Marine—  5.  des  Finances.— 
Chaque  section  a  son  Président,  qui  prépare  les 
affaires  de  son  département  avant  qu'eiles  ne  soient 
présentéesau  Conseil  d'Etat,  auquel  Buonaparté,  ou, 

*  Le  Droit  d'Aubaine  a  k\k  rétabli  en  France  par  le  nouveau 
Code  Civil,  d'une  manière  très-subtile.  «  L'étranger  jouira  en 
«  ordonnance  des  mêmes  droits  civils  que  ceux  qui  sont  accor- 
«  des  aux  François  par  la  nation  à  laquelle  cet  étranger  appar- 
«  tiendra,  »  La  Convention  et  le  Directoire  avoient  accordé  les 
droits  de  citoyen  à  tout  étranger  qui  avoit  résidé  en  France. 
M.  Moriatj,  Irlandois,  est  mort  en  France  après  7  avoir  résidé 
trente  ans  ;  en  vertu  du  Code  Napoléon ,  ses  héritiers  ont  été 
privés  de  sa  succession,  parce  que  les  François  ne  peuvent  hériter 
4  aucun  bien- fonds'en  Anc^leterre, 
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en    son   absence,    Cambàce'rès  préside.    Les    ap- 
poiutemens  d'un  Conseiller  d'Etat  sont  de  vingt- 
quatre  mille  francs ,  les  Présideus  de  sections  ont  six 
mille  francs  de  plus. 

Quand  un  projet  de  loi  a  été  adopté  par  le  Conseil 
d'Etat,  on  l'envoie  au  Corps  Législatif ,  qui  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  a  l'air  de  le  discuter,  et  lui  donne  le 
caractère  de  loi.  Il  faut ,  cependant ,  remarquer  qu'un 
décret  impérial ,  ou  ce  qu'on  appeloit  un  Arrêté  du 
Consul ,  suffit  pour  suspendre  la  loi.  Il  seroit ,  dans 
le  fait ,  très-difficile  aux  faiseurs  de  Constitutions 
Frauçoises  de  définir  les  attributions  particulières 
des  différons  Corps  de  l'Etat. 

Buonaparté  veut,  cependant,  qu'on  sache  que  le 
peuple  n'a  point  de  part  à  son  gouvernement.  Le 
Moniteur  du  i5  de  Décembre  1808,  contient  sa 
/^^/î^^d- relativement  à  ce  qu'il  appelle  la  Constitution. 
Cet  article  est  si  curieux  que  je  vais  le  transcrire. 

Moniteur,  1 5  décembre  1808. 

»'  Paris  ^  i/^Déc. 

K  Plusieurs  de  nos  Journaux  ont  imprimé  que 
ce  S.  M.  l'Inipéralrice  ^  dans  sa  réponse  à  la 
<i  Dépufation  du  Corps  Législatif  avoit  dit  qu  elle 
«  étoit  bien  aise  de  çoir  que  le  premier  seniirnenf 
«  de  l'Empereur  açoit  été  pour  le  Corps  Législatif 
«  qui  représente  la  Nation. 

«  S.  M.  r Impératrice  n'a  point  dit  cela;  elle 
«  connoîttrop  bien  nos  Constitutions  ;  elle  sait  trop 
«  bien  que  le  premier  représentant  de  la  Nation 


et  c'est  l'Empereur,  car  tout  pouvoir  dent  de  Dieu 
il  ^t  de  la  Nation. 

«<  Dans  l'ordre  de  nos  Consfifufions,  après  l'Era- 
»  pereurest  le  Sénat;  après  le  Sénat  est  le  Consed 
«  d'Etat ,  et  après  est  le  Corps  Législatif;  après  le 
«  Corps  Législatif  viennent  chatfue  tribunal  et 
«  fonctionnaire  public  dans  l'ordre  de  ses  attribu- 
«  lions.  Car  s'il  y  a^  oit  dans  nos  Constitutions  un 
a  Corps  représentant  la  nation,  ce  corps  ser oit 
a  souverain;  les  autres  corps  ne  s  croient  rien ,  cl 
«  ses  volontés  seraient  tout. 

(c  La  Convention ,  même  le  Corps  Législatif,  ont 
«  étéreprésentans.  Telles  étoieni  nos  Constiiutioris, 
«  alors.  Aussi  le  Président  dispufa-t-il  le  fauteidl 
(c  au  Roi,  se  fondant  sur  ce  principe  que  le  Prési- 
«  dent  de  V  Assemblée  de  la  Nation  étoit  avant  les 
«  les  autorités  de  la  Nation, 

«  Nos  malheurs  sont  venus  en  partie  de  cette 
«  exagération  d'idées.  Ce  serait  une  prétention 
«  chimérique ,  et  même  criminelle  que  de  voulou^ 
«   représenter  la  ISation  avant  l'Empereur. 

((Le  Corps  Législatif,  improprement  appelé  de  ce 
««  nom,  devrait  être  appelé  Conseil  Législatif,  puis- 
«  qu  'il  n  'a  pas  la  faculté  défaire  des  lois,  ji  'en  ayant 
«  pas  la  proposition.  Le  Conseil  Législatif  est  donc 
<(  la  réunion  des  Mandataires  des  Collèges  Electo- 
«  raux.  On  les  appelle  députés  des  Dépariemens^ 
«  parce  qu'ils  sont  nommés  par  les  départemens, 

«  Dans  l'ordre  de  notre   liiérarchie  constilu. 
«  tionneUc  le  premier  représentant  delà  Nation  est 
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«  l'Empereur  et  ses  Minisires ,  organes  de  ses  déci^ 
«  sions  ;  la  seconde  autorité  représentante  est  le 
«  Sénat;  la  troisième  ,  le  Conseil  d'Etat  ^  qui  a  de 
«  véritables  attributions  législatives;  le  Conseil 
a  Législatif  a  le  quatrième  rang. 

cf  Tout  renircroit dans  le  désordre^  si  d'autres 
«  idées  constitutionnelles  venoientpenertir  les  idées 
«  de  nos  constitutions  Monarchiques.   » 

Cet  article  du  journal  cfficiel  François  fut  publié 
pour  contredire,  en  quelque  sorte,  la  réponse  de 
l'Impératrice  au  Corps  Législatif  qui  étoit  venu  la 
complimenter  sur  les  victoires  en  Espagne.  «  Je 
«  suis  irès-flatté  »  ,  dit-elle  à  la  députatiou  ,  «  de 
«  recevoir  le  témoignage  d'estime  du  Corps  Législa- 
«  tif ,  ^ui  représente  la  nation  ;  c'est  aussi  le  senti- 
«  mentderEmpereur.  »  Buonaparté  lui  écrivit,  de 
Burgos,  une  lettre  furieuse. 

LE  MINISTÈRE  DE  BUONAPARTÉ 

EST    COMPOSÉ  : 


D'un  Grand  Juge ,  qui  est  à  la  tête  de  la  magis- 
trature. 

D'un  Ministre  dos  Affaires  Etrangères. 

D'un  Ministre  de  ITntérieur,  dont  le  Départe- 
ment est  le  plus  considérable.  Le  Ministre  pré- 
sente  son  travail  au  Conseil  d'Etat  lorsque  Buona- 
parté Fa  approuve. 
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D'un  Ministre  de  la  Guerre  *,  pour  les  promoiions 
de  l'armée,  etc.,  et  d'un  autre  ministre  de  l  Adminis- 
tration  de  la  Guerre  qui  a  le  département  de  l'ha- 
billement des  troupes,  des  approvisionnémens,  des 
fourrages,   etc. 

D'un  Ministre  de  la    Marine. 

D'un  Ministre  du  Trésor  Public,  qui  paie  les 
fonctionnaires  publics  et  reçoit  les  fonds  qui  doivent 
être  versés  au  Trésor. 

D'un  Minislre  des  Finances. 

D'un  Secrélaire  d'Etat  qui  signe  et  enregistre  tous 
les  Actes  du  Gouvernement. 

Tous  les  Ministres,  à  l'exception  de  ceux  de  la 
Police  et  des  Affaires  étrangères,  ont  leurs  jours 
d'audience;  il  est  rare  que  les  Pétitionnaires  obtien- 
nent rien.  On  ne  peut  voir  le  Ministre  de  la  Police 
et  celui  des  Affaires  Etrangères  que  quand  ils  don- 
nent un  rendez- vous.  Ces  Audiences  présentent 
quelquefois  un  assemblage  bien  hétérogène.  Je  me 
suis  trouvé  un  jour  à  celle  de  Fouché  avec  madame 
V  1 ,  émigrée  Françoise ,  qui  e^t  retournée  à 
Londres,  et  qui  étoit  venue  à  Paris  pour  tâcher  de 
recouvrer  ses  propriétés  avec  Bernier,  qui  a  voit 
été  Chouan,  et  qui  est  devenu  évêque  d'Orléans  sous 
Buonaparté— avec  M.  de  Calonne,  M.  de  Narbonne, 
le  fameux  Santhonax ,  et  Barrère, 

L'mquisition,  aucun  tribunal,  depuis  le  tribunal 

"^ Le  ministère  de  la  Guerre  a  été  divisé  en  deux  branches, 
parce  que  Berthier  étoit  si  scandaleusement  fripon,  que  Buona- 
parté  lui  a  retiré  les  marchés  ayec  les  fournisseurs  dç  l'armée. 
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secret  qui  existoit  en  Allemagne ,  il  y  a  quelques 
siècles,  ne  peuvent  être  compares  au  ministère  de 
la  Police. 

Tous  les  ouvrages  imprimés  doivent  être  envoyés 
à  la  Police  pour  être  examinés  avant  d'être  publiés. 
R-emarqucz  bien  que  ce  n'est  pas  le  manuscrit  qu'il 
faut  envoyer,  mais  un  exemplaire  imprimé;  en 
sorte  que  si  Fouvrage  n'est  pas  approuvé,  l'auteur 
en  est  pour  ses  frais. 

On  ne  peut  représenter  une  pièce  de  théâtre  que 
lorsque  la  Police  l'a  approuvée.  Tous  les  journaux, 
de  toutes  les  parties  de  la  France ,  doivent  être  en- 
voyés à  la  Police.  Buonaparté  n'a  pas  trouvé  cette 
précaution  suffisante;  il  vient  de  réduire  le  nombre 
des  journaux. 

Tous  Icsélrangersdoivent,  à  leur  arrivée, envoj'cr 
leurs  passeports  à  la  Police. 

C'est  là  la //(2z///?  Police^  connue  sous  le  nom  de 
Policn  Secrète  ;  elle  est  sous  la  direction  d'un  Chef 
de  Division  qui  se  nomme  Desmaréts,  prêtre  rené- 
gat de  Grenoble  ,  et  protégé  de  Fouché.  Ce  mé- 
créant a  fait  empoisonner  plusieurs  prisonniers 
d'Etat;  et  quand  ils  étoient  à  Fagonie ,  il  arrivoit 
en  habits  sacerdotaux ,  pour  les  exhorter  et  leur  don- 
ner Fextrême-onction  ;  dans  l'espérance ,  au  moyen 
de  la  confession  ,  d'obtenir  des  aveux  et  de  faire 
des  découvertes.  Plusieurs  personnes  ont  été  ar- 
rêtées et  ont  péri  victimes  de  confessions,  vraies  ou 
supposées. 

I.a  Police  a  pour  espions  des  personnes  du  pre- 
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mier  rang,  des  hommes  et  des  femmes  qui  voient 
la  meilleure  compagnie  de  Paris,  qui  ont  leurs  car- 
rosses. Ces  espions  de  bonne,  compagnie  reçoivent 
deux  mille  francs  par  mois;  ils  envoient  leur  rap- 
port par  écrit ,  signé  du  nom  convenu  entre  le 
Ministre  et  eux. 

Un  ou  deux  ambassadeurs  étrangers ,  et  presque 
tous  les  secrétaires  d'ambassade  ;  un  grand  nombre 
d'étrangers,  des  acteurs,  des  danseurs  ,  des  ban- 
quiers*, des  juges,  des  notaires,  des  prêtres,  des 
filles  entretenues  ,  de  viles  prostituées, des  joueurs, 
des  négocians ,  des  courtiers  de  change ,  enfin ,  des 
personnes  de  toutes  les  classes  sont  attachées  à  ce 
terrible  tribunal. 

Mais  Fouché  et  l'autre  Police  ne  peuvent  engager 
un  espion  sans  la  sanction  de  Buonaparté  ,  parce 
qu'il  a  une  liste   des  espions  de  la  Préfecture  de 

*  La  preuve  qu'il  y  a  des  banquiers  attachés  à  la  police  se 
trouve  dans  un  des  Moniteurs  ,  du  mois  d'Août,  i8o5. 

Le  Général  Dubuc ,  fait  prisonnier  à  Pondichérj,  avoit  été 
conduit  en  Angleterre ,  et  fut,  à  ce  qu'il  paroit,  chargé  d'une 
mission  quelconque  par  le  Gouvernement  Anglois.  Il  arriva  à 
Paris  avec  une  lettre  de  crédit  de  la  Maison  Hammerslej  sur  un 
banquier  qui  devoit  lui  compter  cent  louis  pa^-  mois.  Le  bajî- 
quier ,  dont  la  nièce  a  épousé  M.  Desmarêts ,  chef  de  ia  police 
secrète  ,  avertit  son  respectable  neveu,  qu'un  Général  François 
étoit  arrivé  de  Londres  ayant  une  lettre  de  crédit  de  MM.  Ham- 
mersley.  Le  banquier  reçut  pour  instructions  de  livrer  à  son 
respectable  neveu  les  lettres  qui  arriveroient  au  Général  Dubuc  , 
et  celles  qu'il  écriroit  à  Londres.  Le  résultat  fut  que  Dubuc  et 
deux  hommes  nommés  Laa  et  RossoUn  furent  arrêtes  et  fusillés. 
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police,  et  ne  veut  pas  qu'ils  mangent  à  deux  la- 
ieliers.  * 

La  contribution  que  paient  les  Maisons  de  Jeu^ 
qui  n'est  jamais  moindre  de  six  millions,  et  qui  en 
lempsde  paix,  va  à  huit,  est  destinée  aux  dépenses 
de  la  Police  ,  indépendamment  de  l'énorme  somme 
qu'elle  reçoit  du  Trésor  Public ,  comme  on  peut  le 
;voir  dans  l'état  des  dépenses  publiques. 

Le  Ministre  ayant  tant  à  faire,  on  lui  a  donné 
quatre  Conseillers  d'Etat  pour  adjoints,  et  qui  cor- 
respondent avec  les  Préfets  des  Départemens.  Ces 
quatre  Conseillers  d'Etat  sont  MM.  Real ,  Pelet 
de  la  Lozère,  Miot,  et  le  Préfet  de  la  Police  de 

*  Buonaparté  a  aussi  sa  police  particulière;  Bourrienne  en 
a  été  originairement  le  chef,  et,  ensuite  ,  le  Général  Savary ,  Duc 
de  Rovigo  ,  qui  vient  de  succéder  à  Fouché  ,  Duc  d'Otrante. 

Dans  les  premie;rs  temps  de  mon  arrivée  à  Paris  je  dînai  chez 
Tallien.  C'étoit  la  mode  alors  de  comparer  Buonaparté  à  César  ; 
on  n'avoit  pas  encore  songé  à  Charlemagne.  Je  ne  sais  plue 
qui  parla  du  nouveau  César ,  sur  quoi  le  Colonel  Donadieu  dit  : 
««  Eh  bien  !  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  un  Brutus.» — 
11  y  avoit  à  ce  diner  un  M.  La  Chevardière  ,  attaché  à  la  police 
iie^  Buonaparté  ,  qui  a  été,  depuis  ,  Consul  à  Hambourg,  et  une 
Madame  La  Grave,  attachée  à  la  police  de  Fouché.  La  Che- 
vardière demanda ,  au  dessert ,  la  permission  de  se  retirer  ,  pré- 
textant une  colique;  il  ne  revint  qu'au  bout  d'une  heure.  Ma- 
dame La  Grave  fit  son  rapport  à  Fouché  le  lendemain  matin. 
Quand  le  Ministre  parla  à  Buonaparté  de  la  conversation  de 
la  veille ,  celui-ci  l'interrompit  en  lui  disant  :  Je  suis  déjà  au 
•<  fait.  V  J'allai  diner  chez  Fouché ,  le  surlendemain  ,  et  il  me 
donna  l'avis  de  ne  pas  fréquenter  les  Jacobins,  Le  Brutus  in 
neUa  et  quelques  autres  convives  furent  exilés. 
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Paris ,  Dubois ,  qui  a  dans  son  arrondissement  les 
départemens  euvironnans.  Ces  quatre  Conseillers 
d'Etat  s'assemblent  pour  la  forme  ,  une  fois  par 
semaine,  chez  le  Ministre,  pour  avoir  l'air  de  se 
consulter  et  de  délibérer  sur  les  affaires  de  la  Police. 

Le  Ministre  envoie  dans  les  pays  étrangers  des 
émissaires,  sans  que  le  Ministre  des  ASaires  Etran- 
gères en  ait  connoissance ,  et  sans  que  les  Ministres 
résidant  à  la  Cour  où  il  envoie  ces  émissaires  soient 
dans  le  secret. 

Il  y  a  dans  les  Bureaux  de  la  Police  et  dans  ceu:^ 
des  Affaires  Etrangères,  des  copies  figurées  de 
l'écriture  de  tous  les  Souverains,  Ministres,  Ambas- 
sadeurs, etc.  on  y  trouve  aussi  leurs  cachets,  des 
caractères  d'imprimerie,  et  du  papier,  de  tous  les 
pays,  et  le  timbre  des  Papiers-Nouvelles  Auglois. 

Avant  la  guerre  de  i8o5,  il  n'y  a  voit  pas  un 
Bureau  de  poste  en  Allemagne ,  oii  le  Ministre  de 
la  Police  de  Paris  n'eût  des  émissaires.  Il  n'existe 
pas  sur  le  Continent  un  Bureau  de  Gouvernement 
dans  lequel  la  France  n'ait  quelqu  un  à  sa  solde. — 
Les  conversations  des  Tables  d'Hôtes  de  toutes  les 
parties  du  Continent  sont  rapportées  au  Ministre 
de  la  Police  de  Paris. 

Ce  Ministre  racontoit  un  jour  devant  beaucoup 
de  monde  que  quatre  personnes  avoien't  dîné  en- 
semble chez  un  restaurateur ,  dans  une  chambre 
particuhère ,  et  que  le  lendemain  chacune  d'elles 
lui  fit  son  rapport  de  la  conversation  qui  avoit  été 
tenue  à  ce  dîner. 

Tome  L  I 
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Il  y  a  un  dcparlement  de  la  Préfecture  de  Police  ^ 
qui  a  des  bureaux  au  les  journaux  ,  les  livres,  etc, 
sont  aussi  examinés  C'est  à  la  Préfecture  de  Police 
que  sont  enregi.'^^lrcs  les  mauvais  lieux ,  les  filles  pu- 
bliques ,  et  le  Bureau  oii  on  les  enregistre  se  nomme 
Bureau  des  Mœurs  *. 

Il  y  a  au.ssi  une  police  secrète  pour  les  cafés, 
les  cabarets  ;  elle  emploie  pour  espions  des  men- 
dians,  des  marchands  de  vieuK  babils,  des  portiers 
de  maisons,  des  laquais  de  louage,  des  afficheurs, 
(»'  cochers  de  fiacre ,  des  vendeurs  de  chansons.  — 
Il  y  a  aussi  des  espions  dans  les  églises,  dans  les 
marchés. 

Les  extorsions  qu'exercent  ces  deux  Bureaux  do 
Police  sont  au-delà  de  ce  que  Ton  peut  concevoir. 
J'eus  occasion  daller  solliciter  la  liberté  de  quel- 
qu'un qui  avoit  été  arrêté;  le  chef  de  division,  un 
nommé  Bertrand,  me  dit  que  je  fcrois  mieux  de  ne 
pas  me  mêler  de  cette  aHaire ,  «  que  cela  pourroit 
me  compromettre.  »  Ilsavoit  très-bien  que  l'homme 
étoit  innocent ,  mais  il  faut  que  les  amis  dune 
personne  arrêtée  craignent  qu'on  ne  l'ait  trouvée 
coupable  ;  sa  liberté  se  paie  alors  plus  cher. 

Je  revis  une  autre  fois  ce  même  M.  Bertrand» 
et  lui  fis  observer  que  c'éloit  par  une  méprise  qu'on 
avoit  arrêté  Tbomme  pour  qui  je  vcnois  solliciter. 
«  Oh  l  que  non  ,  »  me  dit-il  ;  «  on  ne  se  trompe 
M  jamais  ici  que  quand  on  met  en  liberté.  » 

*  M     Roucliescirhc   (Prêtre)  en   est   le  directeur  ;   il  a  pour  se* 
peines  une  actiun  sur  le  Journal  des  Petilcs-Aflishes 
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C'est  à  ce  Bureau  que  sont  signés  tous  les  man- 
dats d'arrêt,  même  des  personnes  arrêtées  par  ordre 
de  Fouché. 

Il  y  a  âans  ce  Bureau  une  prison  qu'on  nomme 
le  Dépôt.  Souvent  une  personne  arrêtée  sur  de 
faux  soupçons  se  trouve  dans  le  même  donjon  avec 
des  voleurs ,  des  assassins ,  des  escrocs.  Le  prison- 
nier n'a  pas  toujours  la  liberté  de  voir  ses  parens  ou 
ses  amis,  et  alors  il  est  mis  au  secret ,  c'est-à-dire  , 
dans  un  cachot  où  il  est  seul,  et  il  paie  ce  gîte  un 
petit  écu  par  nuit. 

Les  domestiques  d'un  homme  arrêté  par  la  Police 
n'osent  pas  dire  quil  a  été  arrêté  ;  ils  disent  qu'il 
est  à  la  campagne. 

Un  homme  arrêté  et  mis  en  liberté  est  averti  que 
s'il  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  pendant  sa  dé- 
tention, il  sera  exilé. 

Par  un  décret  récent,  Buonaparté  a  établi  huit 
prisons  dans  lesquelles  seront  détenues  les  personnes 
contre  lesquelles  il  n'existe  pas  de  preuves  suflS- 
santes  même  pour  les  traduire  devant  un  tribunal. 
D'après  tout  ce  que  je  viens  de  faire  connoitre,  i! 
est  évident  que  le  tyran,  long-temps  avant  de  rendre 
ce  décret,  a  fait  emprisonner  arbitrairement  des 
individus  innocens,  et  que,  par  conséquent,  les 
choses  vont  sous  Buonaparté  comme  elles  alloient 
sous  Kobespierre. 

Le  fait  suivant  mérite  une  attention  particulière. 
M.  de  Vauban,  émigré,  qui  avoit  accompagné 
M,  le  Comte  d'Artois  lorsque  ce  Prince  se  rendit 
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sur  la  côte  de  France ,  obtint  du  gouvernement  la 
permission  de  venir  à  Paris;  il  étoit  à  Varsovie, 
chez  le  Prince  Poniatowsky,  neveu  du  dernier  Roi 
de  Pologne.  A  peine  éloit-il  arrivé  qu'il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Préfecture  de  Police,  où  l'on  trouva 
parmi  ses  papiers  des  notes  et  des  mémorandums 
relatifs  à  l'expédition  de  /7/<?  D/eu.  Ces  notes 
n'étoient  pas  très-favorables  aux  Princes  François 
ni  aux  émigrés  ;  Buonaparté  exigea  que  M.  de 
tVauban  mît  ses  notes  en  ordre  de  manière  à  pou- 
voir être  imprimées.  Il  résista  long-temps;  maison 
lui  mit  sous  les  jeux ,  d'un  côté  ,  l'appareil  de  la 
torture,  et,  de  l'autre  ,  la  réinslallation  dans  ses 
propriétés.  M.  de  Vauban  rédigea  ses  notes,  qui  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de  «  Mémoires  sur  la 
«  Vendée  et  sm-  l'Expédition  de  l'Ile  Dieu,  par  M. 
«  D.  V.  B.  » 

L'ouvrage  fut  lu  avidement ,  et  on  y  trouva  la 
contradiction  de  l'imposture  avancée  par  le  Comité 
de  Salut  Public,  que  les  vaisseaux  de  guerre  An- 
glois  avoient  tiré  sur  les  émigrés  dans  la  Baie  de 
(^uiberon. 

Le  Gouvernement  François  n'accorde  rien  à  un 
prisonnier  d'Etat ,  pas  même  du  pain  et  de  leau. 

J'aurai  occasion  de  parler  de  la  torture  qu'on  ap- 
plique aux  prisonniers  dans  ce  Bureau  de  la  Police  *. 

Quand  le  sort  de  la  victime  est  décidé ,  on  la 
transfère  dans  une  prison. 

Très-souvent  la  police  change  à  dessein  le  nom 

*  M.   Henry  dirige  ces  éxecutions.   Il  a  aussi   une   action  sur  le 
J<au.rual  (ks  Pctitcs-AtUchefi. 
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du  Prisonnier,  surtout  s'il  est  étranger,  parce  que 
si  l'ambassadeur  le  réclame ,  la  Police  produit  son 
registre  pour  prouver  qu'il  n'y  a  personne  de  ce 
nom-là  dans  ses  prisons.  Ce  fut  le  cas  d'un  né- 
gociant Américain  de  Boston,  M.  Amor}',  qui  fut 
arrêté  à  Milan  lorsque  Buouaparté  s'y  fit  couronner. 
M.  Amory  fut  amené  à  Paris  et  emprisonné  au 
Temple.  L'aôaire  étant  venue  à  la  connoissance 
du  Ministre  des  Etats-Unis,  neuf  mois  après  farres- 
tation  de  M.  Amory,  il  fit  des  démarclies  auprès 
du  Ministre  de  la  Police  ;  on  lui  montra  les  registres 
sur  lesquels  ne  se  trouvoit  point  le  nom  de  M. 
Amory,  qui  fut,  cependant,  mis  en  liberté  après 
quinze  mois  d'emprisonnement. 

On  usa  du  même  subterfuge  quand  le  Ministre 
d'Autriche ,  le  Comte  de  Cobenzel,  réclama  M.  Op- 
penheim  ,  fils  d'un  banquier  de  Vienne. 

Les  espions  de  la  Police  sont  obligés  de  faire 
des  dénonciations,vraies  ou  fausses,  sous  peine  d'être 
ren  vo3''és ,  «  parce  qu'il  faut  que  la  Police  travaille .  » 

J'allai  un  jour  chez  M.  Real  pour  solliciter  la 
mise  en  liberté  d'un  Angiois  de  mes  amis  qui  avoit 
été  arrêté  à  Tours,  se  rendant  à  Montpellier  avec 
un  passeport  en  règle.  Le  conseiller  d'Etat  m'a- 
voua qu'il  avoit  signé  le  Mandat  d'Arrêt ^  mais  qu'il 
ne  savoit  pas  par  quelle  raison  :  «  Ce  n'étoit  qu'un 
mouvement  de  Bureau  de  Lenoir,  son  chef  » 

LaPolice  faitclrculerdes rumeurs, afin  d'avoirua 
motif  d'arrêter  ceux  qui  les  répèlent.  Quelquefois 
elle  fait  imprimer  des  libelles  contre  le  Gouverne- 
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ment ,  les  vend  à  des  libraires  qu'elle  fait  ensuite 
arrêter. 

On  demandera  peut  -  être  :  A  quoi  bon  ?  A 
plaire  au  grand  ^  au  bon  ,  au  juste  Buonaparlé,  qui 
ne  peut  exister  s'il  n'est  occupé  de  conspirations, 
d'emprisonnemens ,  de  fusillades.  On  improvise  des 
conspirations  pour  faire  plaisir  au  grand  empereur. 

Indépendamment  de  ces  polices,  il  y  2iune  Police 
Militaire^  pour  les  militaires  seulement.  Les  es- 
pions de  cette  police  ne  sont  pas  moins  actifs  que 
ceux  des  autres  polices.  On  en  jugera  par  le  fait 
suivant  *. 

Un   commissaire   des   Guerres ,   M.    Haulerive  , 

arriva  à  Paris,  chargé  de  dépêches  du  Commandant 

François    en   Hanovre.    Il  descendit  à  un    Hôtel 

garni ,  s'habilla ,  prit  cfuelques  rafraîchissement ,  et  se 

rendit  chez  le  Ministre,   qui   n'étoit  pas  chez  lui. 

M.  Hauterive  ne  laissa  point  ses  dépêches ,  qu'il  avoit 

ordre  de  ne  remettre  qu'au  Ministre,  parce  qu'elles 

rendoient  compte   du  mécontentement  de  l'armée 

en  Hanovre,  relativement  à  l'aliaire  de  Moreau.   Il 

laissa  son  nom  et  son  adresse.     Quelques  heiures 

après,  un  aide-de-camp  du  Ministre  ,  accompagné 

de  deux  soldats,  vint  chercher  les  dépêches.   M- 

Hauterive  fut  envoyé  en  prison  et  exilé.  Il  avoit 

probablement  été  dénoncé   par  quelqu'un  sur  sa 

route ,  pour    avoir  parlé   de  l'opinion  de   l'armée 

d'Hanovre;  car  il  est  très-cerlaiu  qu'il  n'avoit  parlé 

à  personne  depuis  son  arrivée  à  Paris. 

*  Labcrde  t'tcit  à  la  tcfe. 


"9 

On  conçoit  que  sous  un  pareil  goiivenement  il  y 
a  à  la  Poste  un  bureau  chargé  d'ouvrir  les  leKres  ;  ce 
bureau  se  nomme  le  Bureau  part  culicr  ;  M.  Siéyes 
irère  de  lAbbé  en  est  le  ciief;  il  a  sous  lui  deux 
François  ï  M.  Dugaz  et  M.  Coulon ,  un  Danois,  M. 
Heysberg  ,  qui  a  été  obligé  de  quitter  le  territoire 
Danois  pour  y  avoir  été  espion  aux  gages  du  gou- 
vernement François,  lorsque  \^ petit  Grouvelleétoit 
Ministre  de  la  Grande  Nation  à  Copenhague  ;  et  un 
Anglois  noniini.''  Thompson. 

Je  suis  entré  dins  tous  ces  détails ,  afin  de  mon- 
trer ce  qu'est  le  gouvernement  François;  qu'il  n'y  a 
en  France  que  des  lois  de  police ,  et  que  ces  lois  sont 
toutrs  tirées  du  code  de  Robespierre  rédigé  par 
Merlin,  et  connu  sous  le  nom  de  Laides  Suspects.  " 

Dans  chaque  Département,  il  y  a  une  préfecture. 
Le  Préfet  ré>ide  daus  le  Clu'f-lieu ,  ou  principale 
ville  du  Département.  Il  y  a  des  Sous-Préfets  et  des 
Maires  dans  les  villes  moius  considérables.  Ces  Pré- 
fets et  Sous-Préfets  correspondent  directement  avec 
les  Ministres  de  l'intérieur  et  de  la  Police.  Un  Pré- 
fet est  une  espèce  de  Miui'^tre  de  son  département  ; 
il  a  sa  police  secrète  et  ses  espions.  * 

Mais  comme  Buonaparté  craint  par-dessus  tout  de 
lais.ser  tropd'infinence  à  fautorité  civile,  il  a  partagé 

la  France  en  Dii^isions  Militaires.,  qui  comprennent 

» 

*  M°>«.  de  Vaubadon  (  près  Valognes  )  est  espion  en  arrêt  sur  les 
Vendéens.  C'est  elle  qui  a  fait  arrêter  à  Paris  le  brave  Ducher.  Elle 
est  l'amie  de  Dou'cet  de  Fonte'coulant ,  sénateur,  qui  a  fait  manquer 
ie   i8  fructidor. 
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tm,  deux,  quelquefois  trois  Départemens  ,  et  il  a 
altaché  à  chaque  division  militaire  un  Général ,  un 
Eti-it-Major,  et  une  force  armée. 

Leshabitaus  doivent  avoir  grand  soin  de  se  mettre 
bien  avec  le  Préfet,  le  Sous-Préfét ,  et  le  Général, 
sans  quoi  ils  sont  ruinés.  Si  ces  satrapes  envoient 
mie  plainte  contre 'mi  habitant,  il  est  emprisonné  , 
fusillé,  ou  pillé.  Si  un  habitant  a  une  maison,  un 
jardin,  une  sœur,  une  fille,  qui  coi-'-'iennent  k^\.  le 
Préfet  ou  à  M.  le  Général,  il  faut  céder^on  sa  ruine 
est  certaine  :  et  dans  les  deux  cas  la  mort  s'ensuit  ; 
j'en  appelle  au  témoignage  des  habitans  de  tous  les 
Départemens.  Il  n'est  pas  un  François  qui  ne 
sache  que  si  un  citoyen  accusoit  un  fonctionnaire 
public,  quelqu'atroce  que  fût  sa  conduite,  et  que  le 
satrape  fut  informé  .seulement  que  le  gou^'erné  mur- 
mure, foppression  redoubleroit. 

La  Gendarmerie  est  la  terreur  de  la  France. 
Dans  loufcf.  les  villes,  dans  les  villages  qui  ont  cin- 
quante maisons,  il  y  a  des  Gendarmes.  On  est  sûr 
de  trouver  un  Gendarme  dans  toutes  les  auberges  ; 
il  n'y  a  rien  qu'un  François  redoute  comme  la  vue 
d'un  Gendarme.  Les  Gendarmes  font  des  patrouilles 
sur  les  chemins,  arrêtent  les  voitures,  et  les  voya- 
geurs sous  le  prétexte  d'examiner  leurs  passeports, 
jnais  très-souvent  pour  effrayer  les  voyageurs  et  leur 
extorquer  de  l'argent.  On  ne  fait  pas  vingt  pas 
sans  rencontrer  un  Gendarme. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  que  les  écoles  publique.^ 
avoient  été  établies  sur  un  plan  fort  sage.    Elles 
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embrassoient  un  système  général  d'éducation  ;  Buo- 
naparté  les  a  converties  en  écoles  uniquement  mili- 
taires. Les  élèves  en  sont  destinés  à  l'armée  ;  quand 
il  a  besoin  d'officiers,  il  les  tire  de  ces  écoles.  On 
ne  doute  plus  en  France  que  Buona parte  ne  veuille 
faire  de  la  nation  Françoise  une  nation  purement 
militaire  ;  on  est  mécontent ,  mais  le  tyran  fait  peu 
de  cas  de  l'opinion  d'un  peuple  dont  ii  s'est  déclaré 
le  maître  absolu. 


Cette  esquisse  du  gouvernement  François  suffit 
pour  montrer  que  jamais  aucun  monarque  n'a  joui 
d'un  pouvoir  égal  à  celui  dont  jouit  Bucnaparté. 
Cependant,  les  Parisiens  n'ont  pas  l'air  d'esclaves 
intimidés.  Les  bals  masqués  et  le  carnaval  ont  été 
rétablis.  Les  autorités  constituées  portent  des  habits 
brodés  et  ont  des  carrosses.  J'ai  vu  Siéyes  à  l'Opéra 
en  habit  brodé  et  en  manchettes  à  dentelles;  il  ne 
ffiut  aux  Parisiens  que  des  amusemens ,  de  la  repré- 
sentation et  du  luxe,  pourvu  que  cela  ne  soit  pas 
trop  cher.  Buonaparté  sait  que  c'est  là  le  caractère 
des  Parisiens;  en  conséquence  il  a  ordonné  à  sa  li- 
vrée constituée  d'étaler  une  sorle  de  magnificence. 
J'ai  connu  un  Conseiller  d'Etat  qui  représentoit  un 
jour  à  Buonaparté ,  que  la  modicité  de  sou  revenu 
ne  lui  permeltoit  pas  de  vivre  magnifiquement  : 
«  Eh  bienl  lui  répondit  celui-ci ,  faites  des  dettes; 
«  vos  créanciers  seront  intéressés  à  soutenir  mon 


«  gouvernement.  » 


A  son  retour  d'Italie,  après  la  bataille  de  Ma- 
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rengo ,  ne  pouvant  pins  répandre  de  sang  hors  de 
la  France,  il  voulut  établir  un  système  de  U'rreur 
dans  î  intérieur.  Sa  conduite  envers  M.  de  Frotté, 
CherRoyali.sle,  qu  ii  Hl  fusiller  au  mépris  de  la  capi- 
tulaiion  signée  par  le  Général  Chiiuiberihuc,  excita 
la  plus  vive  indignation  parmi  le  Péirti  Royaliste. 
Les  Jacobius  furent  révoltés  de  lui  voir  établir  des 
Lecers  et  desLercles  ^  une  garde  consulaire ,  etc.  Afin 
de  contenir  surtout  les  Jacobins,  il  imagina  une 
conspiration.  Foiiché  ne  fut  pa.s,  d'abcu'd,  de  crt  avis; 
Juais  ce  Ministre  savoit  se  plier  a  tous  les  caprices  de 
son  maître;  et  jamais  acte  aissi  infâme  que  celui 
que  je  vais  rappeler,  ne  déshonora  les  pages  d'au- 
cune histoire. 

Il  paroît  que  le  Général  Arena,  cousin  et  bienfai- 
teur de  Buoucip.'irié,  sexprini  "«it  très-librement  sur 
l'autorité  qu'usuipoit  le  premier  Consul,  et  se  plai- 
gnoit  de  son  ingratitude:  on  doit  se  rappeler  que 
Arena  avoit  rendu  des  services  a  Buonaparlé,  à  sa 
mère,  et  à  ses  sœurs,  quand  toute  cette  famille  fut 
chassée  de  Corse  en  1790.  Arena  avoit  aussi  à  plu- 
.sieurs  re()rises  sollicité  le  rappel  de  son  frère  exilé  à 
rilc  dOleron ,  après  le  18  Brumaire,  en  raison  de 
sa  conduite  comme  Député  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  lors  de  cette  fameuse  journée. 

Buonaparté  qui  counoissoit  le  caractère  violent 
d  Arena,  avoit  décidé  de  s'en  défaire  ;  il  le  mii  doue 
au  nombre  des  conspirateurs. 

Un  certain  Harel ,  brigand  bien  reconnu,  fut 
chargé  par  la  Policé,  comme  il  l a  dit  lui-même,  au 
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procès ,  d'engager  les  Jacobins  à  fuer  Buonaparte. 
Cet  homme  avoit  connu  Arena  à  l'armée,  et  prétendit 
être  un  mécontent.  Il  est  un  pauvre  diable  d'auteur , 
nommé  Demerviile ,  autrefois  secrétaire  de  Bar- 
rère  ;  c'étoit  chez  ce  Demerviile  que  les  conspira- 
teurs se  rassenibloient.  lis  éloient  au  nombre  de 
cinq  :  deux  Italicjis,  l'un  nonmié  Diana,  poète  ;  un. 
sculpteur,  éièvedu  célèbre  Canova  (Gcracrhi),  cjui 
avoit  fui  l'Italie  pour  la  cause  de  la  liberté  Françoise  ; 
et  Topino  Le  Brun ,  peintre ,  élève  de  David ,  et  qui 
tJ^voit  été  un  des  Jurés  du  Tribunal  révolutionnaire. 

L'espion  rapporta  qu'il  avoit  été  convenu  das- 
sassiner  Buonaparte  à  !a  sortie  de  lOpéra  ,  et  que 
les  conjurés  dévoient  tcas  avoir  des  pistolets  et  dos 
poignards. 

Au  signal  donné  pour  arrêter  les  assassin';  dans  la 
salie  de  l'Opéra,  il  ne  s'y  tro'iva  que  les  deux  Ita- 
liens et  Topino.  On  trouva  dans  la  poche  de  Diana 
u.n  slilel  ;  il  étoit  debout  dans  le  corridor  oppose  à 
celui  de  la  loge  de  Buonaparte.  Arena  prouva  qu'il 
étoit  chez  lui  et  non  à  TOpéra  ;  Demerviile,  étant 
malade,  navoit  pas  quitté  sa  chambre.  Il  fut  arrêté 
le  leudemain  ,  mais  Arena  ne  le  fut  que  cinq  jours 
après.  Apprenant  qu'on  le  nommoit  parmi  les  cons- 
pirateurs, il  écrivit  à  Fouché,  qui  conseilla  à  Buo- 
naparte de  ne  pas  aller  plus  loin.  Mais  Arena  ne  se 
contenta  pas  de  sa  lettre  au  Ministre;  il  en  adressa 
une  t lès-énergique  à  Buonapiirlé,  II  fat  mandé  chez 
Fouché  ;  il  &y  rendit ,  et  fut  arrêté. 

Quand  les  uccu&é^  parurent  devant  le  tribunal ,  on 
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fit  lecture  de  la  déclaration  qu'ils  avoient  faite  à  la 
Préfecture  de  Police  lorsqu'ils  avoient  été  arrêtés, 
c'est  l'usage  des  tribunaux  François.  Les  accusés 
protestèrent  contre  celte  déclaration,  disant,  ce 
qu'on  sait  très-bien  en  France ,  que  ces  déclarations 
leur  avoient  été  arrachées  au  milieu  des  tortures. 

M.  Bertrand  avoit  fait ,  à  la  Police ,  une  question 
à  Ceracchi  :  celui  ci  n'y  avoit  pas  répondu  comme 
le  vouloit  M.  Bertrand  ,  qui  lui  mit  un  |)istolet  sur 
la  gorge  et  lo  Jil  répondre  de  manière  à  s  inculper. 
Ceracchi  interpella  M.  Villette  ,  interprète  de  la 
Police,  qui  confirma  le  fait.  Ceracchi,  n'entendant 
pas  assez  le  François  pour  répondre  à  des  questions 
dont  sa  vie  dépendoit,  avoit  demandé  un  interprète  ; 
on  lui  donna  celui  de  la  Police,  qui  s'clant  conduit 
en  homme  d'honneur,  perdit  son  emploi  dès  que  le 
procès  fut  fini. 

Cependant ,  sur  les  déclarations  des  accusés,  arra- 
chées par  les  menaces  et  la  violence ,  et  sur  la  dépo- 
sition d'un  seul  témoin  (Harel),  qui,  de  son  propre 
aveu,  avoit  été  mis  en  œuvre  par  la  Police,  ces 
malheureux  furent  condanniés  et  guillotinés,  à 
l'exception  de  Diana  ,  qui  fut  acquitté,  mais  ensuite 
exilé.  Ainsi,  Diana,  le  seul  sur  lequel  on  eut  trouvé 
une  arme,  et  qui  étoit  à  l'Opéra,  fut  acquitté,  et 
Arena  et  Demerville ,  qui  n'étoient  pas  sortis  de 
chez  eux,  furent  exécutés  !  ! 

Ce  cju'on  vient  de  lire  est  extrait  de  la  prorcdure 
qui  a  été  impi'iraée  et  publiée  j  si  je  n'ayois  pas  cette 
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preuve  sons  les  yeux  ,  je  n'aurois  pas  espère  que  le 
récit  en  parût  cro3^able  aux  François. 

Diana  fut  banni  du  territoire  François  ;  quatre 
mille  Patriotes  Italiens  que  le  Gouvernement  Fran- 
çois avoit  corrompus,  et  qui  avoient  été  obligés  de 
fuir  une  patrie  qu'ils  avoient  trahie ,  furent  aussi 
bannis.   Ceux  qui  appartenoient  à  ce  qu'on  appe- 
loit    la  République   Cisalpine  ,  furent   reçus  dans 
leur  patrie  ;  mais  Buonaparté  fit  remettre  aux  Am- 
bassadeurs de  Naples  et  de  Rome  une  liste  des  sujets 
de  leur  Souverain  qu'il  bannissoit  de  France  ;  il  les  tit 
conduire  enchaînés,  deux  à  deux, par  des  gendarmes , 
jusqu'aux  frontières.  A  la  frontière ,  ils  furent  remis 
à  des  détachemens  de  troupes  Napolitaines  et  Ro- 
maines qui  les  y  attendoient.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  les  Gouvernemens  de  Naples  et  de 
Rome  ne  firent  périr  aucun  de  ces  hommes  ;  il  est 
bon  que  les  sujets  des  Princes  légitimes  sachent  que 
Buonaparté  après  les  avoir  séduits,  les  emprisonne, 
les  torture ,  les  fait  périr  pour  satisfaire  la  soif  de 
sang  humain  qui  le  dévore,  ou  les  livre  à  leurs 
Souverains  légitimes  dans  l'espérance  qu'ils  périront, 
mais  que  les  Princes  légitimes  sont  les  seuls  qui 
osent  user  de  la  plus  belle  prérogative  du  pouvons 
le  pouvoir  de  pardonner.  * 

*  Je  ne  puis  me  refuser  à  citer  un  antre  trait  de  la  cruauté  de 
cet  infâme  tyran.  Quand  il  entreprit  son  ex'^édition  de  St. 
Doraingue,  la  Légion  Polonoise  eut  ordre  de  s'embarquer;  raais 
les  officiers  et  les  soldats  protestèrent  contre  cet  ordre.   Il  lit 


12G 

Biionaparfci  .se  trouva  ainsi  (lob-iirrasse  de  quelques 
Jacobins  qu'il  craignoii.  Alors  Fouché  imagina  nu 
complot  de  R.oyali.stes-  Un  espion  fut  charge  d'exci- 
ter ([uelques  hommes  de  ceparli  à  conspirer  con- 
tre le  Premier  Consul.  Il  paroit  que  l'espion  ne 
communiqua  pas  à  ceux  qui  l'employoient  tout  ce 
qu'il  savoit;  il  fut  convenu  de  faire  une  machine 
infernale,  que  la  Police  approuva;  mais  on  n'en  fit 
nsage  ni  de  la  manière  convenue,  ni  au  moment  lixé. 
Foiichc  ne  se  douloit  pas  que  le  succès  fût  aussi  pro- 
bable ;  aussi  fagent  employé  dans  cette  affaire  , 
craignant  d  en  élrc  lui-même  victime,  prit  la  fuite; 
il  n'y  eut  qu'une  seule  personne  d'exécutée.  Voilà 
le  secret  de  la  fameuse  machine  infernale. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  un  M.  duRivoire 
fut  arrêté  à  Brest  comme  espion  du  Gouvernement 
Anglois,  chargé  de  s'assurer  des  moyens  de  détruire 
les  vaisseaux  François  et  Espagnols  qui  se  trou- 
voient  dans  ce  port.  11  fut  acquitté  par  le  tribunal 
devant  lequel  il  avoit  été  traduit.  Quand  Buona- 
parté  connut  le  jugement,  il  entra  dans  une  (elle 
fureur  qu'il  ordonna  que  M.  du  Rivoire  et  les  juges 
fussent  arrêtés  et  conduils  à  Paris;  ils  furent  tous 
envoyés  au  Temple.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu 
M.  du  Rivoire,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  eût  été 
assassiné  ou  empoisoxuié  ;  mais  les  juges,  après  ua 

fusilier  rinquan^r  officiers  Pt  mille  soldais,  le  reste  fut  embar- 
qué, mais  déserta  aux  Nègres  aussitôt  que  roccasiori  s'en  pré- 
senta. 
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emprisonnement  de  douze  ou  treize  mois  au  Temple 
furent  exiles  a  1  lie  dOieron. 

Le  tyran  vil  bien  que  les  Cours  Criminelles  des 
Départemens  n  eloieiit  pas  disposées  à  sévir  contre 
les  conspirateurs  d  «ni  le  crime  n'étoit  pas  prouvé 
légalement.  Connue  il  failoit  cependant  que  la  vie 
du  Premier  Con  ul  p  irùt  menacée  par  les  Ho^'aiis- 
tes  et  les  Répnblicains ,  le  Sénat  rendit  une  loi  qui 
étabiissoit  des  Tiibuuaux  Spéciaux  ^  composés  de 
Juges  et  de  Militaires  qui  furent  autorisés  a  j'iger 
les  prévenus  de  crimes  d'Etat  sans  convoquer  de 
Jury. 

On  conçoit  que  ces  juges  fuient  nommés  par  le 
Premier  Consul ,  comme  Robespierre  avoit  nommé 
ceux  des  Tribunaux  Révolutionnaires.  Dans  le  cours 
de  cinq  mois,  ces  tribunaux  spéciaux  condamnèrent 
SEPT  CENT  VINGT-QUATRE  perbonnes  à  mort  *. 

Buonaparté  sachant  de  quel  avantage  les  prêLres 
peuvent  être  aux  tyrans,  sigua  avec  le  Pape  un  Con- 
cordat ,  dont  un  article  dit  assez  clairement,  ce  me 
semble  ,  que  les  prêtres  seroient  ses  espions  ,  ef  lui 
révèlerolent  le  secret  de  la  confession.  Dans  le  fait, 
ils  font  au  Ministres  des  Cuites  un  rapport  de  ce 
qu'ils  apprennent  au  Tribunal  de  la  Penuence  ;  je 
ne  prétends  pas  dire  que  tous  le?;  prêtres  aient  oublié 
à  ce  point  les  devoirs  de  leur  ;'aml. ministère  ,  mais 
il  est  très-certain  qu'un  nombre  considérable  de  vic- 

*  \  oyez. l'exposé  présenté  au  Corps  Législatif,  le  23  de  No- 
vembre, i8oi,  parle  Conseiller  d'iitat  Th  baudeau. — Monitsur 
du  24  de  Novembre,  i8or. 
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times  ont  péri  par  une  suite  de  l'Observation  du  ser- 
ment prêté  par  les  Ecclésiastiques  ,  conformément 
à  l'article  VI  du  Concordat ,  portant  : 

cf  Le  Clergé ,  avant  d'exercer  ses  fonctions,  prêtera 
«  fidélité  au  Premier  Consul ,  le  serment  de  fidélité 
«  exprimé  dans  les  termes  suivans  :  Je  jure  et  pro- 
«  mets ,  etc.  etc.  de  demeurer  soumis  et  fidèle  au 
«  gouvernement  établi  par  la  constitution  de  la  Ré- 
«  publique  Françoise.  Je  promets  également  de 
«  n'entretenir  aucune  correspondance, de  n'être  prê- 
te sent  à  aucune  conversation ,  de  ne  former  aucune 
«  liaison  ,  soit  au  dedans  soit  au  dehors  de  la  Répu- 
«  blique,  qui  puisse  en  aucune  manière  troubler  la 
«  tranquillité  publique  ;  et  si  je  découvre  dans  mon 
«  diocèse  ou  dans  ma  paroisse  ,  ou  ailleurs,  rien  de 
«  préjudiciable  à  lEtat ,  je  communiquerai  îmmé- 
«  diatement  au  gouvernement  toutes  lesinforma- 
«  lions  que  j'aurai.  » 

Le  Concordat  ne  fît  pas  beaucoup  d'impression 
sur  le  peuple  ;  il  n'en  eût  fait  aucune  dans  tout  autre 
pays  oîi  unérévojution  comme  celle  de  France  dont 
le  but  éloit  de  renverser  toutes  les  lois  diviues  et 
humaines ,  eût  eu  lieu.  Quand  toutes  les  institu- 
tions religieuses  et  politiques  ont  été  détruites,  c'est 
une  chimère  de  songer  à  les  rétablir  environnées  du 
respect  des  peuples  *. 

*  Buonaparlé  a  eu  occasionne  se  convaincre  de  ceîtc  vérité, 
quand  il  a  fait  des  postillons,  des  clercs  de  procureur,  Piois,  et 
des  laquais  et  dos  juckejs,  Ducs. 
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Les  Parisiens  saisirent  la  première  occasion  qui 
.se  présenta  de  témoigner  leur  mépris  pour  les  prêtres 
de  Buonaparté.  On  représentoit  FŒdipe  de  Vol- 
taire ,  et  quand  l'acteur  eut  débité  les  vers  : 

<(  Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
«  Notre  crédulité  fait  toute  leur  science,  »> 

Un  applaudissement  général  partit  de  toutes  les 
parties  de  la  salle  ,  et  l'acteur  fut  obligé  de  répéter 
trois  fois  ces  deux  vers.  Buonaparté  assistoit  à 
cette  représentation ,  mais  la  conduite  de  ces  reli- 
gieux sujets  le  mit  dans  une  telle  rage  qu'il  sortit. 

Peu  de  temps  après  l'établissement  du  Concor- 
dat ,  il  eut  une  conversation  avec  M.  de  Volney ,  qui 
parla  avec  véhémence  contre  ce  traité.  Buona- 
parté lui  dit  qu'il  ne  l'avoit  fait  que  pour  satisfaire 
aux.  vœux  de  la  majorité  des  François.  «  Si  vous 
a  désirez  tant  de  vous  conformer  aux  vœux  de  la 
'c  majorité  des  François ,  »  lui  répondit  Volney  , 
«  vous  rappellerez  les  Bourbons.  »  Buonaparté  en- 
tra en  fureur  ,  frappa  Volne}'  ;  mais  le  Sénateur 
étant  plus  fort  que  le  Consul  le  renversa  par  terre. 
On  se  figure  la  confusion  qui  suivit  ;  Volney  fat  mis 
aux  arrêts.  Il  fat  bientôt  mis  en  liberté  ,  mais  reçut 
l'ordre  de  ne  plus  reparoitre  aux  Thuileries  *. 

Le  yPzVao:  Napoléon  songea  alors  à  se  canoniser ,  et 
comme  il  n'y  avoit  point  de  Saint  Napoléon  dans  le 
calendrier ,  il  en  raya  Saint  Roch  et  se  substitua  à  sa 

■*  J'étoi^foTt  lié  avec  M.  <3e  Volney ,  qui  a  conté  cette  anec- 
dote à  qui  a  voulu  l'entendre. 
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place.  11  y  a  donc  maintenant  un  Saint  Napoléon 
dans  le  calendrier  François. 

Aussitôt  l'Archevêque  de  Paris  adressa  une  lettre 
pastorale  aux  Evêqnes ,  dans  laojuclle  se  trouve  le 
passage  suivant  :  «  Ministres  des  autels  ,  sanctifions 
«  nos  paroles,  hâtons-nous,  pour  les  surpasser  par 
«  un  seul  mot ,  de  dire  qu'il  est  l homme  de  la  Droite 
«  de  Dieu  ;  et  faisons  ainsi  tout  remonter  à  celui  à 
«  qui  seul  appartient  la  gloire ,  1  honneur ,  le  pouvoir 
ce  et  l'empire ,  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Fabre  de  l'Aude , Président  du  Tribunat ,  allant  jus- 
qu'à comparer  Madame  Mère  (sobriquet  que  Buo- 
naparté  devenu  empereur  a  donné  à  sa  mère,  la 
même  qui  a  tenu  des  mau\?ais  lieux  en  Corse  et  à 
Marseille)  à  la  mère  du  Sauveur.  «  La  conception 
«  que  vous  avez  eue  en  portant  dans  votre  sein  le 
«  Grand  Napoléon ,  n'a  été  assurément  qu'une  ins- 
«  piration  divine.  »  Ce  senties  paroles  de  M.  Fabre. 
L'FiVêque  d'Amiens  dit  dans  son  mandement  que 
«  Le  Tout-Puissant  a3-ant  créé  Napoléon ,  se  reposa 
«  de  ses  travaux.  »  Quels  Evêques  !  Quels  Arche- 
vêques !  Quel  Saint  ! 

Du  moment  que  Buonaparlé  arriva  au  pouvoir, 
mais  surtout  quand  il  eut  réussi  à  se  faire  nommer 
Consul  à  vie  ,  il  étoit  évident  qu'il  aspiroit  à  s'asseoir 
sur  le  trône  de  France,  et  qu'il  vouloit  détruire 
jusqu'à  la  trace  du  républicanisme  pour  s'en  fraj-er 
le  chemin.  Mais  avant  de  rien  entreprendre  ,  il  es- 
saya d'obtenir  l'abdication  de  Louis  XVIII  en 
sa  faveur. 

Il  paroîtra,  peut-être ,  extraordinaire  que  Buona- 


lÛI 

parte  ait  confié  une  mission  aussi  délicate  à  un 
étranger  plutôt  quà  un  François:  c'esi  pourtant  le 
fait.  J'ai  intimement  connu  i  homme  qui  fat  chdigé 
de  cette  mission,  et  comme,  heureusement  po  ir 
lui,  il  est  hors  des  atteintes  de  Buoriaparlé,  je  peu?c 
en  toute  sûreté  publier  ce  que  je  tiens  de  lui-même 
sur  cette  mission. 

Au  mois  de  Mars  i8o3,  deux  mois  avant  la  rup- 
ture avec  l'Angleterre ,  Buonaparlé  le  fit  venir ,  et 
lui  dit  : 

«  Je  voudrois  que  vous  allassiez  à  Varsovie  pour 
«  engager  le  Prétendant  a  abdiquer  en  ma  faveur. 
«  La  proposition  lui  en  sera  laite  par  le  gouverneur 
«  de  Varsovie*.  8  il  paioit  disposé  à  accéder  à  la 
«  propoi^ition  ,  vous  lui  communiquerez  les  instruc- 
«  tions  et  les  pleins  pouvoirs  de  traiter  avec  lui  que 
«  vous  aurez.  J'ai  f  intention  de  h:i  donner  ainsi 
«  qu'à  sa  famille  une  indenmilé.  En  un  mot ,  il 
«  peut  devenir  Roi  de  Pologne ,  et  ce  royaume  peut 
K  recouvrer  sou  ancienne  splendeur.  J'indemnise- 
«  rai  la  Prusse  en  lui  donnant  la  Hollande.  La 
«  Russie,  qui,  dans  ce  cas,  céderoit  ses  possessions 
«  en  Pologne,  seroit  indemnisée  en  Turquie;  et 
a  l'Autriche  aura  la  Silesie  Prusionne  en  indem- 
«  nité  de  la  Gallicie  :  la  Hollande  est  une  compen- 
«  sation  plus  que  suftisante  pour  la  Silé.sie  e    la  Po- 

'*  Elle  fut  fait  e  par  le  Presidenl  Mejer,  Gouverneur  Civil  de 
Varsovie,  qui  yavoit  été  autorise  par  le  Roi  de  Prusse,  vu  ,  du 
moins,  par  son  Secrétaire  Bejme,  qui  étoit  aussi  son  beau-frère, 
et  qui  étoit  un  espion  à  la  solde  de  Buonaparté. 
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ft  îogne  Prussienne.  L'Angleterre  ne  peut  pas  âés^ 
«  approuver  ces  cîrrangeraens  ;  elie  peut  garder 
«  Malte  ,  et  on  peut  réunir  Hambourg  et  Breraen  à 
«  TElectorat  d'Hanovre.  Si  elle  ne  croit  pas  ces 
<*  possessions  solides ,  qu'elle  essaie  de  reconquérir 
«  TAmérique  ;  je  l'aiderai  en  envoyant  trente  mille 
ce  hommes  à  la  Louisiane.  Je  serois  assez  tenté  de 
«  communiquer  cette  affaire  à  Lord  Whitworth , 
«(  mais  je  crains  que  les  Gazettes  Angloises  n'ea 
«   parlent.  » 

L'émissaire  lui  observa  qu'aucune  administration 
Angloise  ne  songeroit  jamais  à  reconquérir  T Amé- 
rique. Buonaparté ,  lui  prenant  le  bras ,  lui  dit  : 
«(  J'ai  dans  ce  pays-là  un  parti  qui  m'obéira,  parce 
rt  que  je  peux  les  perdre*.  Si  TAngleterre  consent 
«  à  ma  proposition  /je  garderai  la  Louisiane,  qui  est 
(c  une  excellente  position  comme  siège  d'opérations 
«  militaires  et  politiques.  Si  le  Prétendant  n'ac- 
«  cepte  pas  mes  propositions,  j'insisterai  auprès  du 
«  Roi  de  Prusse  pour  l'obliger  à  quitter  Varsovie  ,. 
«  parce  que ,  dans  ce  cas,  j'ar  rai  d'autres  vues  sur  ce 
«  pays-là ,  qui  font  cjue  je  ne  me  soucie  pas  qu'il  s'y 
«  trouve  ciutant  d'émigrés  François.  En  passant 
«  par  Berlin,  vous  pouvez  causer  librement  de  cette 
«  affaire,  et  sur  tout  autre  sujet  avec  le  Ministre 
«  Haugwitz  qui  est  entièrement  à  nous  ^  et  qui  con- 
«c  noît  mes  vues  ultérieures  sur  la  Pologne.  Quand 

.*  Avis  au.K  écrivains  Anglois  que  Buonaparté /jourro/V^erci/-'?- 
s'ils  cessoicnt  de  dire  dans  les  journaux  ce  qui  peut  sex-yir  ses 
\ues. 
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tt  VOUS  serez  à  Varsovie,  vous  y  verrez  noire  agent 
«  public  ,  qui  étoit  dans  les  Bureaux  de  Talleyrand, 
V  et  que  le  Gouvernement  Prussien  a  reconnu  en 
«  qualité  de  Consul  :  son  nom  est  Galan  Boyer. 
«  Ne  lui  parlez  de  l'objet  de  votre  voyage,  que  lors-? 
«  que  votre  mission  sera  publiquement  connue. 
5c  Vous  m'informerez  de  ce  qu  il  fait  à  Varsovie,  et 
«  si  Talleyrand  n'a  jamais  eu  de  communication  diT 
«  recte  avec  le  Prétendant,  ou  aucun  i^e  sû^ gens.  » 

A  son  arrivée  à  Berlin,  Témissaire  apprit  le  refus 
formel  de  Louis  XVIII,  de  renoncer  à  son  droit  au 
trône.  La  réponse  du  Roi  a  été  imprimée.  Je  ne 
conçois  pas  ce  qui  a  pu  engager  Sa  Majesté  à  dire  ; 
«<  Je  ne  confonds  point  M.  Buonapartc  avec  ceux 
«  qui  l'ont  précédé,  etc.  »  Je  c^'oisque  Buonaparté, 
en  faisant  une  semblable  ouverture  au  Roi,  an- 
jionçoit  assez  ses  prétentions  à  fonder  une  nouvelle 
dynastie  ,  et,  dès  iors,  il  étoit  plus, dangereux  poi^iç 
^s  Bourbons  qu'aucun  des  gouveraemens  révolu- 
tionnaires qui  i'avoient  précédé.  ■  .. 

La  réponse  du  Roi  ayant  circulé  à  Paris,  on  répanr 
dit  le  bruii  que  Buonaparl.é,  nouveau  Sylla,  vpuloit 
abdiquer,  et  que  les  ouvertures  faites  à  Louis.XVJII 
u'étoient  que  le  prélude  de  celte  démarclief.  JLes 
JjlQyaliîites  de  Paris,  qui  en  général  sont  des  gohe- 
mouches^  ne  manquèrent  pas  de  propager  cède  fable. 
.C'est  à  ces  rapports  qu'il  faut  attribuer  l'horrible 
.catastrophe  dont  je  parierai  bienîôt,  le  meurtre  du 
Duc  d'Enghien. 

Quand  la  réponse  du  Roi  de  France  arriva  à  Bcr- 
K  3 
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lin,  M.  Hau^wilz  dit,  non  en  sa  qualité  de  Ministre 
Prussien ,  mais  connue  un  homme  employé  par  Buo- 
naparté  dans  cette  affaire  ,  que  la  réponse  n'était 
pas  assez  digne  ;  et  avant  de  l'envoj'or  à  Buonaparté 
il  envoya  un  second  message  à  Louis  XVIIÏ,  par 
M.  Meyer,  et  le  chargea  de  dire  au  Roi,  que  «  S'il 
«  persistoit  dans  sa  première  réponse,  il  attireroit 
«  sur  sa  tête  des  dangers,  et  que,  peut-être,  on  ne  lui 
«  permettroit  pas  de  rester  où  il  étoit,  »  etc.  etc. 

Le  loi  répondit  avec  beaucoup  de  dignité  ;  «  qu'il 
ce  ne  changeroit  rien  à  sa  réponse.  » 

L'émissaire  de  Buonaparté  n'attendit  pas  une 
réponse  de  Paris  pour  savoir  s'il  se  rendroil  à  Vgr- 
sovie ,  M.  HaugwHtz  layant  assuré  que  le  second 
message  auroit  l'effet  désiré. 

Cependant,  à  son  arrivée  à  Varsovie,  il  apprit  qu'il 
n  étoit  pas  probable  qu'il  y  eût  de  négociation  enta- 
mée; en  conséquence,  il  écrivit  à  Paris  pour  deman- 
der des  instructions.  Il  reçut  une  réponse  en  date  du 
25  d'Avril  ,  et  jamais  chef  de  brigands  ne  donna  à 
un  assassin  de  sa  bande  d'instructions  aussi  atroces. 
Ayant  eu  occasion  de  les  voir,  je  vais  les  faire  con- 
noître  ;  les  voici  : 

I.  Le  Prétendant  a5-ant  refusé  d'accéder  à  la  de- 
mande que  kii  a  faite  le  Premier  Consul,  vous  l'en- 
lèverez de  force,  et  s'il  fait  la  moindre  résistance, 
vous  le  tuerez.  Comme  il  est  possible  que ,  dans  le 
cas  d'une  rupture  avec  l'Angleterre,  une  armée  Fran- 
çaise occupe  l'Hanovre,  on  vous  enverra  un  détache- 
ment de  troupes  Françoises  en  habits  bourgaoù. 
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Le  Comte  Haugwitz  en  sera  informé ,  et  donnera 
des  ordres  à  la  Régence  de  Varsovie  de  ne  point 
envoyer  de  troupes  après  vous  pour  ramener  le 
Prétendant*. 

2.  Vous  tâcherez  de  vous  emparer  des  papiers 
de  M.  de  la  Chapelle ,  et  de  M.  de  la  Chapelle  lui- 
même,  s'il  est  possible  ,  ainsi  que  de  M.  le  Comte 
d'Avaray. 

0.  Assurez- vous  des  commis  de  la  poste  à  Var- 
sovie pour  intercepter ,  ou  ,  au  moins ,  lire  les 
lettres  qu'écrit  Louis  XVIII  ,  et  celles  qui  lui 
seront  adressées. 

Perregaux,  le  Banquier,  eut  ordre  de  remettre 
à  Hambourg ,  à  la  maison  C.  M.  Schroder  et  C^ 
quatre  mille  ducats  qui  furent  envoyés  ensuite  à 
Varsovie. 

Au  mois  de  Juin ,  un  courrier  du  général  Mortier 
arriva  à  Varsovie  ;  Mortier  informoit  le  Ministre 
confidentiel  de  Buonaparté  ,  qu'il  avoit  eu  ordre  de 
lui  fournir  des  hommes  pour  un  objet  particulier. 
L'émissaire  n'accepta  point  lolTre  ,  et  quitta  la  Po- 
logne. Il  ne  se  conforma  à  aucune  de  ses  instruc- 
tions. Le  Roi  Louis  XVllI  peut ,  je  crois,  certifier 
que  cet  émissaire  n  a  rien  entrepris  contre  lui  ni 
aucune  des  personnes  qui  lui  étoient  attachées. 
"  Un  an  après,  deux  émissaires  François ,  le  Colonel 
Beauvoisin  ,  et  un  nommé  Guillet,  dont  je  parlerai 

*  Ceci  explique  la  lettre  de  M.  Daugwilz  à  M.  Mejer,  danî 
laquelle  il  dit  que  le  refus  de  Louis X VIII  auirera sur  sa  tête  des 

dangers» 
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par  la  suite ,  furent  envoyés  à  Varsovie  pour  concer- 
ter avec  le  Consul  Galan  Boyer  les  moyens  d'em- 
poisonner Louis  XVIII  ,  et  toute  sa  famille.  Cet 
infernal  projet  fut  découvert  ;  les  deux  émissaires 
prirent  la  fuite  ,  mais  M.  Galan  Do}'er  continua 
d'être  l'agent  accrédité  deBuonaparté  à  Varsovie. 

La  Famille  Royale  se  décida  à  quitter  Varsovie, 
et  fit  très-bien  ,  car,  très-probablement ,  M.  Haug- 
"wiiz  l'eût  livrée  à  Buonaparté. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte  du  lâche  assas- 
sinat dont  le  duc  d'Enghien  a  élé  victime. 

\jQS  Badauds  de  Paris,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
croyoient  et  disoient,  depuis  que  la  correspondance 
de  Louis  XVIII  et  du  Gouverneur  de  Varsovie 
etoit  publique,  que  les  Bourbons  alloient  être  rap- 
pelés. 

Buonaparté,  pour  les  convaincre  qu'il  (ravailloit 
pour  lui-même  et  non  pour  les  liourbons,  résolut 
de  se  défaire  de  toute  la  famille.  Ses  projets  sur 
Louis  XVIII  ayant  manqué  (  grâces  à  l'agent  con- 
fidentiel de  Buonaparté  ),  il  conçut  le  projet  d'at- 
tirer en  France  les  Princes  François  qui  éloicnt  en 
Angleterre ,  et  de  les  faire  accompagner  par  les 
Généraux  Pichegru  ,    Georges ,  etc. 

L'affaire  de  Georges ,  dont  je  parlerai  tout-à- 
l'heure ,  tourna  différemment  que  ne  le  vouloit  Buo- 
naparté. Ayant  échoué  dans  celte  occasion  et  dajis 
son  projet  sur  Louis  XVIII,  le  besoin  de  s'abreuver 
de  sang  humain  lui  fit  jeter  les  yeux  sur  une  viclimo 
qui  est  morte  avecgloircj  et  dont  le  meurtre  ne  doit 


jamais  être,  et  ne  sera  jamais  oublie'.  Si  cet  assassi- 
nat avoit  été  commandé  parla  politique,  les  parli' 
sans  de  Buonaparté  pourroient  l'excuser;  mais  ils 
ne  peuvent  pas  même  recourir  à  cette  nécessité  qiiî 
en  politique  sert  quelquefois  d'excuse  au  crime;  uu 
penchant  naturel  à  la  i^-rannie  et  une  soif  inalté- 
rable de  vengeance  ,  font  les  seuls  mol  ifs  de  Buona- 
parté pour  verser  du  sang. 

J'ai  lu  plusieurs  récits  de  cet  horrible  assassinat. 
J'étois  à  Paris  quand  il  fut  commis;  et  j'aflirràe  que 
les  détails  qu'on  en  a  publiés  ne  sont  pas  exacts.  Je 
vais  entrer  dans  quelques  détails  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  sans  intérêt,  quoique  le  fait  en  lui-même 
soit  connu. 

Le  fauieux  Mehée  de  la  Touche  *  fut  envoyé  à 
Ettenheim  ^  o\\  il  s'assura  qu'il  néloit  pas  difficile  de 
>e  .saisir  de  la  victime.  Buonaparté  s'adressa  d'a- 
bord à  un  de  sesaidesde  camp,  Lacuée^  pour  l'exé- 
culion  de  son  projet.  Ce  jeune  honune  refusa  posi- 
tivement de  .s'en  charger;  il  avoit  été  élevé  avec 
M.  le  Duc  d'Englîien  ,  et  il  ne  voulut  pas  devenir 
l'instrument  de  la  mort  du  petit-fils  de  son  bienfai- 
teur. M.  Lacuée  ne  se  doutoit  pas  que  ce  motif 
seul  avoit  déterminé  son  maître  féroce  à  le  choisir 
pour  ce  crime  infâme.  L'aide  de  camp  fut  envo3^é 
en  prison ,  et  n'en  sortit  que  quand  le  crime  fut  con- 
sommé; alors  il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  son  régi- 
ment. Il  a  été  tué  ,  en  i8o5,  prèsd'Ulra. 

"*"  Je  parlerai  aillaurs  plus  au  lorg  de  ce  ciisërablc. 
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Buonapartc  avoit  un  autre  aide  de  camp  que  les 
mêraes  raisons  et  l'exemple  de  M.  Lacuëe  auroient 
dû  décider  à  refuser  comme  lui  cette  horrible  mis- 
sion ;  cet  aide  de  camp,  M.  Caulaincourt ,  étoit  fils 
d'un  homme  qui  de  voit  sa  fortune  à  M.  le  Prince  de 
Soubise ,  grand-père  maternel  de  M.  le  Duc  d'Eng- 
hien.  M.  Caulaincourt  ne  fut  pas  aussi-délicat  que 
M.  Lacuée  ,  il  ne  sentit  aucun  scrupule,  et  il  accepta 
la  mission.  Il  passa  le  Rhin.  Le  Duc  étoit  au  lit; 
il  vouloit  faire  résistance  ,  mais  les  personnes  de  sa 
suite  le  conjurèrent  de  se  rendre  à  une  force  supé- 
rieure. 

Les  gens  de  Buonapartéavoient  espéré  trouver  le 
Roi  de  Suède  chez  le  Duc  d'Enghien ,  où  il  devoit 
passer  quelques  semaines  ;  ils  avoient  ordre  de  l'ar- 
rêter; mais  il  étoit  alors  à  Carlsruhe  chez  l'Electeur 
de  Baden,  son  beau-père.  Le  Roi  arriva  quatre 
heures  après  le  départ  du  Dur,  et  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  présence  d'esprit.  Il  fit 
.sonner  le  tocsin  dans  tous  les  villages,  et  s'efforça  de 
rassembler  du  monde  pour  courir  après  les  assassins 
qui  avoient  enlevé  le  Duc  et  pillé  sa  maison.  Mais 
avant  que  le  Roi  fût  arrivé  àEttenheim  le  Duc  étoit 
à  Strasbourg  ,  oii  il  fut  renfermé  dans  la  citadelle. 

L'intention  de  Buonaparté  étoit  de  foire  juger  et 
fusiller  le  Duc  à  Strasbourg;  maislePréfet  (M.Shée, 
Irlandois  ,  oncle  du  Général  Clarke,  Ministre 
de  la  Guerre  de  Buonaparté)  lui  représenta  que  le 
peuple  s'opposeroit  à  l'exécution.  Le  Duc  étoit 
connu  et  aimé  à  Strasbourg»  où  il  étoit  souvent  venu 
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ù^ec  permission.  Les  Strasbourgeois  l'avoietit  sou- 
Vent  vil  sur  le  territoire  de  Baden ,  et  plusieurs  den- 
tr'enx  lui  avoient  été  présentés  et  avoient  été  de  ses 
parties  de  chasse.  On  abandonna  donc  1  idée  de 
l'assassiner  juri<licjuement  a  Stra.sbonrg.  Il  y  resta 
trois  jours,  après  lesquels  un  ordre  arriva  de  le  con- 
duire à  Paris  sous  une  forte  escorte;  on  plaça  deux 
gendarmes  dans  sa  voiture.  On  lui  dit  de  n'avoir 
aucune  inquiétude,  queBuonaparté  vouloit  le  voir, 
pour  lui  offrir  une  place  importante  dans  le  gou- 
vernement. 

Il  arriva  à  Paris  à  dix  heures  du  soir,  accablé  de 
fatigue ,  ayant  fait  une  route  de  cent  vingt  lieues 
sans  s'arrêter.  L'escorte  trouva  à  la  barrière  un 
ordre  de  se  rendre  au  Château  de  Vincennes.  On 
le  conduisit  dans  une  des  chambres  du  château  ;  il 
demanda  à  changer  de  linge  et  à  se  raser,  puisqu'il 
devoit  voir  Buonaparté  ;  on  lui  répondit  qu'il  ne 
verroit  personne  jusqu'au  lendemain.  On  lui  offrit 
des  rafraichissemens  \  il  prit  un  verre  d'eau  et  de 
vin.  On  dressa  un  lit  dans  la  chambre  ;  mais  on 
lui  dit  de  ne  pas  se  déshabiller,  parce  qu'on  vien- 
droit  bientôt  le  chercher  pour  le  conduire  à  une 
petite  distance  de  Paris,  et  qu'alors  il  pourroit  se 
raser  et  s'habiller. 

Vers  deux  heures  du  matin,  un  homme  vint  lui 
dire  de  se  lever  et  de  le  suivre  ;  il  le  conduisit  dans 
une  chambre  où  une  commission  militaire  étoit 
assemblée.  Je  puis  affirmer,  sans  crainte  d'être 
contredit;,  que  l'étonnement  du  Duc  d'Enghien  ne 
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lut  pas  plus  grand  que  celui  de  ses  juges  quand 
ils  l'entendirent  nommer.  La  consternation  étoit 
peinte  sur  tous  leurs  visages  ;  l'un  d'eux  se  trouva 
mal  au  point  qu'on  fut  obiigé  de  l'emporter  hors 
de  la  salle  ,  et  on  lui  substitua  un  Albanois  qui 
u'entendoit  pas  même  le  François. 

Je  crois  devoir  expliquer  les  causes  de  cette; 
consternation  des  juge.^'. 

Mural,  alors  Gouverneur  de  Paris ,  avoit  con- 
voqué une  Cour  Martiale  pour  juger  un  prisonnier 
prévenu  de  haute  trahison  ;  on  ne  le  nommoit  pas; 
on  ne  dit  point  quel  étoit  ison  crime  ;  ce  ne  fut  que 
lorsque  le  Duc  d'Enghicn  fut  amené  devant  les 
ji^iges  5  que  Ihomme  qui  le  conduisoit  remit  au 
Capitaine- Rapporteur ,  i'acle  d'accusation  et  ses 
instructions. 

On  fit  lecture  au  Duc  de  l'acte  d'accusation ,  et 
la  sentence  fut  portée  immédiatement  après  ;  on 
ne  lui  donna  pas  même  le  temps  de  parier;  il  n'a- 
voit  point  de  Conseil;  il  ne  parut  aucuns  témoins 
au  soutien  de  faccusation;  il  n'y  eut  pas  une  seule 
pièce  écrilc  (  même  fabriquée  )  de  produite  pour 
piçouvcr  qu'il  eût  conspiré  contre  la  vie  du  premier 
Consul. 

Aussitôt  que  la  sentence  de  mort  fut  prononcée  , 
Je. Duc  fut  conduit  dans  le  fossé  sec  du  Château  ,  oii 
cinquante  Mameloucks  fattendoicnt ,  et  il  fut  fusillé 
aux.ilajnbeaux.  Il  ne  voulut  point  se  laisser  ban- 
der les  yeux,  disant  que  :  «  Les  Bourbons  savoient 
«  mourir.  »  Il  a  montré  dans  toute  sa  conduite 
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juqu'au  dernier  moment  un  grand  héroïsme.  Il 
coupa  une  mèche  de  ses  cheveux ,  qu'il  pria  de  faire 
parvenir  à  Mademoiselle  de  Rohan*,  qui  étoit  à 
Ettenheim,  et  que  l'on  croit  qu'il  avoit  épousée. 

Buonaparté ,  son  frère  Louis,  Murât,  les  généraux: 
Duroc  et  Savary  étoient  présens  à  l'exécution.  Louis 
s'évanouit  quand  il  vit  passer  le  Duc  que  Ton  con- 
duisoit  dans  le  fossé.  Buonaparté  s'élança  sur  son 
frère  et  le  jeta  par  terre  à  coups  de  pied. 

On  a  prétendu  que  llmpératrice  Joséphine , 
Madame  Mère,  et  d'autres,  sollicitèrent  la  vie  du 
Duc.  Je  sais  très-positivement,  que  cela  n'est  pas, 
car  aucune  de  ces  prétendues  solliciteuses  ne  savoit 
que  le  Duc  avoit  été  arrêté ,  qu'il  eût  été  renfermé 
dans  la  citadelle  de  Strasbourg  ,  encore  moins  qu'il 
fut  à  Paris;  quelques-uns  des  Ministres  de  Buona- 
parté ne  savoient  rien  de  ce  qui  se  passoit.  Le  fait 
suivant  le  prouvera. 

Une  heure  environ  après  l'exécution  de  Vin- 
cennes ,  deux  gendarmes  qui  avoient  été  présens  au 
meurtre  du  Duc  dEnghien  ,  vinrent  dans  un  ca- 
baret près  de  la  Barrière ,  et  racontèrent  au  cabare- 
tier  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Un  agent  de  la 
Police  qui  les  entendit,  leur  représenta  qu'ils  ne 
devroieut  pas  répandre  de  faux  bruits,  dans  un 
moment  oii  la  ville  étoit  déjà  agitée  -t"-  Les  gen- 

*  L'oncle  de  cette  jeune  Princesse  a  été  aumônier  de  José- 
phine ! 

■}■  Pichegru  yenoit  d'être  arrêté. 
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darmes  persistèrent  dans  leur  dire ,  et  affirmèrent 
qu'ils  avoient  été  de  service  à  l'exécution,  et  que 
le  Premier  Consul  y  étoit  présent.  L'agent  de  la 
Police  les  arrêta  et  les  conduisit  à  la  préfecture  de 
Police.  Il  eloit  près  de  six  heures  du  matin  ;  le 
Préfet  étoit  encore  au  lit.  L'agent  entra  cepen- 
dant,  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  lui  fit  son 
rapport.  Le  Préfet  ne  douta  pas  que  les  deux 
gendarmes  ne  fussent  des  conspirateurs  déguisés. — 
Il  écrivit  sur-le-champ  à  Buonaparlé,  «  qu'il  ve- 
«  noit  d'arrêter  deux  conspirateurs  qui  répandoient 
«  des  bruits  injurieux  à  son  caractère  et  à  son  hon- 
«  neur  —  qu'ils  avoient  dit  qu'un  Prince  de  Bour- 
«  bon  avoit  été  arrêté  en  Allemagne  par  des  troupes 
«  Françoises,  et  fusillé  à  Vincennes.  » 

Les  deux  gendarmes  écrivirent,  de  leur  côté,  à 
leur  Général  (  Moncey  ),  pour  l'informer  de  leur 
arrestation.  Moncey  écrivit  au  Préfet  que  ces  deux 
hommes  n'ét(^iéul  point  des  conspirateurs,  et  que  ce 
qu'ils  avoient  dit  étoit  strictement  vrai. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire,  que  lorsque  la 
division  aux  ordres  de  Caulaincourt  passa  le  Rhin, 
d'autres  divisions  le  passèrent  aussi  et  prirent  di- 
verses directions.  Elles  étoient  chargées  darrêter 
les  personnes  qui  étoient  ennemies  de  Buonaparté , 
Allemands  ou  François  ,  peu  importoit.  On  les 
accusa  d'entretenir  des  correspondances  en  France. 
Il  y  eut  soixante  personnes  arrêtées  sur  ce  prétexte; 
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elles  furent  amenées  à  Paris,  et  fasillées  au  Champ 
de  Mars ,  sans  même  avoir  été  traduites  devant  un 
tribunal. 

Quelque  temps  après  le  meurtre  du  Duc  d'En- 
ghien,  Gaulaincourt  se  trouva  à  dînej:  chez  un  chef 
de  bataillon  de  la  Butte-des-Moulins,  avec  Ganiba- 
cérès,  Siéyes,  Hullin ,  etc.  L  i,  un  auriculaire  peut 
rapporter  les  détails  de  oet  affreux  assassinat. 
L'hôte  ,  indigné ,  fit  cesser  le  diner  ^  et  pria  poli-, 
ment  les  convives  de  se  retirer. 

L'assassinat  du  Duc  d'Enghien  excita  une  grande 
indignation  dans  toutes  les  classes  du  Peuple. — 
Fouché  dit,  en  ma  présence  :  «  C'est  un  coup  de 
«t  fusil  inutilement  lâché.  » 

Je  passe  maintenant  à  l'aSaire  de  Georges , 
Pichegru ,  etc.  etc. 

J'ai  déjà  dit  que  ,  dans  mon  opinion ,  Buonaparté 
lui-même  étoit  l'auteur  de  toutes  les  conspirations 
contre  lui.  Quant  à  celle  de  Pichegru  surtout ,  il 
ne  peut  y  avoir  aucun  doute.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  envoya  en  Angleterre  le  fameux  Mékée  de  la 
Touche ,  avec  ordre  de  tâter  les  Ministres  Anglois 
et  d'essayer  de  les  pousser  à  encourager  un  complot 
contre  les  jours  de  Buonaparté.  Méhée  avoue  lui- 
même  dans  les  Mémoires  qu'il  a  été  forcé  de  pu- 
blier, que  les  Ministres  Anglois  avoient  dit  «  que 
«  l'Angleterre  étant  en  paix  avec  la  France ,  ils  ne 
a  pouvoient  songer  à  rien  faire  au  monde  qui  pût 
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'.'  rompre  la  bonne  iîileiiigencp  qui  subsi.sîoit  entre 
«  les  deux  paj'^s.  »  ^  Ea  conséquence  Méhée  fut 
congédié ,  et  à  coup  sûr  on  ne  sauroit  blâmer  la  ccil- 
duite  des  Ministres  Anglois  à  cet  égard.  Cepen- 
dant ,  après  que  la  guerre  eut  été  déclarée  ,  ce  misé- 
rable trouva  moyen  de  capter  leur  confiance ,  et  ils 
se  servirent  de  lui. 

Cet  homme  avoit  vivement  à  cœur  de  déterminer 
à  pa,rtir  pour  la  France  les  personnes  qu'il  étoit  dans 
son  pouvoir  de  trahir.  Il  étoit  aidé  par  un  nommé 
Quûre/lâ  y  espion  comme  lui  et  employé  par  son 
ami  Real  -f.  Querelle  vint  ensuite  en  France  avec 
d(n}X  individus  nommés  P/cot  et  JLelfourgeofs ,  qu'il 
trahit ,  et  qui  furent  fusillés  comme  conspirateurs. 
Querelle  avoit  si  bien  su  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  Royalistes  en  Angleterre ,  qu'il  avoittoule 
leur  confiance  ^.  ' 

*  Voyez  «  La  correspondance  des  Jacobins  de  France  avec 
«  les  Minisires  Anglois  par  Méhée  de  la  Touche.» 

-j-  Pendant  la  retraite  de  Fouché  de  son  ministère,  Real  étoif 
spécialement  chargé  par  Buonaparlé  «  de  faire  la  police,»  en  ce 
qu'il  trouvoit  son  grand  juge  trop  bêle  •çoxiv  cet  emploi. 

■[  Pour  prouver  cette  assertion,  je  n'ai  qu'à  citer  le  livre  de 
Mèhe'e  de  la  Touche^  où  il  dit  :  «  La  police  a  parmi  les  agens  de 
«  Georges,  des  hommes  qui  lui  ont  désigné  plusieurs  personnes 
«(  tres-actives.  Il  (Querelle)  a  dit  tout  ce  qu'il  savoit  ;  et,  ce 
«f  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  qu'il  a  indiqué  les  différens  gîtes 
«  où  se  rendoient  les  Royalistes  qui  se  préparent  à  délivrer  la 
«  France,»  etc.  etc.  pag  igS. 
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Un  nommé  Bomet  de  Lozier  ëtoit  aussi  employé 
par  le  Gouvernement  François  à  pousser  Georges 
et  les  autres  à  se  rendre  en  France. 

Le  Général  Lajola'is  a  été  regardé  comme  un 
espion  venu  en  Angleterre  pour  aider  à  la  chose ,  et 
pour  essayer  de  faire  croire  à  Pichegru  que  Moreau 
étoit  disposé  à  co-opérer  à  la  chute  du  tjTan. 

Il  étoit  essentiel  pour  Buonaparté  d'avoir  Moreau 
impliqué  dans  la  conspiration,  même  en  inventant 
le  mensonge  le  plus  improbable  et  le  plus  impudent , 
parce  qu'il  vouloit  écarter  un  ennemi  aussi  redou- 
table avaut  d'essayer  de  se  rendre  souverain  de  la 
France.  Enfin,  ce  fut  sur  des  invitations  et  des 
encouragemens  semblables  que  ces  malheureux: 
Royalistes  se  rendirent  en  France ,  et  ils  étoient 
trahis  avant  même  de  partir. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Paris ,  Pichegru  alla  voir 
un  nommé  Roland ,  qui  avoit  été  dans  le  Commis- 
sariat de  son  armée.  Cet  homme ,   sans  perdre  de 
temps,  se  rendit  chez  M.  Desmarêts  ,   chef  de  la 
Police  secrète ,  et  donna  avis  de  l'arrivée  de  Pi- 
chegru. La  police  n'avoit  pas  besoin  de  cet  avis  , 
elle  le  savoit  déjà;  mais  elle  pressa  Roland  de  faire 
trouver  ensemble  Moreau,  Georges  et  Pichegru,  en 
présence  ou  de  lui,  Roland,  ou  de  Lajolais ,  ou  de 
Bouvet  de  Lozier,  Il  arriva  cependant  que  Georges 
ne  vit  jamais  Moreau  ;  les  espions,  tels  que  Roland , 
etc.   déposent    que   Pichegru    leur  avoit   dii   que 
.   Georges  avoit  vu  Moreau,  et  ce  témoignage  fut  eu- 
Tome  /.  L 
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suite  produit  en  justice  contre  Moreau,  quoique  > 
Pichcgra  étant  mort  à  cette  époque,  de  semblables 
on  dit  fussent  inadmir,sibles  d'après  tous  les  prin- 
cipes de  loi  j  de  raison  et  de  justice.  Georges,  ce- 
pendant ,  persista  à  nier  avoir  jamais  vu  Moreau 
de  sa  vie ,  avant  le  jour  où  ils  furent  mis  en  juge- 
ment ensemble. 

Cette  déclaration  de  Georges  étoit  de  la  plus 
stricte  vérité  ,  et  Picliegru  persista  toujours  à  dire 
q^ie  Georges  et  Moreau  ues'étoient  jamais  vus.  On 
ne  pouvoit ,  en  conséquence  ,  jamais  prouver  à 
Moreau  ,  qu'il  y  eût  aucune  espèce  de  liaison  entre 
Georges  et  lui.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
Pichegru  fut  étranglé  au  Temple;  on  ne  vouloit 
pas  qu'il  dît  eu  pleine  Cour  ce  qu'on  lui  attribua 
après  qu'il  eut  été  étranglé  par  les  Mameloukes  de 
Buonaparté. 

Celle  négociation,  pour  procurer  une  entrevue 
entre  ces  trois  personnes  ,  retarda  l'arrestation  de 
Georges,  etc.  En  outre,  les  auteurs  réels  de  la 
conspiration  avoient  l'espoir  que  sur  ces  entre- 
faites un  Bourbon  arriveroit,  mais  que  ,  dans  tous 
les  cas  ,  ils  verroient  augmenter  le  nombre  de  leurs 
victimes.  Le  Gouvernement  n'avoit  rien  à  crain- 
dre ;  il  savoit  tout  ce  qui  se  passoit;  et  pour  jouer 
la  farce  jusqu'au  bout ,  ce  même  Méhée  de  la 
Touche  ,  qui  étoit  alors  à  Paris,  eut  ordre  d'écrire 
à  M.  Drake  pour  lui  demander  s'il  étoit  vrai  que 
Georges  fût  à  Paris.  La  police  fut  cependant  obli- 
gée d'arrêter  toutes  les  parties  impliquées  beaucoup 
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f>lus  tôt  qu'elle  ne  l'eût  désiré,  et  cela  par  la  cîrcons» 
lance, suivante. 

Il  paroît  que  la  Préfecture  de  Police  n'étoit  pas 
du  tout  dans  le  secret ,  mais  que  tout  se  conduisoit 
par  la  Haute  Police  sous  les  ordres  immédiats  de 
Real.  Un  jour  Picot,  domestique  de  Georges,  alla 
chercher  dans  un  cabaret  une  douzaine  de  bouteilles 
de  vin  ;  c'étoit  un  homme  de  fort  mauvaise  mine  ; 
il  attira  l'attention  d  un  inspecteur  de  police  qui 
étoit  ordinairement  de  service  dans  ce  cabaret.  Le 
jendemain  il  vit  encore  Picot,  et  demanda  au  caba,- 
relier,  ce  que  c'étoit  que  cet  bômme  qui  avoit  si 
■mauvaise  mine  :  iL<ï  crurent  tous  les  deux  que  c'étoit 
nn  voleur  et  qu'il  faisoit  partie  d'une  troupe.  Picot 
retourna  au  même  cabaret  ;  il  fut  accosté  par 
l'homme  de  la  police  ;  Picot  lui  répondit  très-rude- 
ment, et  là-dessus  linspecteur  lui  demanda  sa  carte 
de  sûreté;  *  Picot  n'en  avoit  pas  à  produire.  L'ins- 
pecteur demanda  où  il  demeuroit,  et  dit  qu'il  éuver- 
Toli  chez  son  maître ,  le  prenant  pour  un  domes- 
tique. — -  A  ces  mots ,  Picot  tira  un  pistolet,  et  essaya 
défaire  feu  sur  l'inspecteur,  mais  le  coup  ne  partit 
pas;  il  fut  arrêté  et  déclara  qu'il  étoit  domestique 
.d'un  émigré. 

*  Dans  ce  pays  de  liberté,  tout  individu  est  obligé  de  se  muniV 
d'une  carte  de  la  police  ,  qu'on  appelle  «  Carte  de  Sûreté.  }* 
On  y  désigne  l'âge  de  la  personne,  etc.  etc.,  comme  dans  un 
passeport.  Tout  agent  de  la  Police  ,  tout  gendarme ,  peut  ar~ 
fêter  une  personne  dans  la  rue ,  et  lui  demander  à  voir  «  sa 
carte  de  sùreié.  » 
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Cependant,  après  qu'on  l'eut  rais  à  la  torture  * 
à  trois  reprises  différentes  pour  le  forcer  à  dire  le 
nom  de  son  maître,  il  avoua  qu'il  étoit  au  service 
de  Georges  qui  étoit  à  Paris. 

Le  Préfet  de  Police  ne  perdit  pas  de  temps  à 
faire  son  rapport  à  la  Haute  Police  et  à  Buonaparté, 
se  regardant  comme  porteur  dune  très-grande  nou- 
velle. En  conséquence  de  cette  arrestation  anti- 
cipée de  Picot,  la  Police  crut  devoir  aiTcter,  sans 
perdre  de  temps,  les  autres  personnes  qu'elle  avoit 
ordre  d'arrêter  ;  elle  réussit  à  les  prendre  toutes,  ex- 
cepté Georges  et  Pichegru.  Ne  voyant  pas  revenir 
Picot ,  ils  avoient  tous  pris  l'alarme  et  quitté  leurs 
logemens  oii  ils  vi voient  tous  ensemble  ;  c'étoit 
Bouvet  de  Lozier  qui  lavoit  pris  pour  eux.  Une 
récompense  d'un  million  fut  offerte  pour  l'appréhen- 
sion de  Pichegru,  qui  s'étoit  réfugié  chez  un  ami, 
nommé  Blanc ,  courtier  de  change  ,  et  qui  le  trahit 
pour  avoir  la  somme  promise  ;  mais  lorsqu'il  la 
réclama ,  Murât ,  qui  avoit  signé  la  proclamation , 
le  fit  arrêter  et  l'exila  de  Paris. 

Georges  fut  trahi  bientôt  après ,  par  un  jeune 
homme  nommé  Lcridan ,  qui ,  pour  continuer  la 
comédie,  fut  mis  en  jugement  avec  lui,  trouvé 
coupable,  mais  obtint  son  pardon. 

*  Si  quelqu'un  doute  que  la  torture  soit  en  usage  en  France, 
qu'il  lise  le  procès  de  Pichegru  ,  etc.  etc.;  il  y  verra  que  Picot 
retroussa  sa  manche  en  plein  tribunal ,  et  montra  sur  son  br^s 
les  marques  de  l'instrument  avec  lequel  on  favoit  torturé. 
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Immédiatement  après,  le  Général  Moreau  fut 
arrêté. 

On  afEcha  des  proclamations  dans  diSerens  quar- 
tiers de  la  ville,  portant  que  Y  Ex-Général*  étoit 
à  la  tête  d'un  parti  de  brigands.  Buonaparté  reçut 
des  Adresses  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
et  des  armées ,  le  félicitant  de  sa  délivrance ,  etc. 
insinuant  que  pour  mettre  fin  à  la  révolution,  il 
falloit  ôter  tout  espoir  à  l'ancienne  Dynastie.  En 
conséquence ,  le  Sénat  et  le  Tribunat  firent  modes- 
tement la  proposition  à  Buonaparté ,  et  parvinrent 
à  lui  persuader  de  se  faire  Empereur. 

Pour  revenir  à  l'affaire  de  Moreau,  Buonaparté 
n'ayant  pu  réussir  dans  son  projet  de  faire  trouver 
Georges  et  Moreau  ensemble ,  et  Pichegru  persis- 
tant toujours  à  nier  qu'ils  se  fussent  vus,  on  se  déter- 
mina à  se  débarrasser  de  ce  dernier ,  et  de  s'en  tenir 
pour  tout  témoignage  à  des  ouï-dire  d'espions  qui 
ne  manquèrent  pas  de  jurer  qu'ils  avoient  entendu 
Pichegru  dire  que  Moreau  et  Georges  s'étoient  vus. 
Si  on  eût  pu  prouver  cette  accusation  contre  Mo- 
reau,  on  en  eût  conclu,  qu'il  étoit  d'accord  avec 
Georges  pour  renverser  le  Gouvernement.  On  n'en- 
visageoit  pas  son  entrevue  avec  Pichegru  sous  un 
point  de  vue  aussi  défavorable,  parce  qu'ils  avoient 
servi  dans  la  même  armée  ,  et  on  supposoit  que 

*  Avant  d'être  mis  en  jugement  il  fut  cassé:  c'est  très-com- 
CQun  en  France.  On  commence  par  priver  les  accusés  de  leur 
rang  et  de  leurs  propriétés ,  et  ensuite  on  les  juge. 
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Pichegru  désiroit  engager  Moreau  à  obtenir  son 
retour  en  France  ;  et  ce  n'étoit  pas  plus  un  crime 
à  Moreau  d'avoir  vu  Pichegru  que  ce  n'en  étoit  un 
à  un  des  Sénateurs  et  à  un  des  Ministres  de  Bùo- 
naparté ,  qui  avoient  eu  aussi  une  entrevue  aveé  lui  ; 
ce  Ministre  étoit  Barbé  de  Marbois,  et  le  Sénateur, 
Barthélémy^  qui  avoient  été  déportés  à  Càyenne 
avec  le  général  Pichegru. 

MaisBuonaparté  redoutoit  en  outre  la  popularité 
ide  Pichegru,  et  le  langage  ferme,  énergique  et 
hardi  qu'il  avbit  tenu  a  Real  *  lorsqu'il  avoit  clé 
interrogé,  et  qu'on  craignoit  qu'il  ne  répétât  pu- 
bliquement devant  le  tribunal.  Eh  conséquence ,  sa 
perte  fut  résolue. 

Pichegru  étoit  gardé  par  deux  gendarmes  ;  mais 
comme  la  Police  ne  se  soucioit  pas  d'avoir  des 
gendarmes  dans  la  maison  où  le  meurtre  devoit  se 
commettre  ,  on  les  éloigna  sous  prétexte  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  mécontentement  dans  la  Gen- 
darmerie, et  qu'on  ne  pou  voit  pas  compter  sur  eux, 
^ce  qui  par  parenthèse  étoit  vra-.)  En  conséquence, 
des  Mamelouks  et  des  Albanois  furent  chargés  de 
faire  le  service  au  Temple,  et  l'exécution  fut  confiée 
à  des  Mamelouks.  Quatre  hommes  l'étranglèrent , 

*  Real  lui  dit  :  «  Yous  êtes  rertaincment  venu  avec  le  projet 
«  de  rétablir  les  Bourbons.  »>  —  «  Et  quand  cela  serolt,  »  répon- 
dit Pichegru,  «  qu'est-ce  qui  est  le  plus  honorable  ,  de  placer  la 
«  couronne  sur  la  tète  d'un  Prince  légitime  ,  ou  de  la  placer  sur 
«(  celle  d'bn  faquin  que  je  n'aurois  pas  laissé  battre  le  tambour 
t<  dans  mon  année  V  u 


et  ces  quatre  hommes  furent  ensuite  fusillés  Y>our 
quelque  crime. supposé  :  le  fait  est  que  le  Gouverne- 
ment avoit  peur  qu'un  jour  bu  l'autre  ils  ne  par- 
lassent. * 

Mais  ce  qui  com'ainquit  le  Public ,  que  Piche- 
gra  avoit  été  assassiné  ,  fut  ime  étourderie  incoil- 
cc'vable  que  le  gouvernement  commit. 

C  est  un  fait  bien  connu  ,  qu'on  antionça  publique- 
ment que  le  corps  de  Pichegiu  seroit  transporte  du 
lieu  oîi  il  avoit  été  assassiné  dans  la  Cour  de  justice 
criminelle  ,  pour  y  être  examiné ,  et  pour  y  faire 
lecture  du  procès-verbal  des  chirurgiens  rendant 
compte  des  causes  de  sa  mort ,  en  présence  de  tous 
les  juges  de  cette  Cour ,  qui  eurent  Tordre  de  s'y  ren- 
dre. Mais  lorsqu'ils  arrivèrent ,  on  n'avoit  pas  en- 
core apporté  le  corps  de  Pichegru ,  parce  qu'il  n  etoit 
pas  encore  assassiné  ,  et  que  l'exécution  n'eut  lieu 
que  le  lendemain  du  jour  pour  lequel  les  juges 
avoient  été  mandés. 

En  conséquence  de  cette  étourderie,  ils  s'en  re- 
tournèrent ,  très-surpris.  Le  lendemain  ,  ils  furent 
de  nouveau  mandés  pour  le  jour  suivant ,  et  dans 
l'intervalle  le  malheureux  Pichegru  fut  étranglé  f. 

^  Spon  ,  brif^adier  de  Gendarmerie  ,  Pompon ,  un  des  geôliers 
du  Temple  ,  et  le  général  Savarj  ,  étoietit  aussi  prësens ,  aitïsi 
que  le  concierge  du  Temple.  Spon  disparut  peu  après  le  meur- 
tre, exPompon  mourut  environ  deux  mois  après.  ToUtiésles  fois 
qu'un  des  prisonniers  da  Temple  le  questionnoit  sur  Pichegru, 
il  étoit  hors  de  lui. 

-j-  Un  juge  respectable  de  cette  Cour,  que  je  ne  pûiS  nommer^ 

l4 
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On  trouva  sur  lui  des  lettres-de-cbange  tirées  de 
Londres  par  messieurs  Thelluson  et  C*  pour  des 
sommes  considérables  ,  sur  MM.  Thornton  , 
Power,  Perregaux  et  G.®  banquiers  a  Paris. 
Pichegru  n'avoit  encore  présenté  aucune  de  ces 
lettres-de-change  à  l'acceptation  ,  et  comme  on  peut 
bien  s'y  attendre ,  elles  n'étoient  pas  à  Tordre  de 
Pichegru ,  mais  à  celui  de  quelqu'autre  personne. 

Lorsque  Buonaparté  vit  ces  lettres-de-change  ] 
il  envoya  M.  Pâques,  Inspecteur -Général  de  la 
Haute-Police,  chezle^  banquiers  nommés  ci-dessus 
leur  ordonner  de  payer  ces  billets  ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  acceptés.  *  En  cas  de  refus,  il  menaça 
de  \es  faire  arrêter  comme  complices  de  la  conspi- 
ration ! 

Les  banquiers  de  Paris  ne  firent  pas  mystère  de 
celte  affaire ,  et  MM.  Thelluson  et  G.«  doivent 
avoir  connoissance  de  ce  fait ,  en  ce  qu'ils  se  sont 
conduits  dans  cette  occasion  de  la  manière  la  plus 
honorable  ;  car  ni  MM.  Thornton,  ni  Perregaux, 

m'a  fait  voir  les  deux  lettres  ,  et  me  dit  ceWa  circonstance  ,  les 
larmes  aux  veux.  Il  contribua  à  sauver  la  vie  de  Moreau  ,  et 
fut  honoré  en  ne  recevant  pas  l'Ordre  de  la  Lcgion-d' Honneur. 
"  *  Au  moment  oii  Buonaparté  enlroità  Berlin  avec  son  armée, 
ils  rencontrèrent  la  malle  d'Hambourg  qui  partoit;  ils  farrê- 
tèrent  et  ouvrirent  le  pacquet.  Ils  y  trouvèrent  quantité  de  traites 
tirées  par  des  maisons  de  Berlin  sur  leurs  correspondans  à 
Hambourg.  Ces  traites  y  furent  envoyées  et  les  négocians  sur 
lesquels  elles  étoient  tirées  furent  forcés  de  les  payer,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  ni  acceptées  ni  régulièrement  endossées. 
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n'avoient  de  fonds  a  MM.  Thelluson  ,  mais  ils 
acceptèrent  les  traites  pour  l'honneur  du  tireur.  Ces 
messieurs  auroient  pu  dire  :  «  vous  n'auriez  dû  payer 
«  ces  traites  à  personne  qu'à  ceux  à  Tordre  de  qui 
a  elles  étoient  payables.  »  Mais  MM.  Thellusoa 
se  sont  conduits  comme  ils  ont  toujours  fait,  en 
négocians  scrupuleusement  délicats. 

Le  procès  commença  bientôt,  mais  non  par  un 
-Jury;  un  décret  du  Sénat  avoit  suspendu  pour  trois 
mois  cette  forme  de  procédure  à  Paris. 

Le  tribunal  n'étoit  composé  que  des  juges  seule- 
ment ;  mais  avant  le  procès  on  fit  circuler  quantité 
de  brochures  pour  prouver  les  crimes  de  Moreau , 
antérieurs  au  i8  Fructidor,  et  ses  anciennes  liaisons 
avec  Pichegru. 

L'acte  d'accusation  portoit  sur  une  conspiration 
pour  renverser  le  Gouvernement  de  la  république, 
(comme  on  continuoit  encore  à  l'appeler  par  déri- 
sion) quoiqu'on  ne  fit  paroitre  aucun  témoin  qui  pût 
prouver  que  Georges  eût  jamais  vu  Moreau.  Un 
autre  chef  d'accusation  portoit  que  Moreau  avoit 
été  en  correspondance  huit  ans  auparavant  avec  le 
Prince  de  Condé  pour  renverser  le  Directoire ,' 
(entreprise  que  Buonaparté  lài-mêine  avoit  exé- 
cutée) ;  qu'il  savoit  que  Pichegru  étoit  un  traître, 
et  qu'il  ne  favoit  pas  dénoncé.  Le  même  acte  d'ac- 
cusation portoit  que  Georges  et  autres  étoient  im- 
pliqués dans  l'affaire  de  la  Machine  Infernale ,  et 
autres  actes  de  violence  dans  la  Vendée.  Roger  et 
St.  Victor  étoient  prévenus  dans  le  même  acte  d'ac- 


cusation,  d'avoir  arrêté  ei  vole  des  diligences  dans 
raniiéc  1795.  Mais  la  partie  la  plus  ctiriensp  de 
cetie  procédure  hélérogcne  ctoit .  que  i'iibbc  iJa\^id 
y  étoit  accusé  d  avoir  pris  [>arl  acetle  conspiration  , 
tandis  qu'il  étoit  demeuré  prisonnier  à  Calais  près 
(le  (rois  mois  avant  qu'on  y  eut  >eulenien(  son^jé. 

Pour  prouver  ces  diderens  chefs  d'accusation,  oh 
produisit  des  témoins.  Lorsqu'on  ne  pouv(»il  pas 
prouver  par  témoins,  on  iiiterrogeoit  les  accusés  eui»- 
mêmes  ;  cl  s'ils  ne  répondoient  pas  à  i:ne  (jue>tioii 
qui  tendoit  directement  à  les  faire  s'avouer  cou- 
pables, on  enregistroit  leur  silence  comme  un  aveu 
de  leur  crime. 

Tous  les  arlilices  que  la  perVidie  put  suggérer  à 
la  tyrannie  furent  employés  contre  Moreau  par  le 
despote  sanguinaire.  Mais  si  ce  grand  Généra!  ^  ce 
vertueux  Patriote ,  cet  homme  aimable,  n'cûl  y^v^ 
eu  horreur  d'exposer  la  vie  de  ses  compatriolcb 
dans  une  guerre  civile;  s'il  eut  pu  prendre  la  réso- 
lution de  montrer  pour  sa  propre  défense  le  même 
courage  qu'il  avoit  manifesté  à  la  léle  des  armées 
de  sa  patrie  ,  le  monstre  qui  vif  anjourd  lini  pour  le 
malheur  de  la  France  et  du  monde  civilisé  ,  eût 
bientôt  cessé  d'exister. 

Chaque  jour,  à  la  fin  de  la  séance,  les  prisonniei-s 
éloient  reconduits  à  leurs  prisons,  entre  deux  bait^s 
do  soldats.  Lorsque  ]Moreau  passoit,  les  soldats  prt^ 
siMitoient  les  armes,  et  plusieurs  lui  dirent  à  l'oreille- 
«'  Mon  Général,  votflez-vous  de  nous?  •♦  —  «  Non  » 
répondoitil ,  w jen':>imepasle.'îang  »>  Il  n'avoitqu'à 


dire  un  mot,  et  Biionaparté  eût  été  prisonnier  aiï 
Temple  en  moins  de  six  heures.  C'étoit  lopinioa 
générale. 

Avant  que  l'avocat  de  Moreau  ne  commençât  .<:on 
plaidoyer,  le  Général  prononça  un  discours  admi- 
rable qui  électrisa  tout  l'auditoire.  Tout  le  monde 
se  leva  et  battit  des  mains,  circonstance  aussi  raro 
dans  les  cours  de  justice  de  France  que  dans  celles 
d'Angleterre. 

■  Le  Grand  Juge  qnî  faisoit  régulièrement  son  rap- 
port à  Buonaparté  de  ce  qui  se  passoil  à  la  Cour 
criminelle,  fut,  à  ce  qu'il  paroit,  trompé  par  l'agent 
qu'il  emplo^oit  pour  lui  rendre  compte  ,  heure  par 
heure,  de  ce  qui  s'}-  passoit.  On  dit  au  Grand  Juge 
que  le  discours  étoit  a.s.sez  mauvais,  et  plus  propre 
à  faire  tort  au  Général  qu  à  le  servir.  Là-dessus  le 
Grand  Juge  ordonna  que  le  discours  fût  imprimé  et 
distribué.  Il  alla  en^uile  à  St.  Cloud,  et  rendit 
compte  à  Buonaparté  de  ce  discours  et  des  ordres 
qu'il  avoit  donnés  pour  le  faire  imprimer.  Cepen- 
dant, Murât  qui  avoilélé  pré.sent  au  Tribunal, arriva 
à  St.  Cloud  et  rendit  compte  de  ce  qu'il  avoit  vu  et 
entendu,  ajoutant  qu'il  ne  concevoit  pas  comment 
le  Grand  Juge  pou  voit  permettre  qu'on  imprimât 
un  semblable  discours,  qu'il  montra  à  Buonaparté 
tel  que  les  écrivains  sténographes  l'avoient  recueilli. 

Aussitôt  l'Empereur  de  nouvelle  fabrique  tomba 
surscnGrand  Juge  et  le  battit  cruellement:  on  Tôta 
de  la  présence  du  tyran,  qui  sans  cela  l'eût  tué.  Un 
témoin  oculaire  de  cette  scène  m'a  dit  vue  rien  au 
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monde  n'étoit  plus  risible  que  de  voir  le  Grand 
Juge  étendu  tranquillement  sur  un  sopha  et  se  lais- 
sant assommer  comme  un  esclave  sans  faire  la  moin- 
dre résistance  ;  et  lorsqu'on  l'amena  dans  l'anti- 
chambre, il  étoit  baigné  dans  son  sang ,  sa  robe  dé- 
chirée, et  tenant  sa  perruque  à  la  main.  Pendant 
toute  cette  scène  il  pleuroit  comme  un  écolier*  ,  et 

*  La  conduite  de  l'amiral  Bruix  qui  comraandoit  la  flottille 
de  Boulogne  ,  fut  bien  différente  de  celle  de  ce  Grand-Juge  ; 
il  y  avoit  différence  d'opinion  au  sujet  de  quelqu'opération  na- 
vale entre  Tamiral  e1  le  ijran  qui  se  servit  de  termes  très-inju- 
rieux. Bruix  répondit  avec  courage,  et  Buonaparté  riposta  par 
un  coup  de  poing  à  la  figure.  A'  cette  insulte  l'amiral  tira  son 
épée  et  l'a  lui  eût  passée  au  travers  du  corps  ,  s'il  n'en  eut  été 
empêché  par  les  officiers  qui  éloieut  présens.  Celte  querelle  eut 
lieu  sur  la  plage  de  Boulogne,  et  plusieurs  personnes  en  furent 
témoins.  Bruix  arracJia  ses  épaulettes  et  les  foula  aux  pieds ,  ainsi 
que  sa  croix  ;  il  donna  sa  démission  de  la  place  d'Amiral  et  de 
Conseiller  d'Etat.  11  mourut  peu  après ,  sans  doute  par  le  poi- 
son-(•.*  Les  agens  de  Buonaparté  firent  courir  le  bruit  qu'il  étoit 
mort  de  chagrin  d'avoir  reçu  cette  insulte  ;  mais  cela  ne  sauroif 
êlre  vrai.  Il  avoit  fait  tout  ce  qu'un  homme  d  honneur  pouvoit 
faire.  Je  me  rappelle  qu'étant  un  jour  avec  Real,  il  me  fit  voir 

-fJe  tiens  de  trcs-boniie  pari  que  le  poison  <jiie  Uuonaparfe  lait  ad- 
ministrer à  ses  victimes  est  préparé  ;  il  ne  corrode  pas  les  entrailles 
des  victimes  ,  et  ne  laisse  même  aucune  trace.  Quand  il  se  propose  de 
faire  empoisonner  quelqu'un  ,  M.  Dcsmarets  de  la  Police  Secrète, 
et  quelquefois  Savary  ,  envoie  chercher  le  cuisinier  ou  le  valet  de. 
rhaïubre  de  la  viclime  designée,  et  malheureusement,  soit  par  ré- 
compenses, soit  par  menaces,  ils  nianijuent  rarement  d'en  venir  à 
leurs  fins  sanguinaires  On  trouvera^  diin"!  le  cours  de  cet  ouvragi* 
vjuelques  faits  iinportaivs  ;i  ce  sujet. 
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Buonaparté  couroit  par  la  chambre  criant  :  «  Mal- 
«  heureux  Prince  que  je  suis  de  n'être  entouré  que 

«  par  un  tas  de  J F »;  langage  biennaturel 

à  un  tel  Prince. 

un  passage  d'un  ouvrage  écrit  en  Angleterre  ,  qui  portoit  que 
Buonaparté  donnoit  des  coups  de  pied  à  ses  ministres.  «  Non , 
o  non,  »  dit  Real,  m  il  ne  donne  pas  des  coups  de  pied  ,  mai» 
«   des  coups  de   poing.» 

Une  autre  preuve  de  la  violence  de  son  caractère  est  sa  con- 
duite vis-à  vis  feu  M.  Perr  égaux  le  banquier.  Lorsque  Cuonaparté 
alla  en  Italie  pour  se  faire  couronner,  il  vouloit  que  la  banque  lui 
avançât  de  l'argent.  Perregaux  qui  étoil  à  la  tête  de  cet  établisse- 
ment, lui  dit  qu'il  étoit  impossible  à  la  banque  de  faire  aucune 
avance.  Là-dessus  Buonaparté  entra  dans  la  plus  grande  fureur, 
disant  :  «  Vous  êtes  tous  des  F gueux,  »  et  lui  jeta  un  chan- 
delier à  la  tête.  Perregau.x  rentra  chez  lui  fort  malade  ,  et  ce 
traitement  qu'il  avoit  essuyé  devant  une  douzaine  de  personnes 
lui  tint  tellement  à  cœur  que  sa  tête  partit ,  et  il  est  mort  ab- 
solument fou.  Tout  Paris  sait  que  ce  récit  est  de  la  plus  exacte 
vérité. 

Je  veux  raconter  un  autre  trait  de  violence  contre  un  courrier 
qui  arriva  à  Bayonne,  (lorsque  Buonaparté  étoit  dans  celte  ville 
en  mai  i8o8)  envoyé  par  le   général   Andréossi.    Ce  courrier 
étoit  un  peu  en  retard  ,  ce  qui  mit   V Autocrate  dans   une  telle 
fureur  qu'il  le  renversa  d'un  coup  de  poing  et  le  battit  cruelle- 
ment. On  emporta  le  pauvre  diable  presque  sans  sentiment,  car 
même  le  dernier  des  François  ne  peut  soutenir  l'idée  d'être  battu. 
Lorsque  Buonaparté  en  eut  besoin  quelques  heures  après  pour 
l'envoyer  à  Bordeaux  ,  on  lui  dit  que  l'homme  étoit  malade  et 
^u'il  s'était  rompu  un  vaisseau.  11  fut,  cependant,  obligé  de  pa- 
roître  en  sa  présence ,  et  il  s'attendoit  fermement  à  être  rossé 
de  nouveau  ;  au    lieu  de  cela,  Buonaparté  lui  donna  plusieurs 
boursesd'or  qu'onévaluaà  environquinze  cents  louis.  Plusieurs 
de  ses  courtisans  enyioient  au  courrier  les  coups  qu'il  avoit  reçus. 


Les  amis  Se  Moreau ,  particulièrement  le  Général 
hecourhe  et  M.  Tourton,  riche  banquier  de  Paris/ 
firent  répandre  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires de  ce  discours  :  tous  deux  furent  exilés, 
comme  affaire  de  règle.  Le  premier  n  a  pas  encore 
eu  la  permission  de  revenir  de  son  exil*;  le  dernier 
y  est  resté  trois  ans. 

Après  une  procédure  qui  dura  quatorze  jours,  les 
juges  se  retirèrent  pour  délibérer  à  neuf  heures  du 
soir;  et  tout  étoit  préparé  pour  condanmer  Moreau  ; 
mais ,  grâces  à  la  résistance  de  cinq  des  j  ugc  s ,  savoir  : 
MM.  Martiueau,  Vice-Président,  Lecourbe,  Cla- 
vière,  de  la  Guillomie  et  Rigaud-Roquefort,  il 
échappa  au  supplice;  sans  eux,  il  eût  été  sacrifié. f 

"*  Environ  un  an  après  que  le  général  Lecourbe  eut  été  exilé, 
son  frère  ,  juge  do  la  Cour  Criminelle,  et  qui  n*'avoit  pas  voté 
pour  le  supplice  de  Moreau,  alla  un  jour  au  lever  du  t^yran,  pour 
solliciter  le  rappel  de  son  frère,  ne  s'imaginant  pas  que  Sa  Ma- 
jesté -^^li  garder  si  long-lernps  du  ressentiment  contre  un  brave 
ofiicier.  Mais  M.  Lecourbe  oublioit  que  Buonaparté  est  Corse. 
Dès  que  celui-ci  fapcrçut ,  il  courut  à  lui  comme  un  tigre,  et 
sans  s'informer  du  sujet  qui  Tamenoit,  vociféra  en  présence  de 
tous  ses  courtisans  et  du  Corps  Diplomatique,  «  Comment  osez- 
vous,  Jiif;e  prévaricateur  ^  venir  ici  souillermon  palais  par  votre 

présence  ?  Sortez  de  suite,  ou  je   vous  f par  la  croisée,  » 

accompagnant  ce  discours  de  juremens  que  la  décence  ne  me 
permet  pas  de  répéter.  —  Ce  juge  a  été  renvoyé  quelque  temps 
après  par  la  voie  d'élimination. 

\  On  a  fait  courir  le  bruit  que  ce  dernier  avoit  reçu  3o,ooo 
fr.  de  Madame  Moreau,  et  qu'il  en  avoit  refusé  10,000  de  RéaJ. 
Les  faits  sont- ils  vrais  ?  la  réputation  de  vendre  la  justice  est 
souvent  un  prétexte  pour  calomnier  !  !  ! 


V 


Ces  Juges  déclarèrent  donc  que;  si  Morenu 
étoit  jngé  coupable  ,  ils  protesîeroient  contre  la 
décision  de  la  Cour  ;  et  quoiqu'ils  fassent  dans  la 
minorité  ,  ils  ne  souffrirent  pas  qu'on  allât  aux  voix 
sans  proclamer  hautement  leur  opinion.  Cette  dé- 
claration des  juges  fut  communiquée  à  Murât, 
qui  sur-le-champ  se  rendit  à  St.-Cloud. 

Le  tyran  jura,  s'emporta,  et  dit  qu'il s'embarrassoit 
fort  peu  de  ce  qui  pourroit  arriver ,  mais  que  Mo- 
reau  ne  seroit  pas  remis  en  liberté.  Le  Général 
Moncey,  Commandant  de  la  Gendarmerie,  lui  dit 
qu'un  esprit  de  mécontentement  régnoit  dans  ce 
corps.  «  Si  je  croyois  cela .  »  dit  Buonaparté ,  «  je 
le  casserois  sur-le-champ.  »  —  «  Si  vous  faites  cela,  » 
répondit  Moncey ,  «  ils  mettront  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris.  » 

De  tous  côtés  on  faisoit  savoir  à  Buonaparté  , 
qu'il  étoit  sur  les  bords  du  précipice  :  en  consé- 
qtience  ,  Tordre  fut  envoyé  aux  juges  de  Paris  d'ab-' 
soudre    Moreau    du    crime    capital.    Telle    est    la 
pureté  qui  règne  sous  ce  despote  dans  fadministra-' 
tion  de  la  justice  en  France  ! 

Lorsque  le  jugement  fut  prononcé  ,  ce  qui  eut  lieu 
à  quatre  heures  du  malin  ,  la  populace  qui  étoit 
restée  là  toute  la  nuit ,  poussa  des  cris  de  joie ,  et  cria 
«  F/^•e  Moreau,  »  car  ce  n'étoit  que  par  rapport  à^ 
Moreau  que  le  peuple  prenoit  inférêt  à  cette  affaire. 
Les  Parisiens  ne  sont  pas  dans  l'habitude  de  courir 
à  leurs  Cours  de  Justice  ou  à  leur  coros  Lcp-isla- 
tif;  ils  savent  que  dans  fun  et  l'autre  endroit  tout 
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est  moquerie  et  jeu  de  théâtre.  Le  jour  que  Mo- 
reau  fut  absous  on  donna  au  Théâtre  François  la 
tragédie  des  Templiers  ,  dans  laquelle  un  des  Tem- 
pliers dit  : 

«  La  torture  interroge ,  et  la  douleur  répond.  » 

Les  spectateurs  applaudirent  ce  vers  ,  et  le  firent 
répéter  trois  fois  à  l'acteur  ;  ce  qui  mit  Buonaparté  , 
qui  étoit  présent ,  dans  une  telle  fureur  qu'il  sortit 
sur-le-champ  de  la  salle. 

Dans  une  autre  occasion,  madame  Murât  étant 
au  Théâtre  de  la  Porte  St.-Martiu  ,  quelqu'un  cria 
du  parterre  :  «  Voilà  une  Princesse  du  Sang  ;  »  un 
autre  dit  «  d' Enghien.  n 

On  ne  porte  pas  à  moins  de  six  mille  le  nombre 
des  personnes  qui  furent  arrêtées  dans  cette  occasion; 
les  témoins  même  qui  etoient  somuiés  de  comparoitre 
au  procès ,  furent  détenus  comme  prisonniers ,  et . 
très -rigoureusement  incarcérés.  On  les  condui- 
soit  des  différentes  prisons  dans  des  chariots  de  fer 
à  peu  près  de  la  forme  d'un  corbillard ,  et  couverts. 
Plusieurs  des  témoins  et  des  accusés  qui  fment 
absous  ,  furent  détenus  malgré  cela  ,  et  sont  encore 
en  prison. 

LûJolaiSy  qu'on  a  cru  espion,  est  encore  en  prison  ; 
le  Gouvernement  a  peur  qu'il  ne  dise  tout  ce  qu'ilsait. 

L'Abbé  Daçid  fut  absous ,  mais  est  toujours  dé- 
tenu. Un  des  deux  Polignac  fut  condamné  ,  mais 
il  eut  sa  grâce ,  à  condition  de  rester  deux  ans  en 
prison  ;  ils  sont  encore  ,  à  l'heure  qu'il  est ,  détenus 
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dans  le  château  de  Vincennes.  Roland ,  qui  avoit 
dénoncé  Pichegru,  et  qui  fut  jugé  coupable ,  (  pour 
la  forme),  fut  immédiatement  mis  en  liberté. 

La  conduite  du  tyran  envers  Moreau  est  sans 
exemple;  car  quoiqu'il  eût  été  absous  de  Taccusa- 
tiou  de  haute  trahison,  on  saisit  sa  maison  de  ville 
et  ses  meubles,  ainsi  que  sa  maison  de  campagne 
appelée  Gros-Bois,  qu'il  avoit  achetée  de  Barras 
quatre  cent  raille  francs.  * 
I      II  fut  condamné  à  deux  ans  d'emprisonnement  ; 
son  intention  étoit  d'eu  appeler:  au  Tribunal  de  Cas- 
sation ;  mais  ses  amis  l'en  dissuadèrent ,  lui  faisant 
entendre  que  la   sentence    qui  suivroit  cet  appel 
pourroit  être  plus  injuste.  Ils  lui  conseillèrent  de 
demander  la  permission  dese  retirer  en  Amérique , 
parce  que  si,  d'après  la  sentence,  il  étoit  envoyé 
en  prison  ,  il  étoit  probable  qu'il  n'en  sortiroit  jamais 
vivant.  Il  fit  la  demande  ;  et  Buonaparté ,  qui  vouloit 
se  débarrasser  de  lui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  lui 
permit  d'aller  en  Amérique,  à  condition  qu'il  s'exi- 
leroit  pour  la  vie  ;  encore  fut-il  obligé  de  payer 
toutes  les  dépenses  de  la  procédure  ! 

Je  vais  maintenant  rendre  compte  d'un  fait  qui 
ne  sera  jamais  oublié.  J'espère  que  ni  conquêtes, 
ni  victoires ,  ni  royaumes,  ni  couronnes,  ni  nouveaux 

*  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  Madame  Moreau  arriva 
d  Amérique  à  Bordeaux,  et  écrivit  pour  demander  la  permission 
de  se  rendre  à  Paris.  La  réponse  fut  que  si  elle  ne  relournoit 
pas  en  Amérique  par  la  première  occasion,  elle  seroit  conduite 
à  Pans,  et  renfermée  aux  Madeloneiles. 
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mariages,  n'effaceront  jamais  de  l'âme  d'un  Ahglois 
le  souvenir  des  cruautés  sans  exemple,  exercées 
sur  un  capitaine  de  la  Marine  Angloise  ;  je  veux 
parler  du  capitaine  Wrigih ,  dont  le  crime  étoit 
d'avoir  obéi  aux  ordres  de  son  Gouvernement,  qui 
consistoient  à  débarquer  sur  la  côte  quelques  per- 
sonnes dont  il  ne  connoissoit  nullement  la  mission. 

Qu'eût  dit  l'Europe  entière,  si  le  Gouvernement 
Anglois  eût  fait  mettre  à  mort  l'Amiral  du  vaisseau 
François  le  Hoche ,  pris  sur  les  côtes  d'Irlande ,  ayant 
Théohald  TVolfe  Tonek  bord?  Les  cas  étoient  ce- 
pendant à  peu  près  semblables  ,  et  plutôt  en  faveur 
du  capitaine  Wrigih ,  en  ce  que  M.  Tone  étoit  à 
bord  avec  des  troupes  ^  et  portoit  l'uniforme  Fran- 
çois ,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  pas  de  troupes  à  bord 
du  vaisseau  conmiandé  par  le  capitaine  "Wright. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  fut  appelé  pour  déposer 
au  procès  de  Moreau,  mais  qu'il  refusa  de  répoudre 
aux  questions  qui  lui  furent  faites.  Buonaparté 
croyoit  que  le  capitaine  Wright  connoissoit  des  per- 
SQnnes  à  Paris  qui  étoient  en  correspondance  avec 
le  Gouvernement  Anglois.  En  conséquence ,  après 
le  procès  de  Moreau,  on  appliqua  le  capitaine  Wright 
aux  tortures  les  plus  cruelles,  telles  que  de  lui  serrer 
les  pouces ,  de  lui  frotter  la  plante  des  pieds  de  lard 
et  d'y  appliquer  ensuite  des  plaques  de  cuivre  rou- 
gies  au  feu  !  Ensuite  ils  lui  coupèrent  un  bras,  puis 
une  jambe,  et  lui  dirent,  qu'il  étoit  à  présent  hors 
d,'état  de  retourner  dans  sa  patrie  ,  mais  que  le  Gou- 
vernement François  auroit  soin  de  lui ,  s'il  vouloit 
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jrëvéler  fout  ce  qu'il  savoit.  A  cela  il  répondît  j' 
«  qu'il  se  regarderoit  comme  rebelle  à  son  Dieu  et 
«  à  son  Roi,  s'il  avoit  la  moindre  communication 
«  avec  des  êtres  capables  de  se  conduire  comme  ils 
«  l'avoient  fait.  »  Peu  après  il  fut  étranglé  ,  et  le 
corps  fut  enlevé  du  Temple  au  milieu  de  la  nuit. 

On  dit  dans  les  Journaux  François  qu  il  s'étoit 
coupé  la  gorge,  après  avoir  lu  dans  le  Moniiêurla. 
nouvelle  de  la  capitulation  du  Général  Mack  et  de 
son  armée  à  Ulm.  Il  n'est  pas  cependant  très-pro- 
bable qu'un  homme  qui  se  seroit  porté  à  se  couper  la 
gorge  parce  qu'il  auroit  reçu  de  mauvaises  nouvelles, 
attendit  NEUF  jours  pour  exécuter  son  dessein  ;  et 
les  journaux  François  eux-mêmes  conviennent  que 
NEUF  jours  s'étoient  écoulés  depuis  qu'il  avoit 
lu  le  récit  du  Moniteur ,  jusqu'à  celui  où  on  ré- 
pandit le  bruit  qu'il  avoit  commis  cet  acte  de 
désespoir. 

Avant  le  meurtre  du  capitaine  TV'right ,  une  cir- 
constance eut  lieu,  semblable  à  celle  que  j'ai  rap- 
portée plus  hautau  sujet  des  juges  qui  furent  mandés 
pour  assister  à  l'examen  du  corps  de  Pichegru. 

Je  me  promenois  un  jour  au  Palais  Royal  avec 
un  Anglois  :  je  rencontrai  un  de  mes  amis  intimes  , 
M.  Gaspard  Meyer,  Ex- Ambassadeur  de  Hollande 
à  Paris.  M.  Meyer  me  dit  qu'un  Commissaire  de 
Police  du  quartier  oii  la  prison  du  Temple  est  si- 
tuée, *  lui  avoit  dit  avoir  appris,  le  matin  même, du 
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concierge  de  cette  prison ,  que  le  capitaine "VVright 
s'étoit  pendu.  Je  lui  dis  qu'il  m'étoit  aisé  de  in'as- 
surer  du  fait,  connoissanl  une  femme,  nommée 5r/- 
giite  Matlhé,  qui  tenoit  un  cabinet  de  lecture  dans 
le  Palais  Royal ,  et  qui  envoyoit  tous  les  jours  les 
journaux  à  un  Ecossois  ,  nommé  Smith ,  prisonnier 
au  Temple.  J'allai  chez  cette  femme  avec  ces  deux 
Messieurs  pour  la  prier  de  prendre  des  informations. 
Trois  jours  après ,  elle  me  dit  que  cela  n'étoit  pas 
vrai ,  et  que  M.  Smith  a  voit  vu  le  capitaine  Wright 
à  sa  fenêtre.  C'étoit  HUIT  jours  avant  que  l'article 
annonçant  sa  mort,  ne  parût  dans  les  journaux.  * 

J'eus  occasion  devoir  M.  Real  peu  de  jours  après, 
et  je  lui  fis  entendre  qu'il  étoit  du  devoir  du  Gou- 
vernement François  de  faire  dresser  un  procès- 
verbal  en  forme ,  et  j'observai  en  outre  qu'il  y  avoit 
à  Paris  un  Anglois  qui  étoit  Magistrat,  et  qu'il  seroit 
à  propos  de  l'inviter  à  y  assister.  A  cela  Real  me 
répondit  :  «  Mon  ami,  il  ne  faut  pas  souffler  un  mot 
sur  cette  affaire.  »  Je  me  le  tins  pour  dit  et  gardai 
le  silence. 

*  Un  fait  curieux  est,  que  vers  ce  temps-là,  les  Ministres  An- 
glois ,  par  l'intermédiaire  du  Gouvernement  Espagnol,  deman- 
dèrent la  mise  en  liberté  du  capitaine  Wright,  et  que  cette 
demande  fut  accueillie  par  Buonaparté  avec  une  bienveillance 
apparente,  et  qu'il  voulut  faire  croire  qu'il  étoit  disposé  à  l'ac- 
corder. Mais  cela  n'étoit  pas  alors  en  son  pouvoir;  le  Capitaine 
ëtoit  à  cette  époque  mutilé  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  et ,  en 
conséquence  ,  il  devint  nécessaire  de  le  dépêcher ,  et  de  &ire 
courir  lo  bruit  qu'il  s'étoit  détruit  de  ses  propres  mains. 
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Tel  est  rétre  épouvantable  auquel  les  Fran- 
çois ont  prêté  serment  de  fidélité ,  et  c'est  sur  cette 
tête  qu'on  a  placé  la  couronne  des  Bourbons  !  Pour 
rendre  la  farce  complète ,  et  donner  l'apparence  de 
la  légitimité  à  son  usurpation ,  le  tyran  crut  qu'elle 
seroitj  en  quelque  sorte,  sanctionnée  aux  yeux  du 
peuple ,  s'il  pouvoit  être  couronné  par  le  Pape.  Ceci 
souffrit  de  grandes  difficultés  par  la  résistance  qu'y 
opposa  le  Saint  Père  ;  il  fut  cependant ,  à  la  fin ,  obligé 
de  céder  à  la  force,  et  il  se  mit  en  route  pour  se 
rendre  de  Rome  à  Paris.  On  doit  croire  que  le 
Pape  ne  fut  pas  très-satisfait  à  la  vue  de  l'assem- 
blage hétérogène  qu'il  trouva  à  la  Cour  de  St.Cioud. 
Son  entrée  en  France  fut  singulière.  A  Turin,  il 
fut  reçu  par  Abdallah  Menou ^  qui  avoit  abjuré  la 
Religion  Chrétienne  ,  et  s'étoit  fait  Musulman. 
Abdallah,  cependant,  parla  comme  un  Chrétien  , 
presque  comme  un  Saint. 

Que  dut  éprouver  le  Pape  à  la  Cour  de  Buona- 
parté,  lorsqu'on  lui  présenta  le  groupe  bigarré  qu'on 
y  avoit  réuni  pour  celte  occasion  !  D'abord  se  pré- 
senta unEvêque  parjure,  qui  étoit  marié,  le  Prince 
Talleyrand.  Vint  ensuite  Fauché ,  qui  avoit  été 
Prêtre,  et  qui  étoit  aussi  marié  ;  puis  M.  le  Con- 
seiller d'Etat  Hauterive ,  jadis  Prêtre ,  et  marié  aussi. 
Ensuite  le  Président  du  Sénat,  M.  François  de  Neuf- 
château,  qui  avoit  publiquement  écrit  et  prêché  en 
faveur  de  l'athéisme ,  mais  qui  fit ,  cependant ,  un 
discours  très-chrétien;  après  lui,  toute  cette  horde 
de  pr.rjux^es  et  de  meurtriers ,  gens  qui  avoient  prêté 
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serment  de  fidélité  à  leur  Roi ,  puis  à  la  République, 
et  qui  venoient  maintenant  le  prêter  à  un  Empe- 
TBUv;  gens  qui  avoient  massacré  leur  Monarque  légi- 
time, pour  placer  sur  le  trôneun  étranger  vagabond^ 
On  introduisit  ensuite  les  vertueuses  Dames  de  la 
Cour,  les  sœurs  deBuonaparté  et  sa  femme,  Ma- 
dame Talleyrand  et  autres.  Il  faut  espérer  que  le 
Pape  n'en  connoissoit  pas  la  liste. 

On  demanda  à  Sa  Sainteté  de  remarier  tons  ceux 
des  Grands  qui  n'avoient  été  mariés  qu'/i  la  Mu- 
nicipalité. Cependant ,  quand  il  en  vint  à  Talley- 
rand, il  refusa  positivement.  Il  s'établit  à  ce  sujet 
une  longue  négociation  entre  l'ex-Evêque  et  le 
Pape ,  mais  Sa  Sainteté  étoit  déterminée  à  ne  pas 
céder.  M,  Salmatoris ,  un  des  Chambellans  de  Buo- 
naparlé,  qui  étoit  chargé  de  cette  négociation  ,  ra- 
conta publiquement  toute  l'affaire  dans  une  société 
où  )  e  me  trou  vois. 

Mais  la  présentation  la  plus  risible  fut  celle  de 
l'Institut,  dont  le  Président  de  quartier  se  trouvoit 
êlre  le  fameux  La  Lande  ,  l'astronome.  Tout  le 
monde  sait  que,  pendant  la  Révolution,  il  avoit  écrit 
dans  \^^  journaux  en  faveur  de  fatbéisme  ;  il  n'en 
fit  pas  moins  un  discours  au  Pape  sur  les  avantages 
et  le  bonheur  quavoit  produits  la  Religion  Chré- 
tienne. 

Le  couronnement  fut  une  des  farces  les  plus  ex- 
traordinaires qu'on  ait  jamais  vues,  attendu  l'espèce 
de  personnes  qui  y  jouèrent  lès  principaux  rôle.s. 

A  diner  j  Buonaparté  se  mit  à  table  avec  son  Im- 
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p{?ratnce  ,  le  Prince  Archi-Chancelier  de  TEmpIre 
Germanique,  et  le  Pape.  Personne  de  sa  famille  ne 
fut  admis  à  cette  table ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
têtes  couronnées.  Tous  les  ofiSciers  de  la  Maison 
furent  obligés  de  servir  ces,  quatre  personnes  sacrées, 
et  il  étoit  risible  de  voir  Tex-Evêque  d'Autun  (Tal- 
leyrand  )  ,  qui  est  boiteux  ,  se  démenant  avec  une 
serviette  sous  le  bras  ,  et ,  en  qualité  de  Grand- 
Chambellan  ,  enlevant  les  plats  et  les  assiettes  ! 

M.  de  Segur ,  Grand  Maître  des  Cérémonies  , 
et  M.  Gaulaincourt ,  Grand  Ecuyer ,  avoient  été 
tous  deux  employés  à  la  Cour  de  Louis  XVI  ;  et 
alors  ils  se  trouvoient  obligés  de  servir  un  aventu- 
rier du  plus  bas  étage  ,  sans  naissance  ,  sans  éduca- 
tion ,  sans  mœurs ,  sans  humanité  ,  (  Segur  vit 
encore  ).  De  tels  hommes  peuvent  dire  avec 
Senèque  : 

«  Periere  mores ,  jus,  decus,  piptas,  fides  , 
«   Et  qui  redire  nescit ,  cum  périt  ,  pudor.» 

Mais  ce  qui  prouve  bien  l'apathie  et  le  manque 
d'honneur  des  François  révolutionnaires  3  c'est  qu'à 
peine  se  trouva-t-il  un  individu  qui  parût  s'étonner 
que  Buonaparté  prît  la  pourpre  impériale.  Il  est 
vrai  ,  cependant  ,  que  Carnet  parla  contre  cette 
mesure  au  Tribunal ,  et  que  Liaréveillière-Lepauoc 
résigna  sa  place  de  Membre  de  l'Institut  ,  parco 
qu'il  ne  vouloit  pas  prêter  le  serment  de  fidélité  , 
tel  qu'on  Texigeoit.  Ducis ,  le  poète  ,  se  conduisit 
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avec  le  même  courage  ,  et  renvoya  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur ,  qu'il  avoit  reçue  lors  de  l'ins- 
titution de  cet  Ordre. 

Peu  après  l'usurpation  de  Buonaparté  ,  il  annonça 
un  système  de  coquinerie  sans  exemple.  Parmi  mille 
iraits,  en  voici  un  très-saillant,  en  déclarant  «  que 
Jes  payemens  pour  les  exercices  de  l'An  IV  étoient 
suspendus;  »  et  très  -  dernièrement ,  un  décret  a 
étendu  cette  suspension  aux  exercices  de  l'An  VIII. 
J'ai  vu  cette  pièce  dans  les  mains  de  M.  Dcfermont , 
Directeur- Général  de  la  Liquidation. 

Il  me  reste  à  parler  des  rapines  de  Buonaparté  sur 
le  commerce  et  sur  les  négocians  en  général ,  non- 
seulement  sur  ceux  qui  sont  étrangers ,  mais  aussi 
sur  ses  sujets. 

Le  cas  de  MM.  Faesch  et  C*.  mérite  attention. 

MM.  Faesch  et  C^.  négocians  à  Amsterdam  , 
achetèrent,  en  Novembre,  1807  ,  six  cent  quatorze 
caisses  de  sucre  de  La  Havane,  de  MM.  Hoppe  et 
C*.  de  la  même  ville ,  par  l'entremise  des  courtiers 
jurés;  trois  cent  deux  de  ces  caisses,  avec  certificat 
d'origine,  furent  envoyées  par  terre  à  la  maison  de 
J.  D.  Scroder ,  de  Hambourg  ;  cependant  une  par- 
tie de  ce  sucre  resta  à  Bremen  ,  et  cent  huit  caisses 
arrivèrent  à  leur  première  destination. 

A  l'arrivée  des  sucres  à  Hambourg,  Tlnspecteur 
des  douanes  francoises  dans  cette  ville ,  en  l'ab- 
sence  des  consignataires ,  envoya  chercher  son  ex- 
pert pour  examiner  ces  marchandises,  et  celui-ci 
déclara  que  ces  sucres  provenoient  des  colonies  Art- 
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gloises.  Sur  la  déclaration  de  cet  expert ,  les  sucres 
furent  séquestrés  ,  et  on  tira  une  montre  de  chaque 
caisse ,  pour  envoj-er  à  la  Douane  de  Paris. 

Le  consignataire  s'éleva  contre  l'illégalité  de  cette 
manière  de  procéder,  soutenant  que  la  loi  accordoit 
deux  experts ,  c'est-à-dire,  im  de  son  propre  choix  ; 
il  demandoit  aussi  que  les  montres  qu'on  devoit  en- 
voyer à  Paris ,  fussent  tirées  des  caisses  en  sa  pré- 
sence :  mais  voyant  qu'on  n'avoit  nul  égard  à  toutes 
ses  remontrances,  il  envoya  chercher  un  Notaire, 
et  protesta  contre  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  A  far- 
rivée  des  sucres  à  Paris ,  les  ofEciers  des  Douanes 
déclarèrent  naturellement  que  ces  sucres  prove- 
noient  des  colonies  Angloises  ;  mais  l'aS'aire  fut 
référée  au  Conseil  des  Prises ,  afin  que  cette  Cour 
eût  à  examiner  les  pièces  produites  par  MM.  Faesch, 
pour  prouver  que  ces  sucres  étoient  réellement  de 
La  Havane.  Ces  pièces  étoient  le  certificat  de 
MM.  Hope  et  C«.  accompagné  des  factures  et 
connoissemens  de  l'Amérique.  Un  certificat  du 
courtier  du  navire  à  Amsterdam ,  prouvant  que  les- 
dits  sucres  avoient  été  déchargés  de  bâtimens  Amé- 
ricains venant  d'Amérique ,  fut  aussi  produit  en 
Cour.  Mais  toutes  ces  preuves  furent  inutiles.  Les 
cent  huit  caisses  de  sucre  furent  confisquées.  Il  est 
vrai  que  M.  Berlicr,  conseiller  d'Etat ,  est  aussi  pré- 
sident du  Conseil  des  Prises  !  !  ! 

Un  négociant  François ,  qui  s  étoit  élabli  à  La 
Havane ,  revint  en  France  sur  un  vaisseau  à  lui.  Il 


svoit  été  visité  par  les  Anglois  qui  le  laissèrent 
passer ,  considérant  la  propriété  comme  Améri- 
caine. A  son  arrivée  à  Bordeaux ,  le  vaisseau  et  la 
cargaison  furent  condamnés ,  et  le  négociant  pour 
avoir  fait  dans  un  Mémoire  des  représentations 
énergiques,  d'un  style  hardi,  disant  que  les  Anglois 
l'avoient  traité  plus  favorablement  que  ses  propres 
compatriotes  ,  fut  envoyé  au  Temple  pour  six 
mois. 

La  maison  de  B — f  et  C*.  de  Paris,  en  consé- 
quence du  décret  permettant  l'importation  du  coton 
de  Macédoine  en  France,  commanda  une  quantité 
considérable  de  cet  article  de  marchandise.  Il  n'y  a 
pas  de  Consuls  François  dans  l'intérieur  de  la  Grèce, 
c't  conséquemmcnt  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  certi^ 
iicats  d'origine  ;  mais  les  experts  sur  les  frontières 
de  Hongrie,  et  les  Autorités  Autrichiennes  du  lieu 
certifièrent  que  le  coton  venoit  de  Grèce.  Le  coloa 
i\it  saisi  à  Sirasbourg,  et  condamné  à  Paris! 

Plusieurs  autres  maisons  de  commerce  de  Franco 
perdirent  considérablement  par  l'iniquité  de  ce  per- 
fide décret. 

On  devroit  faire  connoître  ces  décrets  aussi  publi- 
quement que  possible  ,  pour  la  èûreté  des  négocians 
qui  y  sont  les  victimes  désignées. 

Lorsqu'à  Bayonne ,  en  1808,  ce  tigre  rusé 
avisoit  aux  moyens  d'attirer  à  sa  portée  la  malheu- 
reuse et  mal-avisée  Famille  Royale  d'Espagne,  il 
rendit  un  décret  permettant  que  les  denrées  colo- 
jîiales  caplurces  par  des  corsaires  ou  vai;;seaux  de 
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guerre  fussent  vendues  pour  la  consommation 
intérieure.  Jusques-là  il  n'avoit  été  permis  de  les 
vendre  que  pour  exportation ,  el  les  marchandises 
provenant  de  prises  étoient,  en  conséquence,  à  viï 
prix.  Pour  en  augmenter  la  valeur,  il  eut  Tair  de 
permettre  qu'on  les  vendit  pour  la  consommation 
intérieure;  mais  qu'on  fasse  attention  à  ce  qui  suivit. 
Ce  décret  détermina  un  grand  nombre  de  négo- 
cians  de  Hollande  et  d'ailleurs  à  envoyer  en  Angle- 
terre des  ordres  d'acheter  des  denrées  coloniales; 
mais  ils  se  proposoient  en  même- temps  d'envoyer 
"un  corsaire  les  prendre,  d'après  le  bruit  que  les 
agens  de  Buonaparté  avoient  répandu  que  le  Gou- 
vernement François  passeroit  là-dessus. 

Buonaparté  fit  écrire  par  .son  Ministre  de  la 
Marine  ,  et  par  M.  Collin ,  Conseiller  -  d'Etat  et 
Directeur- Général  des  Douanes,  des  lettres  circu- 
laires secrèfps  aux  différentes  Autorités  dans  les 
ports  de  Hollande  et  de  France ,  portant  ordre  de 
confisquer  toutes  les  prises  amenées  par  des  cor- 
saires François ,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  que  les 
vaisseaux  en  question  s'étoient  duemcnt  défendus ^ 
et  qu'ils  avoient  été  capturés  en  bonne  forme. 

Quelle  résistance  peut  faire  un  va]5seau  marchand 
contre  un  vaisseau  armé  envoyé  peur  le  prendre  , 
tandis  qu'il  se  croyoit  en  sûreté  par  cet  insidieux, 
décret  ! 

Heureusement  pour  les  négocians,  le  bruit  se 
répandit  bientôt  que  ces  lettres  circulaires  avoient 
été  envoyées. 
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Toutes  les  six  semaines  ou  tous  les  deux  mois  ; 
lorsqu'il  vouloit  extorquer  de  l'argent  de  son  frère 
Louis  y  *  ou  par  son  moyen ,  il  perraettoit  l'entrée 
en  France  des  denrées  coloniales;  mais,  fréquenir- 
ment ,  lorsque  ces  marchandises  étoient  à  Anvers , 
un  contre-décret  paroissoit  qui  ordonnoit  qu'elles 
fussent  confisquées.  Ceci  arriva  à  quantité  de  négo- 
cians  d'Anvers  en  1808. 

Dans  le  mois  de  Mai  dernier  ,  différentes  car- 
gaisons de  denrées  coloniales  furent  annoncées 
pour  vente  àFlessingue;  en  conséquence  du  décret 
qui  avoit  permis  de  les  vendre  pour  la  consomma- 
tion intérieure,  elles  obtinrent  un  prix  comparati- 
vement considérable. 

Après  la  vente,  les  acheteurs  écrivirent  à  M.Co//in 
a  Paris ,  pour  les  permis  nécessaires  ;  mais  à  leur 
grand  étonnement,  ils  apprirent  de  lui  que  S.  M. 
Impériale  et  Royale  avoit  changé  d'idée  depuis 
qu'elle  avoit  passé  le  décret ,  et  qu'aucun  permis 
ne  pouvoit  être ,  ni  ne  seroit  accordé. 

Dans  cet  embarras,  les  acheteurs  prirent  le  dan- 
gereux parti  d'introduire  leurs  marchandises  par 
contrebande ,  le  long  des  côtes  de  France.  Ils  les 
envoyèrent  sur  la  cote  près  de  Gravelines.  Ils 
furent  arrêtés  et  leurs  propriétés  saisies;  les  car- 
gaisons furent  condamnées,  et  eux-mêmes  envoyés 

"*  Louis  fut  roi  malgré  lui  ;  onle  rpgardoiten  Hollande  comme 
un  bon-homme,  enclin  à  protéger  le  commerce,  et  ciuiemi  des. 
mesures  de  son  frère  ;  mais  il  étoit  obligé  d'obéir. 
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à  Boulogne,  où  on  de  voit  les  juger  comme  espions. 
Ils  étoient  tous  des  habitans  respectables  de  Dun- 
kerque  ;  et  M.  Coffin,  Consul  Américain  à  ce  port, 
étant  intimement  lié  avec  M.  Devilliers  ^  Commis- 
saire-Général à  Boulogne  ,  réussit ,  par  ses  heureux 
efforts,  à  leur  sauver  la  vie. 

Buonaparté  suppose-l-il  que  les  François  voient 
avec  indifférence  un  obscur  aventurier,  un  misé- 
rable couvert  de  toute  espèce  de  crimes ,  environné 
de  Princesses  qui  étoient  blanchisseuses  ,  ou  encore 
pis  ,  de  Rois ,  de  Ducs  et  de  Comtes  ,  qui  étoient 
jockeys ,  voleurs  ou  filoux  ?  Non  ,  non  :  je  puis 
assurer  que  les  François  n'ont  pas  perdu  tout  sen- 
timent et  tout  honneur  à  ce  point-là.  Ils  détestent 
Buonaparté  ;  ils  le  détestent  tous  sans  exception  ; 
mais  ils  ne  savent  à  qui  se  fier  ;  ils  ont  été  trompés 
par  tous  les  partis;  les  Constitutionnels  ,  les  Répu- 
blicains ,  les  Jacobins ,  les  Directoriens  ,  les  Buona- 
partistes  les  ont  trompés  chacun  à  leur  tour. 

Si  lesParisiens  haïssent  leur  tyran,  il  le  leur  rend 
bien  ,  et  je  suis  persuadé  que  lorsqu'il  aura  par- 
couru sa  carrière  de  sang  hors  de  la  France  ,  il  ne 
pleurera  pas  comme  un  autre  Alexandre,  parce 
qu'il  n'aura  plus  de  mondes  à  conquérir  ;  mais  que 
comme  un  autre  Néron ,  il  mettra  le  feu  à  sa  a  bonne 
«  ville  de  Paris,  »  et,  à  l'exemple  de  Constantin, 
transférera  le  siège  de  son  empire  de  Paris  à  Rome, 
mais  par  des  motifs  bien  différens.  Ce  ne  sera  pas 
parce  qu'il  regardera  Rome  comme  un  point  plus 
central  ou  plus  avantageux  que  Paris  pour  êtrs  la 
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capitale  de  ses  vastes  Etats ,  mais  ce  sera  afin  dd 
s'éloigner  des  misérables  greniers  où  il  a  passé  ses 
premiers  jours  dans  l'obscurité  et  dans  la  plus  ab- 
jecte pauvreté  ,  et  dont  la  vue  le  jette  souvent  dans 
des  accès  de  rage  ,  lorsque  Tiuiportun  souvenir 
vient  à  le  frapper  au  milieu  de  toute  sa  pompe  et 
de  toute  sa  grandeur.  Veut-on  avoir  une  idée  du 
style  de  Buonaparté  ,  voici  une  lettre  qu'il  écrivit 
du  Caire  en  Egypte  le  7  thermidor  (  25  juillet  1798  ) 
à  son  frère  Joseph. 

Tu  vanù  dans  les  papier  public  la  relation  des  batalle  de  la 
conquête  de  l'Egyple  qui  a  été  assé  disputé  pour  ajouter  une 
feuille  à  la  gloire  militaire  de  celte  armée.  L'Egypte  est  le 
pays  le  plus  riche  en  blé  ,  ris,  légumes,  viandes,  qui  existe  sur  la 
terre,  la  barbarie  est  à  son  compte.  Il  ny  a  point  l'argent  pa* 
même  pour  solder  la  troupe  je  pense  êtres  en  france  dans  2 
mois  je  te  recommande  mes  intérêts. — J'ai  beaucuu  de  chagrin 
domestique  ,  car  le  voile  est  entièrement  lever.  Toi  seul  me 
reste  sur  la  terre  ton  amitié  m  est  bien  chère.  Il  ne  me  reste 
plus  pour  de\^inir  misantrope  qu'a  te  perdre  et  te  voir  me 
trait'.—  C'est  une  triste  position  que  d^avoir  a  la  fois  tous  les 
sontimens  pour  une  même  personne  dans  son  cœur"»-tu  m'entend. 

Fais  en  sorte  que  jaye  une  campagne  à  mon  arrivé  soit  près 
de  paris  Qu  en  Burgogne  je  compte  y  passer  Ihiver  et  n'y  enter- 
rar']Q  suis  aiuiué  de  la  nature  humaine  I  J'ai  besoin  de  soUtudo 
et  (ll'isolcment,  la  grandeur  m'a/?/iu/',  U  seatimeai  e^t  dessèche,  1a 
gloire  est  fade,  à  2.0^  ans  j'ai  tout  puisé.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'a  devinir  bien  vraiment  Egoiste.  Je  comte  garder  ma 
maison,  jamais  je  ne  la  donnerai  à  qui  que  ce  soit.  Je  n'ai  plus 
de  quoi  vivre  !  Adieu  mon  unique  ami  ,  je  ne  jamais  été 
injuste  envsrs  toi.  Tu  me  dois  cet'e  justice  malgré  le  désir  à» 
naon  cœur  de  l'être — tu  m'entend  ! 

Ambrasse  la  femme  pour  moi. 
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FAMILLE  ILLUSTRE  DE  BUON  APARTÉ; 

JOSÉPHINE. 
L 'Impératrice  répudiée. 

Cette  femme,  ne'e  à  la  Martinique,  est  veuve 
du  général  Beauharnois,  guillotiné  dans  la  révo- 
lution.  Du  temps  de  Robespierre,  elle  fut  empri- 
sonnée ;  elle  n'avoit  alors  pour  ami  que  le  fameux 
Tallien  qui  se  chargea  de  faire  élever  les  deux  en- 
fans  qu  elle  avoit  eus  de  son  premier  mari ,  la  Reine 
de  Hollande  et  le  Vice-Roi  d'Italie.  Tallien  paya 
la  pension  de  ces  deux  orphelins,  sans  oublier  d'en- 
voyer de  temps  en  temps  ,  à  leur  mère ,  quelques 
secours  d'argent;  et  ce  qui  étoit  beaucoup  plus 
dans  ces  jours  malheureux  ,  de  l'espérance  et  de  la 
consolation.  Cependant  cette  femme,  que  les  cour- 
tisans de  Buonaparté  représentent  comme  le  mo- 
dèle de  son  sexe  ,  comme  une  Som^eraine  pleine  de 
vertus  y  *  comme  une  femme  qui  a  un  cœur  excel- 
lent; cette  femme  a  souffert  que  sou  bienfaiteur 
languit  plusieurs  années  dans  la  plus  profonde  misère. 

Quand  elle  fut  sortie  de  prison ,  elle  vécut  avec 
Barras  ;  mais  celui-ci  ,  bientôt  dégoûté  d'elle  ,  en 
raison  d'une  maladie  de  famille  que  ses  enfaas  et 

"♦^  Celle  femme  a  tant  de  vertus  ,  que  les  Parisiens  ia  compa- 
roJent  à  une  lettre  de  change  :  ils  disoient  «  qu  elle  avoit  été 
<(  tirée  par  Barras,  et  compagnie,  endossée,  par  Cami^acai-ès,,  et 
ft'  acceptée  par  Buonaparté.  « 
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elle  ont  au  suprême  degré,  une  haleine  infectée, 
s'en  défit  dès  qu'il  le  put ,  et  il  la  passa  à  Buona- 
parté.  Celui-ci  avoit  été  long-temps  le  gardien  de 
la  porte  d'entrée  de  l'appartement  de  Barras  ,  de- 
meurant au  troisième  au-dessus  du  restaurateur 
Very ,  au  Palais-Royal.  On  le  voyoit  couché  par 
terre  à,  l'entrée  de  la  chambre  dans  laquelle  Barras 
partageoit  son  lit  avec  la  vertueuse  Joséphine.  Buo- 
naparté  avoit  trop  de  philosophie  pour  refuser  la 
main  de  la  dulcinée  de  son  bienfaiteur. 

Barras  joua  un  tour  curieux  à  Buonaparté  lors- 
qu'il étoit  en  Egypte.  Il  se  mit  en  tête  de  faire  saisir 
au  nom  de  la  loi  plusieurs  malles  pleines  de  dé- 
pouilles de  ritalie ,  que  Buonaparté  avoit  laissées 
à  la  garde  de  sa  femme  ,  avec  Tordre  très-précis  de 
ne  jamais  les  ouvrir ,  en  ce  que  ne  contenant  au- 
cune chose  de  valeur ,  il  ne  vouloit  pas  néanmoins 
qu'on  vît,  pendant  son  absence,  ce  qu'elles  ren- 
fermoient.  La  confiante  Joséphine,  dans  un  mo- 
ment d'abandon  ,  en  fit  part  à  Barras  ;  et  la  visite 
domiciliaire  fut  ordonnée!  voilà  la  cause  qui  a  le 
plus  irrité  Buonaparté  contre  Barras. 

Pendant  l'absence  de  Buonaparté ,  elle  sut  tirer 
bien  des  douceurs  des  fournisseurs  de  l'armée. 
Madame  Tallien  et  elle  s'empressèrent  de  profiter 
de  leurs  liaisons  avec  Barras ,  pour  amasser  des 
sommes  considérables  :  et  dernièrement  encore  , 
quand  l'Impératrice  usoit  de  son  crédit  pour  faire 
obtenir  une  faveur,  elle  ne  manquoit  pas  de  con- 
clure, préalablement,  un  bon  marché ^owï  é^e. 
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Il  y  a  trois  ans  environ  qu'un  Anglois*  de  ma 
connoissance  demanda  la  permission  de  retourner 
en  Angleterre.  Je  fis  parler  à  V Impératrice  en  sa  fa- 
veur ;  mais  elle  ne  voulut  rien  entendre ,  à  moins  d'a- 
voir mille  louis  pour  elle ,  et  deux  cents  louis  pour 
madame  Ferraud,  -f  son  amie  :  je  fus  donc  obligé  de 
m'engager  par  écrit  à  payer  ces  deux  sommes,  lors- 
que le  passeport  seroit  expédié. 

Malheureusement  pour  les  parties,  le  courrier 
chargé  de  la  lettre  de  Joséphine  arriva  au  quartier- 
général  de  l' Empereur  pendant  la  mémorable  ba- 
tniille  dEylau.  L'issue  de  cette  bataille  n'avoit  pas 
disposé  Buonaparté  à  l'obligea/tce:  il  ne  fit  aucun 
cas  de  la  demande.  A  son  retour,  Joséphine  re- 
nouvela ses  instances  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  son 
maître  et  seigneur  étoit ,  alors,  très-irrité  contre  elle: 
non-seulement  il  la  refusa  avec  dureté,  mais  il  écri- 
vit au  Ministre  de  la  guerre  de  ne  jamais  avoir  le 
moindre  égard  à  aucune  espèce  de  recommandation 
que  fimpératrice  pourroit  faire  en  faveur  des  prison- 
niers de  guerre  Anglois.  Buonaparté  savoit  très  bien 
qu'en  lui  permettant  de  faire  de  telles  demandes , 
elle  gagneroit  betiucoup  d'argent ,  car  les  Anglois 
paient  généreusement  ;  mais  tout  avare  qu'il  est ,  sa 
haine  invétérée,  contre  les  Anglois,  l'emporta,  dans 
cette  circonstance,  sur  son  insatiable  cupidité. 

*  II  est  maintenant  à  Londres,  et  j'invoque  son  témoignage 
pour  appviyer  ce  fait. 

-j-  Femme  du  Général  qui  s'est  tué  dernièrement  à  S.  Do- 
mingue. 

Tom.e  I.  N 
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La  rapacKé  de  t Impératrice  e.^t  sans  exemple;  il 
îi'y  a  pas  un  seul  marchand  à  Paris  à  qui  elle  ne 
doive.  Cependant  son  revenu  étoit  considérable; 
et  Fauché  ëloit  obligé  de  lui  donner  mille  louis  par 
mois,  sur  l'argent  qu'il  reliroit  des  maisons  de  jeu. 

Dans  toutes  les  villes  de  manufactures  oii  il  prend 
fantaisie  à  Madame  l  Impératrice  de  voyager ,  si  de 
pauvres  artisans  lui  présentent  des  échantillons  de 
leur  industrie ,  ou  quelques  pièces  d'un  méchanisme 
curieux,  elle  est  assez  bonne  pour  les  garder;  mais 
elle  oublie  toujours  de  les  payer. 

Il  y  a  deux  ans  qu'elle  fut  engagée  dans  une 
affaire  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  Paris. 

Un  Italien  avoit  une  demande  à  exercer  sur  trois 
grands  fournisseurs  *  du  gouvernement.  Joséphine 
avoit  promis  de  les  faire  payer,  pourvu  quon  ne  lou~ 
lliâi  pas.  L'Italien  de  voit  lui  compter  cent  mille 
francs.  Un  M.  Perignon  ,  Notaire  de  la  Rue  S.  Ho- 
noré ,  dressa  l'acte  d'engagement  ;  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  l'Italien  de  chercher  à  terminer  son  affaire 
sans  payer  la  protection.  L'engagement  ne  pouvoïÉ 
être  d'aucun  usage,  parce  que  le  notaire  avoit  né- 
gligé d'y  insérer  quelques  formes  relativement  à  la 
personne  au  profit  de  laquelle  il  étoit  fait.  Le  no- 
taire avoit  mis  dans  l'acte  le  nom  d'un  homme  de 
yP/ïz/Z/i',  persuadé  que  fltalien,  qui  étoit,  d'ailleurs, un 
homme  respectable ,  ne  voudroit  ipasji/outer  Sa  Ma- 
jesté Impériale  ;  s'dus  cela  il  auroit  inséré  dans  l'acte 


*  Ouvrard  ,   Després  et  Vanlerber^ 
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le  nom  d'ane  personne,  qualifiëe  pour  le  payer.  La 
pauvre  Joséphine  n'eut  rien  des  cent  mille  francs 
promis  !  Les  choses  en  seroient  restées  là ,  si  la 
rage  de  Buonaparte  eût  pu  se  contenir;  il  la  tourna 
toute  entière  contre  le  malheureux  notaire  qui  avoit 
rédigé  l'acte;  il  lui  ôta  sa  charge,  et  fit  saisir  les 
cinquante  mille  francs  que  chaque  notaire  est  obligé, 
avant  d  entrer  en  exercice  de  ses  fonctions,  de  verser 
dans  la  Caisse  d'Amortissement. 

L'Italien ,  qui  résidoit  à  Milan  jiaura  eu  soin ,  sans 
doute ,  de  se  mettre  hors  de  la  portée  des  griffes  de 
Leurs  Majestés ^  au  désespoir  d'avoir  été  escroquées. 

La  liste  d?  ses  amans  est  assez  nombreuse;  les 
plus  favorisés,  sans  parler  ni  de  Barras,  nideTallien, 
étoient  Rapp  et  Cafarelli,  tous  deux  Aides-de-Camp 
de  son  mari  :  on  y  voit  également  figurer  l'acteur 
Talma ,  fespion  Julian  ,  employé  à  la  police  parti- 
culière de  Buonaparte,  et  le  mamelouk  Rustan, 
qui  est  aussi  le  cher  ami  de  Sa  Majesté  Napoléon, 
Les  railleurs  de  Paris  disent  que  «  Rustan  est 
l'Epouse  de  l'Empereur,  et  l'Epoux  de  l'Impéra- 
trice !  !  !  » 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Buonaparte, 
Talleyrand  vouloit  le  faire  divorcer  ;  mais  Fouché 
s'y  étant*opposé ,  Buonaparte  crut  devoir,  par  poli- 
tique, suivre  l'avis  de  ce  dernier.  Au  reste,  quelles 
que  soient  les  foiblesses  qu'on  ait  à  lui  reprocher , 
elles  méritoient,  sans  doute  ,  un  meilleur  sort  que 
celui  d'être  obligée  de  se  soumettre  à  l'humeur  ca- 
pricieuse et  tyrannique  d'un  Buonaparte, 

»  2k 
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Âujourd'ljui  elle  est  en  rapport  avec  madame 
Campan ,  directrice  de  la  pension  d'Ecouen  ;  et 
quand  les  étrangers  vont  lui  présenter  leurs  hom- 
mages ,  elle  sait  les  captiver,  par  la  présence  de 
quelques  jolies  pensionnaires ,  à  qui  elle  fait  donner 
des  leçons  de  vertus.  Ses  bontés  sont  payées  par  l'ar- 
gument irrésistible  de  Bazille...  On  ne  peut  pas 
toujours  être  ce  qu'on  a  été. 

MADAME  BUONAPAIITE  (mère.) 

Cette  iiamc  est  née  en  Suisse.  Elle  fit  connoissance 
de  son  mari  à  Li  vourne.  Ce  fut  là  qu'ils  se  marièrent. 
Ses  intrigues ,  en  Corse ,  sont  très-connues  :  elle  y 
tint  nu  mauvais  lieu,  après  que  M.  de  Marbœuf, 
qui  l'entretenoit,  eut  quitté  cette  île. 

Lorsqu'en  1790  elle  vint  en  France  avec  ses  deux 
fils ,  Napoléon  et  Lucien ,  elle  y  vécut ,  pendant 
quelque  temps ,  des  bienfaits  de  son  neveu  ,  Arena , 
que  Napoléon  eut ,  dans  la  suite  ,  la  barbarie  de 
faire  assassiner.  Bientôt  après,  elle  tint  à  Marseille, 
maison  ouverte  pour  ses  propres  filles  :  sa  conduite 
scandaleuse  la  lit  enfin  chasser  de  cette  ville  par 
ordre  de  la  Police. 

Dans  le  temps  que  son  fils  Napoléon  poursuivoit 
sa  carrière  victorieuse  en  Italie  ,  elle  alla  le  rejoindre 
avec  ses  filles.  Elle  passa  par  Marseille  où  elle  s'ar- 
rêta quelques  jours.  Un  soir  qu  elle  étoit  au  théâtre 
avec  ses  filles,  elle  fut  reconnue  par  le  même  Com- 
aiissaire  de  Police  qui  l'a  voit  fait  chasser  de  cette^ 
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ville.  Le  Commissaire,  ignorant  que  cette  femmes 
fût  la  mère  du  vainqueur  de  l'Italie,  alla  dans  la  loge 
oii  elle  étoit,  et  l'accosta  comme  les  officiers  de  police 
ont  coutume  de  le  faire  avec  des  femmes  de  cette 
espèce.  Il  lui  ordonna  de  vider  la  loge  ;  ell«  ne  se  lo 
fit  pas  répe'ter  ;  les  éclaircissemens  eurent  lieu  dans 
le  foyer. 

Cette  scène  transpira  bientôt  ;  presque  tous  les. 
Journaux  Français  en  parlèrent  ;  ceux  qui  étoient 
rédigés  contre  le  Directoire  et  contre  Buonaparté, 
tels  que  la  Quotidienne,  les  Actes  des  ^pâtres  ^  le- 
Miroir  y  etc.  maintenoient  que  le  Commissaire  de 
Police  n'avoit  fait  que  son  devoir ,  tandis  que  le3 
Feuilles  à  la  solde  du  Directoire ,  tell&s  que  le 
Journal  des  Hommes  Libres,  V Ami  des  Lois ^  etc. 
condamnoient  au  contraire  la  conduite  de  cet  Offi- 
cier qui  finit  enfin  par  perdre  sa  place.  J'ai  ouï  diro 
que  ce  Commissaire  s'étoit,  depuis,  établi  à  Li- 
vourue  ,  où  il  tient  un  hôtel  garni  ^  ayant  sans  doute 
grand  soin  de  ne  pas  divulguer  que  la  mère  de  Na- 
poléon, premier  et  dernier  Empereur  des  François, 
Roi  d'Italie  ,  Protecteur  de  la  Confédération  du 
Rliin,  Médiateur  de  la  Suisse  ,  Fabriquant  de  Rois, 
Manufacturier  de  Princes,  de  Ducs,  Comtes,  Ba- 
rons, Cbevafiers,  etc.  avoit  tenu  un  mauvais  lieu 
à  Marseille  ,  et  prostitué  ses  propres  filles,  la  Prin- 
cesse Pauline  ^  actuellement  la  Princesse  Borghèse, 
et  la  Princesse  Elise ^  aujourd'hui  Grande  Duchesse- 
de  Toscane.  La  Princesse  Caroline^  maintenant 
B.eine  de  Naples,  qui  n'avoit  alors  que  treize  ans, 
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remplissolt  auprès  de  ses  sœurs,  îhonorahle  emploi 
de  Mercure. 

Il  y  a  un  vieux  proverbe  François  qui  dit  que , 
«  Quand  le  Diable  devient  vieux,  il  se  fait  Hermite.» 
On  peut,  sous  tous  les  rapports,  parfaitement 
appliquer  cet  adage  à  Madame  Letilia  Buona- 
parté.  Croiroit-on  que  cette  femme  est  devenue 
très-devote,  et  qu'elle  est  couverte  de  scapulaires 
et  de  reliques  !  Elle  est  à  la  tête  d'un  ordre  religieux 
appelé  «  Les  Sœurs  de  la  Charité.  »  Ces  bonnes 
filles  se  consacrent  au  service  des  malades  ;  elles  les 
veillent,  elles  les  consolent,  elles  ensevelissent  les 
morts,  et  font  tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu. 

Cette  mégère  est  devenue  avare.  Elle  achète 
beaucoup  et  paie  peu.  Elle  a  des  objets  curieux  et 
de  prix  ,  que  son  cher  fils  a  volés  dans  ses  courses 
militaires.  «  J'amasse  pour  tous  mes  enfans,  dit^ 
«  elle,  on  ne  sait  pas  ce  que  Dieu  nous  réserve.  » 

Cette  ci-après  vertueuse  vieille  femme  n"a  aucune 
influence  quelconque  sur  son  impérial  Fils.  Comme 
elle  eut ,  il  y  a  quelque  temps ,  le  courage  de  lui 
reprocher  fhorrible  assassinat  du  Duc  d'Enghien , 
Sa  Majesté  Impériale  l" égratigna  ^  lui  donna  dt 
pied  au  c — ,  et  la  chassa  ignominieusement  de  sa 
présence.  La  conduite  de  Néron  envers  Agrippine 
sa  mère  ,  étoit  à  peu  près  semblable.  Si  Madame 
Letitia  étoit  encore  dans  Ui  fleur  de  son  e'ige  ;  si  les 
rides  d'une  vieillesse  prématurée  ne  sillonnoient  pas 
son  front,  Buonaparté,  afin  de  ne  céder  en  rien  à 
l^éron,  ambitionneroit  un  inceste  plus  révoltant 
encore  que  ceux  quil  a  commis. 
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JOSEPH  BUONAPARTE, 
Roi  d'Espagne  ^  grand  électeur  de  France, 

Cet  homme ,  Taîné  de  tonte  îa  sainte  famille,  est 
d'un  caractère  très-donx  et  très-paisible.  Quand  on 
le  força  d'accepter  les  trônes  de  Naples  et  d'Es- 
pagne ,  il  résista. 

Joseph  a  été  ,  plusieurs  années ,  Clerc  de  Procu- 
reur ù  Marseille  ;  il  a  épousé  ,  dans  cette  ville  ,  la 
fille  de  Clary  ,  marchand  droguiste  :  on  n'a  entendu 
parler  de  lui  qu'un  an  ou  deux  après  la  nomination 
de  son  frère  à  l'armée  d'Italie. 

Eu  1 796  ,  il  fut  nommé  au  Conseil  des  Cinq  Cents. 
Bientôt  après ,  le  Directoire  le  fit  partir  pour  Rome , 
en  qualité  d'Ambassadeur  :  il  n'y  resta  pas  long- 
temps ,  parce  qu'un  Ofticier  de  sa  suite  ,  le  Général 
Duphot ,  fut  assassiné  par  la  populace  de  cette  ville 
qu'il  vouloit  ré,olatioîiner. 

De  retour  à  Paris ,  il  reutra  au  Conseil  des  Cinq 
Cents  ;  et  lorsque  son  frère  eut  usurpé  le  Gouverne- 
uieut  de  France,  Joseph  devint  successivement, 
Conseiller  d'Etat ,  Sénateur  ,  et  enfin  Roi. 

Il  a  fait,  enE?^pagne,  une  moisson  abondante  d'ar- 
gent ,  d'argenterie  et  de  bijoux  qu'il  lève  sur  ses 
sujets.  On  assure  que  les  Espagnols  insurgés  ont  der- 
nièrement fait  main-basse  sur  des  trésors  précieux: 
que  la  prudence  lui  avoit  conseillé  de  faire  passer 
éû  France. 
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LA  PRINCESSE  PAULINE  , 
Femme  du  Prince  Borghese^  Prince  Romaiit. 

Cette  femme  est  la  ci-devant  femme  du  Général 
Le  Clerc  3  mori  à  St.  Domingue.  Ce  Le  Clerc  éloit 
avec  Buonaparlé  et  Murât  à  Toulon  et  à  Nice  ;  il 
fut  emprisonné  et  cassé,  comme  eux,  pour  mauvaise 
conduite. 

Peu  de  temps  après  que  Buonaparté  eut  été  nom- 
mé au  commandement  de  l'Intérieur ,  après  le  i3 
Vendémiaire ,  il  rencontra  son  ancien  ami  Le  Clerc , 
qui  invitait^  au  Palais  Royal ,  tous  les  amateurs  à  un 
aimable  téte-à-iélel  Cet  homme  étoit  alors  un  m-  •  • 
de  la  plus  vile  espèce. 

Buonaparté  lui  fit  avoir  de  l'emploi  dans  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  commandée  par  le  Général 
Hoclie  :  il  éloit  à  Francfort  sur  le  Mein  ,  quand  on 
y  reçut  la  nouvelle  ,  que  les  préliminaires  de  la  paix 
avoicnt  été  signés  par  Buonaparté  et  l'Arcliiduc 
Charles  ;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  voler  et 
faire  piller  le.s  habitans  de  cette  ville  dont  il  auroit 
dû  respecter  les  propriétés ,  puisque  Francfort  étoit 
une  ville  neutre. 

De  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  Le  Clerc  passa 
à  farmée  dltalie  ;  ce  fut  là  que  Buonaparté  ,  le 
trouvant  digne  d'entrer  dans  sa  fîiraille  ,  lui  donna 
sa  sœur  Pauline  en  mariage. 

Quoique  la  Princesse  Pauline  ait  commencé  à 
quatorze   ans  ,  Xhonorahle   métier  de  courtisane  ; 
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quoiqu'elle  ait  continné  long-teraps  à  se  prostituer 
sous  le  toit  maternel  ^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  ce- 
pendant elle  est  encore  très-belle  et  assez  fraîche. 

Elle  a ,  depuis  long-temps  ,  un  commerce  inces- 
tueux avec  Buonaparté  ;  mais  elle  n'est  ni  aussi  inso- 
lente ,  ni  aussi  fière  que  sa  sœur  Murât  ;  elle  est  très- 
gaie  5  et  a  beaucoup  d'esprit  :  dans  ses  saillies  il  lui 
échappe  souvent  des  vérités  un  peu  dures ,  et  des 
sarcasmes  sur  la  sainte  famille  impériale  ,  dont  elle 
se  moque  à  la  journée.  Je  crois  qu'elle  imagine 
qu'étant  mariée  à  un  vcritahle  Prince  ,  ces  choses 
lui  sont  permises.  La  liste  de  %q?,  adorateurs  est  un 
peu  longue ,  mais  le  célèbre  acteur  Lafond  est 
l'amant  chéri.  Son  mari  est  un  Prince  Romain  ,  et 
un  ci-devant  Patriote ,  Jacobin  fougueux.  Les  Fran- 
çois ne  purent  mieux  le  récompenser  de  son  sans- 
culotisme ,  qu'en  le  ruinant  complètement  ;  et  lors- 
qu'en  1799  »  ^^^  ^exs  Républicains  furent  obligés 
de  quitter  Rome  ,  Borghèse  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  les  suivre.  Buonaparté  a  cru 
éiayersa.  dignité  impériale  en  mariant  sa  sœur  à  un 
véritable  Prince.  Cet  accouplement  convenoit  fort  à 
Borghèse  ,  car  il  étoit  aussi  pauvre  que  sa  future 
étoit  riche.  La  part  qu'elle  a  eue  dans  le  pillage  de 
St.  Domingue  est  estimée  à  sept  millions  !  Elle  avoit 
une  forte  dose  d'amour  pour  Pétion  et  Christophe , 
qu'elle  a  souvent  fatigués  sur  des  lits  de  roses  ! 

Borghèse  est  Gouverneur  de  Gênes.  On  créera 
sans  doute  un  nouveau  Roj'aurae  pour  lui. 
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LA  PRINXESSE  ÉLISE, 
ISoguère  Duchesse  de  Lucques  et   dePlombino^ 
aujourdliui  grande  Duchesse  de  Toscane  ou 
Florence. 

Cette  Princesse  est  sœur  de  Buonaparté.  Elle 
est  née  en  1776;  à  Tâge  de  quinze  ans,  elle  étoit 
déjà  une  parfaite  Syrène.  Ses  amours ,  depuis  son 
mariage  ,  n'ont  fait  que  croître  et  embellir  ;  ils  sont 
incalculables.  Un  M.  Hengerlo ^  fournisseur,  autre- 
fois irès-riche ,  et  ruiné  depuis  par  le  Gouverne- 
ment ,  étoit  le  plus  favorisé  de  tous  ses  soupiraus. 

L'insolence  de  cette  femme  n'a  pas  d'exemple. 
Quand  elle  fut  créée  Princesse,  elle  nomma  ,  pour 
sou  premier  Chambellan,  M-  d'A/igre ,  fils  de  l'an- 
cien Premier  Président  do  Parlement  de  Paris , 
riche  par  lui-même  de  près  de  six  cent  mille  livres 
de  rente.  Quand  je  dis  qu'elle  le  nomma ,  je  veut 
dire  que  Buonaparté  ordonna  à  M.  d'Aligrj  d'ac- 
cepter cet  emploi,  avec  un  salaire  d'environ  seize 
mille  frar.es  par  an.  Un  jour  qu'il  y  avoit  assemblée 
chez  la  Princesse,  elle  dit  à  M.  d^Aligre  ,  qui  avoit 
osé  se  mêler  de  la  conversation  :  «  Monsieur ,  votre 
«  place  est  à  la  porte  !  !  !  » 

Peu  de  temps  après,  comme  elle  se  disposoit  à 
se  rendre  à  un  bal ,  elle  dit  à  M.  di Aligre  de  mettre 
quelques  paires  de  souliers  dans  sa  poche,  et  de  les 
lui  apporter,  afin  quelle  pût  en  changer,  et  M.  dîA- 
ligre  fut  contraint  d'obéir!  — M.  dCAligre  ayant  re- 
fusé lalliance  de  sa  fille  avec  CaulaincoLirt,  or- 
donnée par  BuonaparU ,  a  été  renvoyé. 
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Le  prince  Bacchiochi ,  mari  de  \a. princesse  de  Tos- 
cane ,  est  Corse  d  origine  ;  il  a  long-temps  été  tail- 
leur de  trente-et-un^  dans  les  maisons  de  jeu;  sou 
père  étoit  marqueur  de  billard.  Au  commence- 
ment de  la  révoiiition  ,  il  fit  à  Nice  ,  connoissanc© 
avec  Lucien  Buonaparté  qui  éloit  alors  Commis- 
saire des  Guerres.  Bacchiochi ,  qui  servoit  en  qualité 
de  subalterne  dans  l'armée  Françoise ,  devint  bien- 
tôt  le  pourvoyeur  de  Lucien  ;  leur  liaison  ne  tarda 
pas  à  être  très-intime;  et  ils  se  mirent  à  voler ^  eu 
commun  ,  et  autant  qu'ils  le  purent  ,  l'armée  Fran- 
çoise qui  bordoit  la  Savoie.  Bacchiochi  ne  parvint 
jamais  à  un  plus  haut  grade  que  celui  d'Adjudant- 
Général.  Il  s'attacha  à  la  famille  des  B-jorapartés; 
et  pour  récompense,  il  épousa,  en  17^^75  la  ver- 
tueuse Elise. 

Il  n'a  pas  été  créé  Duc  de  Toscane  ,  par  la  raison 
qu'il  n'est  pas  du  sang  Impérial  et  Pioyal  !  Mais  il 
se  contente  du  titre  de  Gouverneur  -  Général  du 
Grand  Duché. 

JOACHIM  MURAT, 

Usurpateur  du  trône  de  Naples  et  grand  amiral 
de  Ftance. 

Le  Dictionnaire  biographique  de  la  révolution 
Françoise  ne  peut  produire  uu  monstre  plus  san- 
guinaire ,  plus  cruel,  plus  avare,  plus  insolent  et 
orgueilleux  que  ce  Murât  ;  il  ressemble  parfaite- 
pient,etsous  tous  les  rapports,  à  son j/w/wv'i;/ beau- 
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frère  Napoléon.  J'ai  recueilli  fous  les  renseigncniens 
possibles,  relatifs  aux  vicissitudes  extraordinaires 
de  la  vie  de  ce  misérable.  On  peut  donc  regarder 
comme  authentiques  les  faits  que  je  vais  mettre  sous 
les  jeux  de  mes  lecteurs. 

Joachim  Murât ,  né  en  Quercy,  est  fils  d'un 
maître  de  poste  ^  qui  Icnoit  une  petite  auberge.  Eu 
j 784, un  Gentilhomme,  quichangeoit  de  chevauxà 
celte  poste ,  frappé  des  observations  et  des  réponses 
ûe  noixe  héros ^  encore  très-jeune,  le  prit  en  ami- 
tié ,  et  lui  demanda  s'il  vouloit  venir  à  Paris  avec 
lui.  L'enfant  (il  avoit  alors  quatorze  ans),  en- 
chanté de  l'oflre  qu'on  lui  faisoit,  pria  son  père  de 
iui  permettre  de  profiter  de  celle  occasion  de  voir 
la  Capilide,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  son 
consentement. 

Ce  Gentilhomme,  dont  je  n'ai  pas  pris  le  nom 
dans  mes  notes,  dcmeuroit  Rue  Caumurtin  à  Paris  ; 
Murât  ne  resta  pas  long-temps  avec  lui  ;  je  nai  ja- 
mais pu  savoir  pourquoi;  et  je  ne  crois  pas  devoiu 
rapporter  les  bruits  vagues  que  j  ai  recueillis  à  cet 
égard. 

En  quittant  son  premier  bienfaiteur,  Murât  en- 
tra comme  marmiton  dans  les  cuisines  du  Prince 
de  Condé  à  Chanti'ly,  d'oii  il  fut  chassé  pour  iot. 
On  n'a  connu  ce  fait ,  il  y  a  cinq  ajis  ,  qu'à  l'occa- 
sion suivante. 

Mural  dînant  un  jour  chez  le  banquier  Recamier, 
trouva  tous  les  plats  tellement  à  son  goût,  qu'il  pria 
son  hôte  de  lui  doiinsr  un  bon  cuisinier,  parce  que 
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h3  sien  le   quittoir.   M.  Recamier  observa  que  sa 
demande  venoit  très-à-propos,  en  ce  que  ce  n  etoit 
pas  son  cuisinier  qui  avoit  fait  le  dîné,  et  qu'il  de- 
Yoit  la  bonne  chère   de  ce  jour  aux  talens   d'un 
ancien  artiste  actuellement  sans  place,  d'un  vieu:^ 
cordon  bleu.  Enfin  Murât  pria  Recamier  de  le  lui 
envoyer.  En  effet,  Recamier  dit  au  cuisinier  du 
vieux  cordon  bleu  d'aller  parler  à  Murât.   Le  cui- 
sinier ne  se  soucioit  pas  du  tout  d'avoir  cet  hon- 
neur.  Recamier  le  pressa  de  lui  dire  quels  motifs 
il  avoit  de  ne  pas  le  faire.   Le  cuisinier,  qui  éloit 
prudent ,  n'osoit  rien  répondre  ;  à  la  fin  il  se  laissa 
déterminer,  et  il  prit  le  chemin  du  Palais  de  Murât. 
Dès  que  Murât  le  vit,  il  reconnut  en  lui  l'anciea 
chef  sous  lequel  il  avoit  travaillé  dans  les  cuisines 
du  Prince  de  Condé  :  ce  cui'-inier  sa  voit  bien  qui 
étoit  Murât;   c'étoit  pour  cela  qu'il  ne  vouloit  pas 
aller   chez  lui.   Murât  paya  d'effronterie ,  et  sans 
.se   déconcerter ,  dit  au  cuisinier  qu'il  parleroit  à 
Recamier.  Effectivement,  lorsque  Murât  revit  Re- 
camier 5  il  lui  observa  que   son  vieux  cordon   hleii 
étoit  un  mauvais  sujet ,  etc.  Recamier  crut  voir  du 
mystère  dans  cette  affaire  ;  il  questionna  de  nouveau 
le  cuisinier ,  ceiui-ci  gardoit  toujours  le  silence.  Re- 
camier, voulant  le  faire  parler,  lui  avoua  que  Murât 
avoit  dit  beaucoup  de  mal  de  lui,  et  qu'il  le  qua- 
lifioit  même  de  très-mauvais  sujet.  Cette  déclaration 
de  Recamier  fit  sortir  le  cuisinier  de  l'extrême  ré- 
serve qu'il  avoit  eue  jusques  là,  il  se  déboutonna  et 
découvrit  \e pot  aux  roses  à  Recamier.  Son  indigna- 


Jfon  le  porta  plus  loin  ;  ii  apprit ,  k  iouies  ses  con-^ 
ïioissances  V escrotjuerie  de  Murât:  celui-ci,  cjui  eu 
fut  bientôt  informé,  fit  exiler  à  l'Ile  de  Rhé,  le  vieux 
£ordon  bleu  ;  et  dans  la  crainte  que  les  enfans  ne  par- 
iassent de  la  cause  qui  avoit  occasionné  l'exil  de 
leur  père,  on  les  a  relégués  dans  cette  Ile  avec  lui. 

Murât,  après  avoir  été  chassé  des  cuisines  du 
Prince  de  Condé,  vécut  quelque  temps  à  Paris, 
on  ne  sait  trop  comment.  Un  de  ses  parens  qui 
mourut  alors ,  lui  ayant  légué  une  somme  de  six 
mille  francs,  il  pria  son  père  de  donner  cet  argent 
à  un  collège  des  environs,  lequel  étoit  une  espèce  de 
couvent,  afin  qu'il  pût  y  faire  ses  études.  Le  père 
y  ayant  consenti ,  Murât ,  au  commencement  de 
1786,  fut  reçu  dans  cette  maison,  d'oii  il  ne  sortit 
qu'au  moment  de  la  révolution  :  il  y  avoit  employé 
son  temps  de  manière  à  faire  d'assez  grands  pro- 
grès dans  fétude  de  la  langue  latine,  des  mathéma- 
tiques, etc. 

Lorsque  le  collège,  ou  couvent,  dans  lequel  Mu- 
rat  faisoit  ^as  études ,  eut  été  supprimé ,  ce  héros 
revint  à  Paris,  et  il  s'enrôla  dans  une  de  ces  Iroupes 
composées  de  tous  les  coupe- jarrets^  tirés  de  chaque 
régiment  ou  accourus  dans  la  Capitale ,  de  tous 
les  coins  de  la  France.  Il  chercha  particuhèrement 
à  fixer  l'attention  de  Santerre ^  et  on  le  vit  déployer 
la  plus  grande  activité  sur  les  massacres  de  Sep- 
tembre. Après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  partit, 
avec  l'armée  révolutionnaire  ,  pour  le  siège  d© 
Toulon. 
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Ce  misérable  ,  partout  où  il  y  avoit  des  sociétés 
I  populaires ,  ne  raanquoit  pas  de  s'y  présenter;  et 
pour  y  être  mieux  accueilli,  il  se  disoit  le  parent, 
le  neveu  du  grand  Marat ;  il  portait  toujours  ave(*' 
lui  l'os  d'un  or/^z7  qu'il  montroit  comme  un  trophée, 
comme  une  relique,  et  qu'il  appeloit  une  dépouille 
ù'  Aristocrate  ! 

Ce  fut  à  Toulon  qu'il  fit  connoissance  de  Buo- 
naparté  ;  mais  celui-ci  jouissoit ,  dans  cette  ville 
d'une  si  mauvaise  réputation ,  que  Murât  lui-même 
étoit  honteux  de  se  trouver  avec  lui.  S  étant,  dans  la 
suite  ,  rencontrés  à  Nice ,  ils  renouvelèrent  connois- 
sance ,  et  ils  devinrent  bientôt  intimes.  Ils  firent 
fusiller  plusieurs,  personnes  renfermées  au  fort;  ils 
ordonnoient,  tous  deux,  ces  sanglantes  exécutions; 
ils  faisoient  tirer  leurs  satellites  de  manière  à  ce  que 
les  tristes  victimes  eussent  encore  quelques  minutes 
à  vivre  ,afin,  disoient-ils ,  de  jouir  plus  long-temps 
du  plaisir  de  voir  les  grimaces  que  les  Aristocrates 
faisoient  en  mourant  !  !  ! 

Ces  cruautés,  jointes  à  plusieurs  vols  que  ces  deux 
scélérats  avoient  commis  ,  engagèrent  le  Proconsul 
Auhry  à  les  faire  arrêter.  Li Empereur  Napoléon^ 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé  ,  obtint  bientôt  sa  mise 
en  liberté;  et,  pour  se  rendre  à  Paris ,  il  fit  comme 
Moïse  ^  lorsqu'il  arracha  les  enfans  d'Israël  de  la  terre 
de  servitude  ,  il  chemina  tristement  à  pied  ! 

Murât  fut  long-temps  renfermé  dans  un  fort  avec 
son  ami  Le  Clerc ^  qui,  dans  la  suite,  devint  soa 
beau-frère ,  et  qui  étoit  complice  de  tous  les  meur- 
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ires  j  de  tous   les  vols  que  le  héros  du  Quercy  et 
eolui  de  Corse  avoient  mis  à  l'ordre  du  jour. 

Dès  que  Buonaparté  eut  été  nommé  Général  en 
Chef  de  l'armée  d'Italie,  Murât  obtint  le  grade  de 
colonel ,  et  fit  tontes  les  campagnes  de  ce  malheu- 
reux pays;  il  suivit  sou  ancien  associé  en  Egj'pte, 
revint  avec  lui  quand  il  déserta  son  armée,  et  l'aida 
à  culbuter  le  Directoire.  Pour  récompenser  tant 
de  services,  Napoléon  le  maria  à  sa  plus  jeune  sœur, 
la  princesse  Caroline ,  cette  vertueuse  et  fidèle  mes- 
sagère des  chastes  amours  de  ses  deux  sœurs  ,  et 
que  le  vertueux  ,  le  magnanime  Moreau  avoit  net- 
tement refusée. 

Toutes  les  fois  que  le  tigre  Napoléon  avoit  une 
commission  de  5^/?^  à  faire  exécuter,  c'étoit  toujours 
son  digne  beau-frère  Murât  qu'il  en  chargeoit  ; 
quoique  ce  Murât  se  soit  toujours  montré  le  plus 
lâche  des  hommes  en  présence  de  l'ennemi. 

Quand,  en  i8o5 ,  il  étoit  à  Vienne ,  le  Moniteur 
annonça  qu'il  avoit  fait  plusieurs  charges  brillantes 
à  la  tcte  de  la  cavalerie  :  le  Maréchal  Lannes ,  in- 
digné d'un  tel  excès  d'impudence,  dit  à  Buonaparté 
que  ,  s'il  ne  faisoit  pas  rétracter  ce  rapport  dans  le 
Journal  Officiel ,  lui  Lannes  saisiroit  la  première 
occasion  de  donner  un  démenti  formel  à  Murât  ; 
ce    qu'il  fit   bientôt    après ,    d'une    manière    très- 
publique.   Murât  n'osa  souffler  devant  Lannes ,  il 
avala  la  pillule ,  mais   il  se   plaignit    bravement  à 
Buonaparté  de  la  conduite  de  Lannes.  Buoiiaparlé 
fit  des  remontrauces  à  Lanues;  celui-ci  n'eu  deviut 
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que  plus  violent ,   et  il  reçut  l'ordre  de    quitter 
Paris. 

Dans  la  guerre  de  Prusse,  qui  eut  Heu  l'année 
suivante  ,  Lanncs  se  plaignit  de  nouveau  de  ce  que 
les  Bulletins  lui  \foloient ,  pour  les  donner  à  Murât, 
les  éloges  qui  lui  étoient  dus. 

A  la  tin ,  Lannes  envoya  un  cartel  à  Murât  :  celui- 
ci  5  très-effrayé ,  courut  bien  vite  s'en  plaindre  à 
Buonaparté.  * 

Le  magnanime  Empereur  prit  alors  tous  les  airs 
de  Majesté  ;  il  fit  paroître  devant  lui  Monseigneur 
Lannes  ,  et  il  lui  dit  que,  défier  un  Prince ,  dont  le 
titre  étoit  altesse  impériale  ,  équis^'aloit  au  crime  de 
Haute  Trahison ,  et  qu'à  moins  qu'il  ne  fit  des 
excuses  convenables  à  Son  Altesse  Impériale ,  le 
Grand  Duc  de  Berg  ^  Mur  AT  -  il  seroit  forcé  de 
renvo57'er  devant  la  Haute  Cour-\  ! 

Mais  ce  langage  menaçant  eut,  sur  Monseigneur 
Lannes ,  un  effet  bien  opposé  à  celui  que  Buona- 
parté en  attendoit.  Le  Maréchal,  devenu  furieux  , 
s'agita  comme  un  désespéré  :  il  traita  Toutes  Leurs 
Altesses  Impériales  des  kYOY  ABDS,  deDÉCROTEVRS  y 
de  GUEUSARDS,  de  POLISSONS,  de  j — f — s,  etc.  etc. 
I!  en  résulta  que  Lannes  ,  mis  d'abord  aux  arrêts , 

*  Il  )■  a  neuf  ans,  environ,  que  le  Général  Sarrazin,  qui  s'est 
réfugié  depuis  peu  en  Angleterre  ,  envoya  un  défi  à  Murât , 
lorsqu'ils  servoienf  ensemble  en  Italie.  Le  lrai>c  Murât  refusa 
de  se  battre.  Cela  prouve  quo  les  assassins  sont  toujouis  les 
plus  lâches,  comme  les  plus  ("V.s-  de  tous  les  hommes. 
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fut  ensuite  envoyé  ,  sous  bonne  escorte  ,  à  Paris  *. 

On  n'a  point  d'idée  de  la  conduite  sanguinaire  de 
ce  monstre  Murât  lorsqu'il  étoit  en  Espagne.  Je  le 
répèle,  quand  Buonaparté  médite  quelque  sanglante 
exécution  ,  quand  il  a  dévoué  à  la  mort  d'innocentes 
victimes,  c'est  toujours  Muiat^  ou  Savaiy  qui  lui 
servent  de  bourreaux  !  ! 

Lorsqu'on  déchiroit  l'infortuné  Pichegru  par  tous 
les  genres  de  torture ,  c'étoit  en  présence  du  cruel 
Murât.  Quand  un  tribunal  de  sang  a  condamné  et 
fait  exécuter  le  brave  et  intrépide  Duc  d'Enghien  , 
c'étoit  encore  le  cannibale  Murât  qui  dirigeoit  les 
Juges  assassins  qui  prononcèrent  Tarrêt  inique;  et 
ce  fut  lui  qui  dirigea  les  coups  des  misérables  qui 
l'exécutèrent  !  II 

Si  jamais  Buonaparté  meurt  de  sa  belle  mort ,  je 
ne  doute  pas  que  Murât  n'usurpe  le  pouvoir  su- 
prême. Dans  ce  cas,  le  système  de  la  France ,  quant 
à  l'éclat  intérieur ,  ou  aux  relations  extérieures  de 
cet  empire,  resteroit  à  peu  près  le  même.  Murât 
n'est  pas  aussi /^i<  que  Buonaparté;  mais  il  est  aussi 


*  Le  Maréchal  Lannes  paroît  toujours  avoir  été  d'un  carac- 
tère aussi  inflexible  qu'indépendant.  Un  marchand  de  Paris,  à 
la  véracité  duquel  j'ai  toute  raison  de  croire,  me  disoit  un  jour 
que  Lannes  l'avoit  prié  de  lui  trouver  un  bon  domestique  :  quel- 
ques jours  après,  le  marchand  dit  à  Lannes  qu'il  avoit  son  affaire 
— «De  quel  pays  est-il?  "demanda  Lannes, — «Il  est  Corse,  Mon- 
«  seigneur,)»  répondit  le  marchand,— «  Oh  !  je  n'en  veux  point, 
«  nous  en  avons  déjà  assez.» 


vicieux  et  aussi  ambitieux  que  lui  :  il  en  a  douné 
des  preuves  ,  il  n'y  a  pas  long-temps. 

Quand  ces  constellations  très-sublunaires  étoient 
toutes  rassemblées  à  Bayonne ,  après  le  fameux  ^^/^Z- 
à-pens ,  Buonaparté  avoit  envie  de  nommer  sa  sœur, 
Madame  Murât,  Reine  de  Naples;  et  de  donner 
seulement  à  Murât  le  titre  de  Gouverneur  General 
des  Deux  Siciles,  parce  qu'il  n'étoit  pas  digne  d'être 
Roi,  puisqu'il  n'avoit  pas  Thonneur  d'être  àxksang 
impérial.  Murât  protesta  hautement  contre  l'affront 
qu'on  vouloit  lui  faire  :  enfin  ,  après  s'être  bien  chanté 
pouilles  ,  Murât  eut  la  gloire  de  l'emporter  sur  sou 
impérial  beau-frère. 

Ce  Murât ,  que  toute  la  France  sait  n'avoir  été 
qu'un  obscur  vagabond  ,  voudroit  qu'on  le  crût  sorti 
de  bonne  famille.  Il  affecte  les  manières  d'un  Grand 
Seigneur,  et  il  ambitionne  beaucoup  de  passer  pour 
savant.  Il  a  singulièrement  à  cœur  de  persuader 
qu'il  descend  d'une  race  illustre. 

Il  y  a  six  ans  environ  que  les  Journaux  de  Paris 
donnèrent,  sous  la  rubrique  de  Ratisbonne,  la  nou- 
velle qui  suit  :  «  Nous  annonçons  l'arrivée,  en  cette 
«  ville  ,  d'un  Comte  Murât  qui  vient  de  Vienne  ; 
«  c'est  probablement  un  cousin  du  célèbre  Général 
«  François  Murât.  »  Comme  on  étoit  à  la  veille  de 
créer  une  Noblesse  en  France,  l'article  eu  ques- 
tion n'avoit  été  mis  que  pour  faire  accroire  aux 
François  que  Murât  étoit  de  l'ancien  régime  !  î  ! 
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CAROLINE    MURAT, 
Heine  de  Naples ,  sœur  de  Buonaparté. 

Il  n'y  a  pas ,  dans  toute  la  France ,  de  femme 
plus  vicieuse  et  plus  débauchée  que  cette  Caroline. 
Eile  a  vécu  publiquement  avec  ses  deux  frères. 
Napoléon  et  Lucien  ;  et  elle  s'en  est  vantée  !  elle 
est  très-jalouse  de  la  Reine  de  Hollande  ,  parce 
qu'elle  voudroit  avoir  un  ascendant,  non  partagé, 
sur  son  impérial  amant  et  frère.  Cette  liaison  contre 
nature  existe  toujours  entre  Napoléon  et  elle. 

Lucien  a  été  à  la  veille  d'avoir  un  duel  avec 
Murât  à  Y  occasion  deoGiieMessaline;  mais  comme 
ce  n'est  pas  \cfort  de  Murât  de  se  battre ,  l'afiaire 
a  été  arrangée  par  Napoléon  qui  a  fait  partir  Lu- 
cien pour  l'Espagne  en  qualité  d'Ambassadeur. 

Indépendamment  de  Napoléon ,  Madame  Murât 
a  pour  amoureux  le  jeune  FlahauU ,  fils  naturel  de 
Talleyrandei  de  Madame  de  Flahault..  Cette  der- 
nière est  mariée  aujourd'hui  à  M.  de  Souza,  noble 
Portugais ,  qui  a  rempli  diverses  missions  diplo- 
matiques ,  et  qui  étoit,  dans  ces  derniers  temps  ,  à 
Saint-Pétersbourg. 

Madame  Murât  est  aussi  un  parfait  escroc  ;  elle 
est  très-liée  avec  tous  les  filoux  qui  savent  le  mieux 
escamoter  une  carte  ;  elle  les  invite  à  ses  parties  ; 
et  elle  a  toujours  la  meilleure  curée  dans  les  béné- 
fices honnêtes  que  ces  fripons  tirent  à  laide  de  leurs 
tours  de  passe-passe. 
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LUCIEN  BU  ON  APARTE. 

Il  arrive,  rarement^  que  les  hommes  i'ici'eux  aient 
de  la  conliance ,  les  nus  dans  les  autres.  Un  voleur  en 
soupçonne  toujours  un  autre,  quand  il  le  croit  aussi 
coquin  que  lui.  Cette  remarque  peut  s'appliquer  , 
parfaitement ,  à  la  défiance ,  ainsi  qu'à  la  jalousie  qui 
tiennent  Napoléon  en  garde  contre  son  frère  Lucien? 
Celui-ci  aussi  vicieux  que  Napoléon  ,  sous  tous  les 
rapports ,  est  plus  calme  ,  plus  tranquille ,  plus  réflé- 
chi et  beaucoup  mornsfou  que  Sa  Majesté  Impériale. 
Dans  la  vie  privée ,  Lucien  est  aussi  méchant  que 
Napoléon  ;  mais  il  est  moins  dangereux  en  poli- 
tique ,  parce  qu'il  n'est  pas  militaire.  Napoléon  sait 
que  Lucien  a  beaucoup  de  talens ,  quil  lit  conti- 
nuellement ,  et  que  son  esprit  est  très-cultivé.  En 
effet  ,  Lucien,  qui  est  très-aSable  ,  a  les  formes  les 
plus  agréables.  Son  caractère  altier  ne  se  plie  qu'a- 
vec peine  aux  ordres  de  son  frère  ;  et  on  l'a  vu  sou- 
vent refuser  de  fléchir  devant  Xidole.  Lucien  est 
trop  ambitieux  pour  accepter  un  Royaume  moindre 
que  ceux  de  ses  frères,  Joseph ,  Louis  ,  et  Jérôme: 
Napoléon  ,  de  son  côté ,  craint  de  le  faire  régner  sur 
une  nation  trop  puissante.  Il  sait  qu'il  ne  feroit  pas 
aisément  la  loi  à  Lucien;  il  sait  qu'il  lui  seroit  diffi- 
cile de  lui  faire  recevoir  un  seul  dos  mille  et  un  dé- 
crets qui  e'hianent  de  son  cerveau  brûlé  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  le  tient  à  une  certaine  distance. 

Napoléon  sait  encore  que  Lucien  a  une  bien  foible 
idée  de  ses  talens.  Je   crois ,  en  eflet ,  que  peu 
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d'hommes  ont  aussi  bien  juge  le  héros ,  que  Lucien  , 
car  celui-ci  a  une  triste  opinion  du  parvenu.  Lu- 
cien est,  en  cela,  parfaitement  d'accord  avec  Tal- 
leyrand. 

Je  vais  tracer  l'esquisse  de  la  vie  de  Lucien  ,  que 
le  lecteur  ne  jugera  pas ,  j'espère  ,  de'nuée  de  tout 
intérêt. 

Lucien  Buonaparté  naquit  en  177^  :  arrivé  en 
France ,  en  1 790 ,  il  se  fit  garçon  gacheux  ,  dans  une 
des  écoles  primaires  de  Marseille  ,  oii  il  épousa  la 
Fille  d'un  cabaretier  ;  mais  ,  bientôt  dégoûté  de  sa 
femme  ,  il  lui  donna  pour  s'en  défaire  ,  un  bouillon 
à  \ Italienne  ! 

A  la  nomination  de  son  frère  au  Commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  Lucien  obtint  une  place 
de  Commissaire  des  guerres  ;  il  fit  bientôt  une  for- 
tune considéreible.  * 

^  Les  déprédations  commises  par  les  divers  employés  ,  dans 
les  armées  Françoises  sont  inconcevables.  Je  ne  sais  comment 
le  premier  i>oleur  de  ce  malheureux  pays,  qui  connoit  parfaile- 
ment  c<î  mode  de  pillage,  souffre  qu'on  lui  donne  toute  la  lati- 
tude qu'il  a.  Il  ne  sera  pas  indifférent  au  lecteur  de  savoir  com- 
ment tous  ces  Jti'pons  s'y  prennent. 

On  appelle  Garde-Magasins  toutes  les  personnes  qui  ont  soin 
des  provisions,  de  l'habillement,  etc.:  leur  paye  n'est  que  de  cent 
louis  par  an;  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  riches  qui  peuvent  rendre 
leurs  places  lucratives.  La  personne  qui  ordonne  la  /é\'raison 
des  fournitures ,  etc.  est  un  inspecteur  qui  lui-même  en  rei^oit 
l'ordred'unCommissairedes  guerres,  et  celui-ci  n'expédie  cet  ordre 
que  sur  la  demande  d'un  Colonel  de  régiment. Quand,  parexem- 
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Lorsque  Lncien  étoit  a  Gêues ,  il  Ht  armer  un  cor- 
saire ,  ou  plutôt  un  pirate  chargé  d'écumer  la  mer. 
Les  déprédations  commises  par  ce  bâtiment  exci- 
tèrent lanimadversion  des  journaux  François.  Il  y 
eut ,  surtout ,  un  cas  qui  fit  grand  bruit  à  Paris.  Un 
navire  chargé  pour  l'Italie  ,  et  venant  de  Maroc ,  fut 
rencontré  ,  et  pris  par  le  corsaire  de  Lucien  ,  qui  le 
conduisit  à  Ajaccio  ,  oii  il  fut  condamné.  L'équi- 
page ,  emprisonné  d'abord ,  fut  ensuite  renvoyé  de 
nie  sur  un  vaisseau  ouvert  ;  mais  a5'^ant  eu  le  bon- 
heur d'arriver  à  Marseille  ,  le  Capitaine  trouva  les 
moyens  de  se  rendre  à  Paris ,  où  il  rendit  plainte 
contre  le  pirate. 

La  plainte  ayant  été  portée  devant  la  Cour  des 
Prises  ,  le  Président  jugea  la  capture  du  corsaife  un 
vol  si  manifeste  ,  qu'il  crut  devoir  en  informerle  Di- 
rectoire. Croiroit-on  que  le  résultat  d'un  vol  aussi 
prouvé  n'eut  d'autre  eSet  que  celui  de  faire  arrêter 
le  Capitaine  Turc ,  qu'on  reconduisit  à  Marseille 

pie,  on  a  besoin  de  dix  mille  paires  de  souliers,  on  donne  l'or- 
dre d'en  délivrer  vingt  mille  ;  et  les  quatre  sangsues  partaient 
entx-'eux  les  dix  mille  paires  ordonnées  de  plus.  Le  Garde-Ma- 
gasin est  obligé  de  faire  les  avances,  et  en  espèces  bien  sonnantes, 
des  profils  qui  reviennent  à  ses  complices.  Ce  brigandage  enlève 
au  gouvernement  la  moitié  en  sus  des  fournitures  que  les  armées 
consomment.  Je  ne  sais  entré  dans  ces  détails  que  parce  qu'il  y 
a  des  gens  qui  imaginent  que  tout,  dans  les  armées  Françoises  , 
est  sur  le  meilleur  pied  possible. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qu'on  voit  rouler  en   éifuipags. 
à  Paris  ,  étoienl  originairement  des  Garde-Magasins  !  Il 
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SOUS  escorte  !"  Cet  inFortuné  après  un  tel  échan- 
tillon de  la  fraternité  Républicaine  ,  fut  trop  heu- 
reux de  pouvoir  s'embarquer  avec  son  équipage  à 
bord  d'un  vaisseau  neutre  qui  faisoit  voile  pour  la 
Sicile  !  * 

Ce  fut  Lucien  qui,  le  i8  Brumaire,  eut  tous  les 
bonnears  de  la  journée.  Son  frère  le  fit,  en  récom- 
pense ,  Ministre  de  flntérieur.  On  a  peine  à  con- 
cevoir quelle  fut  Xinjamie  de  sa  conduite  dans  cette 
])lace:  il  piiloit,  il  voloit^  à  pleines  mains.  Il  étoit 
bénéficier  de  tous  les  marchés,  sous  les  noms  de 
compagnie  Petit,  etc.  Ses  intrigues  et  ses  débauches 
ne  connoissoient  point  de  bornes.  Il  osa  violer  dans 
un  de  SCS  bureaux ,  une  jeune  personne  de  dix- 
buit  ans  !  Ce  lâche  attentat,  qui  fut  connu  aussitôt, 
parce  que  plusieurs  conunis  accoururent  aux  cris  - 
de  la  malheureuse  victime  ,  fit  à  Paris  la  plus 
grande  sensation.  EnQn,  ses  amours  ^wec  sa  sœur 
devinrent  si  puhligues  ei  si  scandaleuses,  qu'elles  le 
firent  envoyer  ambassadeur  à  Madrid  ! 

Quelque  temps  après ,  il  se  rendit  à  Badajos  pour 
y  traiter  de  la  paix  avec  le  Portugal  :  mais  la  con- 
dition sine  quâ  non  qu'il  y  mit ,  fut  qu'on  lui  don- 
iieroit  une  douceur  de  six  millions  ;  et ,  comme  le 
Gouvernement  Portugais  n'avoit  pas  d'argent,  on 
le  paya  en  diamans  bruts  ! 

Dès  que  Lucien  fut  de  retour  à  Paris ,  il  vendit 

■*'  Je  renvoie  le  lecteur,  pour  Ie&  détails  de  ce  vol  ,  au  Moni- 
iciiiy  de  l'an  7 ,  Ko.  336. 
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ses  diaiîians  à  un  M.  Salomon  qui  étoit  venu ,  de 
Londres ,  pour  les  lui  acheter. 

Lucien,  à  son  arrivée  d'Espagne,  devint  bientôt 
Membre  du  Tiihunat^  oii  il  prononça  d'assez  beaux 
discours  :  il  finit,  enfin,  par  être  Sénateur;  mais  il 
en  est  resté  là. 

Peu  de  temps  avant  *que  la  farce  de  V Impéria- 
lisme eut  lieu,  Lucien  épousa  une  madame  Jau- 
hertou^  veuve  d'un  Courtier^  et  femme  d'une  mo- 
rale peu  sévère.  Buonaparté,  à  cette  nouvelle,  lui 
dit  :  —  «  Comment  !  vous  savez  ce  qui  se  passe 
«  maintenant,  et  vous  allez  épouser  une  catin  !  » 
—  «  Eh  bien  !  »  répondit  froidement]  Lucien  , 
«  elle  est  au  moins  jeune  et  jolie  !  »  Buonaparté 
sentit  le  sarcasme;  et  ce  fut  leur  dernière  entrevue. 
Quelque  temps  après,  Lucien  ayant  osé  con- 
damner, et  le  meurtre  du  Duc  d'Enghien  ,  et  la 
conduite  de  son  frère  envers  le  Général  Moreau , 
reçut,  de  Pief^nier,  alors  Ministre  de  la  Police, 
1" ordre  de  quitter  Paris  dans  vingt-quatre  heures, 
et  la  France  en  huit  jours:  cet  ordre  lui  enjoiguoit 
d'emmener  toute  sa  famille  avec  lui  !  !  ! 

JÉROxME  BUONAPARTÉ. 

.« 
Ce  jeune  homme  ressemble  beaucoup  à  ses  deux 

frères,  Joseph  et  Louis.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'a 

quitté  qu'à  regret  la  femme  qu'il  avoit  épousée  en 

Amérique,  mademoiselle  Patterson.  Safoiblesse  n"ci 

pu  résister  aux  ordres  impérieux  de  Napoléon. 
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Il  avoit ,  dans  Paris ,  des  ÎDoudoirs  à  sa  discré- 
tion, et  une  certaine  Danoise  le  mettoit  souvent  à 
sec.  Son  corps  est  aussi  impur  que  son  cœur.  Sou- 
vent des  catins  l'ont  fait  toiser  leur  escalier,  pour 
les  avoir  occupées  sans  payer  leur  salaire. 

LE  CARDIN/PL  FESCH, 

Cet  homme,  Suisse  de  naissance ,  étoit  prêtre 
an  moment  de  la  révolution;  et,  comme  il  avoit 
toujours  été  un  maui'ais  sujet ,  il  profita  des  troubles 
pour  jeter  \q  froc  aux  orties  ^  et  embrasser  une  pro- 
fession plus  lucrative,  et  plus  de  son  goût.  En  con- 
séquence, il  commença  par  organiser,  à  Baie,  sur 
la  fin  de  1793,  un  club  de  Jacobins,  que  leurs 
eKcès  et  leurs  escroqueries  firent  bientôt  chasser  de 
cette  ville.  De  Bâle ,  il  alla  rejoindre,  en  Savoie, 
l'armée  du  Général  Montesqniou.  Il  y  servit  en 
qualité  àe  fourrier.  Il  s'avança  graduellement  dans 
cette  armée  ;  et  quand  Buonaparté  eut  le  Comman- 
dement en  Chef  de  l'armée  d'Italie,  il  fit  son  oncle 
Fescli  Commissaire  des  Guerres. 

Le  Cardinal  Fesch,  qui  n'avoit  pas  jugé  à  propos 
de  suivre  son  neveu  en  Egypte,  fut  chassé ,  de 
larmée  de  Naples ,  par  le  Général  Championnet.  De 
retour  à  Paris,  il  y  vécut  dans  la  débauche  ,  pour 
mieux  dire ,  dans  la  crapule  ,  avec  ce  quil  pouvoit 
escroquer  au  jeu. 

Buonaparté,  revenu  d'Egypte,  fit  de  nouveau 
employer  son  oncle  :  mais  ,  bientôt  après,  la  piété 
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du  neveu  força  l'oncle  à  reprendre  son  ancien  état  ; 
et,  dès  que  le  fameux  Concordat  eut  été  signé,  ce 
misérable  fut  fait  Archevêque  de  Lyon  ,  ensuite 
Cardinal. 

Les  intrigues  de  cette  hasse  Emïnence  ^  avec  le 
beau  sexe,  d'une  certaine  classe,  seulement  à  Lyon 
et  à  Rome ,  rempliroient  un  gros  volume. 

FANNY  DE  BEAUHARNOIS, 
Reine  de  Hollande. 

C'est  avec  infiniment  de  regret  que  je  suis  forcé 
de  donner  à  cette  Dame,  une  place  dans  l'abominable 
description  de  la  Cour  de  St.  Cloud. 

On  ne  sauroit  nier  que  cette  infortunée  étoit 
enceinte  du  tyran ,  quand  el]e  fut  mariée  à  Louis. 
INIais  la  volonté  de  limpérial  brigand  est  une  loi 
irrésistible.  En  effet  ,  qui  poiirroit ,  qui  oseroit 
même  résister  aux  mandats  arbitraires  qu'il  rend, 
dans  le  Cabinet ,  à  la  tête  de  ses  armées ,  ou  dans  le 
boudoir  ? 

La  Dame  de  qui  je  parle,  est,  aujourd'hui,  aussi 
aS'able  comme  reine ,  que  quand  elle  n'étoit  que 
mademoiselle  de  Beauharnois.  Elle  est  bonne,  et 
humaine  ,  charitable  ,  et  toujours  prête ,  pour 
obliger  ,  à  user  de  la  grande  influence  qu'elle  a  sur 
Buonaparté,  dont  elle  n'a  pas  cessé  d'être  \-ài  favorite. 
En  tout,  sa  conduite  forme  un  contraste  frappant 
avec  celle  des  vertueuses  sœurs  de  l'Impériale  Majesté. 
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LOUIS  BUONAPARTÉ  , 
Roi  de  Hollande. 

Ce  jeune  homme  est  bon ,  honnête ,  et  a  le  désir 
de  faire  le  bien.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  Hol- 
landois  qui  ne  lui  rende  ce  témoignage.  On  lui  a 
imputé  bien  du  mal  :  personne ,  assurément ,  ne 
m'accusera  de  partialité  pour  la  famille  de  Buona- 
parté  ;  mais  la  vérité  me  force  de  contredire  tout 
ce  qu'on  a  pu  publier  contre  lui.  Louis  n'a  jamais 
ëté  bien  avec  sa  femme.  Les  mariages  forcés  rendent 
très-rarement  heureuses  les  personnes  qui  les  con- 
tractent :  et  moins  encore  eu  pareille  occasion. 

Il  s'est  retiré  en  Stj'rie,  d'où  il  observe  les  cabi- 
nets étrangers.  Il  correspond  avec  Savary ,  Ministre 
de  la  Police ,  qui  toutes  les  semaines  lui  envoie 
un  courrier  déguisé.  Il  a  fait  un  libelle  contre  sa 
femme ,  sous  le  titre  d'un  Roman. 
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COUR  DE  BUONAPARTE. 

(Il  faut  bien  commencer  la  liste  par  le  confident  de  sss  plus 
secrètes  pensées  ,  et  par  le  plus  vil  de  tous  ses  valets.  ) 

CAMBACÉRÉS, 
Archi- Chancelier  de  V Empire. 

De  tous  les  animaux  nuisibles  que  la  re'voîution 
a  produits ,  cet  homme  est  le  plus  dangereux  ;  il 
11  est  ni  sans  talens ,  ni  sans  connoissances ,  mais  il 
n*a  aucune  sensibilité  ;  il  seroit  cruel  même,  si  cela 
étoit  nécessaire  pour  conserver  sa  place,  ou  lui 
faire  faire  meilleure  chère. 

Cambacérès  est  un  des  plus  grands  Epicuriens 
de  France  :  il  tient  la  meilleure  table  de  Paris. 

Toutes  les  semaines,  il  donne  un  dîner  d'obliga^ 
tion  qui  est  toujours  somptueux  ;  et  une  fois  par 
mois,  au  moins  ,  son  cuisinier  invente  un  nouveau 
plat  pour  piquer  davantage  sa  sensualité.  Son 
IMaître  d'Hôtel  est  aussi  glouton  que  lui  ;  c'est  à 
Cambacérès,  enfin,  qu'est  dédié  le  fameux  Alma- 
nach  des  Gourmands, 

Cambacérès  a  une  tendre  propensité  à  un  goût 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  dans  la  nature  :  cette  révol-! 
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fanie  perversité  l'expose  à  des  calembourgs  conti- 
nuels. De  toutes  les  constellations  de  Saint-Gloud  , 
aui  ont  été  si  long-temps  sans  briller^  je  n'en  con- 
nois  aucune  qui  soit  plus  méprisée  que  lui,  en  ce 
que  tous  les  François  se  ressouviennent  encore  de  la 
part  sanguinaire  que  ce  scélérat  a  eue  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  et  qu'ils  n'ont  pas  oublié  qu'il 
faisoit  alors  le  sans-culotte.  Mais  aujourd'hui  que 
la  scène  est  si  changée,  ce  misérable  ne  sort  jamais 
sans  être  décoré  de  toutes  les  plaques  de  ses  Ordres, 
et  il  en  a  cinq  à  six  ! 

Peu  de  temps  après  la  farce  qui  l'a  déguisé  en 
Prince ,  il  dit  à  son  Secrétaire  Monvel  :  «  Lorsque 
«  j'ai  du  monde,  il  faut  toujours  dire,  en  me  par- 
«  lant ,  Votre  Altesse  Séiénissime  ;  mais  entre  nous , 
«  cela  sera  inutile  ;  ^i  Monseigneur  ^  tout  bonne- 
«  ment  suffira!  >»  Grand  Dieu,  quel  Prince  et 
quelle  Altesse  !  ! 

Je  crois  que  quelques  anecdotes ,  sur  la  vie  de 
cet  homme ,  ne  seront  pas  indifférentes  au  lecteur. 

Cambacérès,  avant  la  révolution,  étoit  Conseil- 
ler de  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier  ;  il  étoit 
Rapporteur  de  la  Cour ,  et  avoit  une  pension  de  cent 
pistoles.  Imaginant  qu'il  lui  seroit  plus  profitable 
de  venir  brailler  *  à  Paris  ,  il  chercha  à  se  faire 
nommer  député;  mais  il  ne  put  réussir  à  être  élu 
par  son  département ,  ni  pour  l'Assemblée  Consti- 

*  Expression  de  Mirabeau. 
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imnle  ,  ni  pour  la  Législative.  A  force  d'intrigues  , 
il  parvint  enfin  à  être  envoyé  à  la  Convention;  et 
il  y  cota  la  mort  du  Roi.  Il  fut  Président  du 
Comité  des  seize  :  ce  Comité  avoit  été  formé  pour 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  accorde- 
roit  à  l'infortuné  monarque  l appel  au  peuple^  qu'il 
demandoit.  Cette  demande  fut  rejetée  ,  et  Cam- 
bacérès  ,  au  nom  du  Comité  ,  fit  à  ce  sujet  le  rap- 
port le  ^Xns  fougueux.  Carnot  ,  Sièyes  ,  Tallien  et 
Barrère  m'ont  assuré  que  Cambacérès  avoit  été,  en 
cette  occasion ,  le  membre  le  plus  violent  de  tout  le 
Comité. 

Cet  homme  est  méprisé  de  tous  les  partis.  En 
1795 ,  on  découvrit  à  Paris  une  cons'piration  Pioya- 
liste  à  la  tête  de  laquelle  étoit  M.  Le  Maître.  Le 
nom  de  Cambacérès  n'y  figuroit  pas  mal  ;  mais  à 
l'aide  de  son  charlatanisme  ,  et  de  ses  phrases  de 
sans-culotte  ,  il  parvint  à  se  faire  acquitter. 

Le  fait  suivant  s'est  passé ,  il  y  a  cinq  ans  environ  ; 
et  comme  je  suis  certain  que  Buonaparté  Xignore 
entièrement  ^  je  ne  serai  pas  fâché  de  l'apprendre  à 
son  Impériale  Majesté.  Cambacérès  donc  travailloit 
de  tout  son  pouvoir  auprès  des  agens  de  Louis 
XVIII,  pour  qui  amnistie  lui  fût  accordée,  dans  le 
cas  d'une  contre-révolution.  Le  Roi  a  refusé  net  de 
gracier  le  régicide. 

Daigrefeuiîle  et  Delaville... ,  ses  piqueurs  ordi- 
naires de  table,  l'accompagnent  hs  soirs  au  Palais- 
Royal. 
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Son  salaire  ,  comme  Archi-Chancelier ,  est  de 
quatre  millions  huit  cent  mille  livres  !  Il  est  vrai 
qu'il  est  tenu  à  donner  des  dîners  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics. 

LEBRUN, 
Archi-Trésorier  de  V Empire. 

Cet  homme  est ,  sous  tous  les  rapports  ,  d'un 
caractère  bien  différent  de  celni  de  Cambacérès. 
Le  Brun  a  beaucoup  de  connoissances  et  de  pro- 
bité; et  il  étoit  homme  de  lettres  avant  la  révolu- 
tion. On  l'a  toujours  vu  se  distinguer  par  sa  modé- 
ration à  V Assemblée  Constituante  ,  aussi  bien  qu'au 
Conseil  des  Anciens.  Il  n  a  jamais  parlé  que  sur  les 
Finances.  M.  Le  Brun  n'est  pas ,  en  ce  moment ,  fa- 
vori de  Buonaparté. 

FOUCHÉ, 

Sénaieiir^  cx-Minisfre  de  la  Police ,  duc  d'Oiranle , 
grand-croix  de  la  Lcgion-dllonneiir ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  de  VAigled'Or  dcTJ"lriemherg. 

L'opinion  générale  est  que  cet  homme  est  la  ter- 
reur de  la  France  et  de  l'Europe  ;  mais  je  puis  assu- 
rer les  lecteurs  que ,  quelque  grands  qu'aient  été 
ses  crimes  ^  sous  le  règne  de  Robespierre  ;  il  a  eu  , 
depuis  son  avènement  au  Ministère,  sous  Buona- 
parté ,  beaucoup  de  modération  et  de  fermeté  ;  car 


209 

ori  l'a  vu,  très- souvent,  résister  aux  mandats  in-^ 
sensés ,  iniques  et  féroces  de  son  maître  ^  ainsi  que  je 
i'ai  déjà  dit  dans  les  pages  précédentes,  Fouché  a 
été  renvoyé \  mais  je  suis  convaincu  que  les  Parisiens 
perdront  au  change. 

Fouché  est  né  dans  les  environs  de  Nantes.  Son 
père,  honnête  boulauf^pr,  faisoit  du  ^iscuù pour  la 
marine.  Son  fj-ère  aîné  est,  encore  aujourd'hui,  mar- 
chand à  Nantes.  Fouché  fit  ses  études  à  Y  Oratoire, 
et  entra  ensuite  dans  cet  ordre.  A  la  révolution,  il 
se  maria.  Ses  atrocités  à  Lyon  ,  lorsqu'il  y  étoit  Pro- 
consul  avec  CoUot  d'Herbois  ,  peuvent  se  lire  dans 
tous  les  journau.K  du  temps.  Cependant ,  on  m'a  as- 
suré, et  je  le  crois,  qu'il  n'étoit  que  le  mannequin 
du  féroce  Collot  :  je  conviens  que  cela  est  une  bien 
pauvre  excuse  ;  mais  j'ai  connu  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  eu  une  part  très-active  aux  crimes 
de  la  révolution  parce  qu'elles  avoient  \di  faiblesse  , 
Irès-coupable  à  la  vérité  ,  de  se  laisser  entraîner  par 
les  circonstances  ,  et  avant  ce  malheureux  temps ,' 
elles  nétoient  connues  que  par  leur  humanité.  Fouché 
est  très-charitable.  Je  sais  que ,  quand  il  étoit  Mi- 
nistre ,  il  donnoit ,  de  sa  poche  ,  cent  louis  ,  par 
mois  ,  pour  être  distribués  à  des  familles  indigentes. 

On  a  beaucoup  exagéré  ses  talens  ;  il  a  peu  de 
littérature  ;  mais  il  est  Xxks-rusé ^  et  il  a  infiniment  de 
ce  que  les  François  appellent  de  \esprit.  Dans  la 
*  vie  domestique ,  il  est  très-affable.  Quoique  très- 
riche,  il  vit  retiré.  Je  crois  que  son  attachement 
pour  Buonaparté  ressemble  à  celui  de  Talleyrand. 

Tome  1.  P 
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Foucbé  aussi  comme  Talleyrand,  a  parlé  très-libre- 
ment contre  l'usurpation  de  l'Espagne.  J'ai  déjà 
dit  quil  s'étoit  fortement  opposé  à  Y  assassinat  du 
Duc  d'Engliien  ,  ainsi  qu'à  l'affaire  de  Moreau. 
C'est'égalemenl  Fouché  qui  a  empêché  Sir  Georges 
Rumboldt  d'être  mis  à  mort.  Les  crimes  de  Fouché , 
comme  Membre  de  la  Convention,  sont  très-grands; 
mais  on  doit  avoir  égard  à  sa  modération  comme 
Ministre  d'un  Buonaparté.  Si  Fouché  eût  été  aussi 
sanguinaire  sous  Biionapai'té ,  qu'il  1  etoit  sous  Ro- 
bespierre, il  auroit  causé  le  deuil  e.tfait  le  malheur 
de  bien  des  familles. 

REGNIER  , 
Gland  juge ,  et  ministre  de  la  justice. 

ImbÉcille  du  premier  ordre  ,  autrefois  Avocat 
à  Nancy  ,  et  député  à  l'Assemblée  Constituante. 
Buonaparté ,  en  reconnoissance  de  ce  qu'il  avoit 
singulièrement  favorisé  les  événemens  du  i8  bru- 
maire, le  fit  Ministre  de  la  Justice.  Quelque  temps 
après  la  paix  d'Amiens  ,  le  Héros  ayant  réuni  le 
Ministère  de  la  Police  à  celui  de  la  Justice ,  parce 
qu'il  avoit  alors  r^/zw/^ Fouché ,  créa  pour  Régnier 
le  titre  de  Grand  Juge  ,  qu'il  ajouta  à  celui  de 
Ministre  de  la  Justice. 

Régnier  s'étant  montré  lrop/o/'^/<?  dans  l'affaire 
de  Moreau ,  Buonaparté  lui  ôta  la  Police  ,  qu'il 
ren.dit  à  Fouché.  . 

Le  ]\Xinistère  de  la  Justice  est  peut-être  le  plus 
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lucratif  de  tous  les  Ministères  de  France  :  le  salaire 
de  cet  emploi,  comme  des  autres  place",  de  Minis- 
tres ,  est  de  deux  cent  mille  francs  ;  mais  il  a  certains 
droits  qui  ,  avec  Is  tour  du  bâton  ^  font  valoir  ce 
poste  près  de  six  cent  mille  francs. 

Ce  M.  Régnier  est  un  maître  gourmand ,  un  fa- 
meux ivrogne  ;  il  eut  un  jour  une  gvanàe  querelle 
^avec  son  cuisinier,  au  sujet  d'une  carpe.  Le  Ministi'e 
vouloit  que  ma  commère  la  carpe  vînt  de  la  MeseUe, 
tandis  que  le  cuisinier  soutenoit  qu'elle  étoit  àix 
P.hAn. 

Il  vit  avec  sa  blanchisseuse  dont  A  a  un  enfant.  Il 
a  placé  la  famille  de  sa  grosse  dondon  dans  les  bu- 
reaux et  dans  les  antichambres  du  Ministère. 

C'est  lui  quia  fabriqué  le  décret  du  14  décembre 
1810  j  qui  a  donné  aux  Juges  le  droit  de  rayer  du 
tableau  des  Avocats,  les  Jurisconsultes  dont  les 
opinions  ne  sont  pas  vendues  à  son  maître  ,  et  qui  a 
placé  les  Avocats  sous  la  férule  des  Procureurs- 
Généraux. 

L'enflure  de  ses  joues  atteste  que  son  maître 
frappe  fort  et  juste. 

Il  paie  à  Courtin ,  Procureur  Impérial ,  8000  fr. 
pour  être  son  espion  au  Palais. 

Il  est  hé  avec  le  Sénateur  Vimar,  fijs  d'un  huis- 
sier de  Neufchâtel ,  marié  à  la  femme  de  son  mari, 
dont  il  a  provoqué  le  divorce  ,  valet  du  Directoire 
qui  le  nomma  Ministre  de  la  Justice ,  espion  se- 
cret de  Buouaparté  au  Sénat ,  et  criant  quand  il 
parle  :  Vive  le  Roi  !  vive  la  Ligue!  Ce  Vimar  a  la 
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Sériatorerle  de  Nancy ,  pays  de  Régnier.  —  Passe- 
moi  la  rhubarbe ,  et  je  te  passerai  le  séné. 

Cet  imbécille  est  ce  que  les  François  appellent  un 
homme  nul. 

DEGRÉS, 

Ministre  de  la  marine. 

Cet  homme  ,  autrefois  Baron ,  est  l'être  le  plus 
iTutal  qu'on  puisse  voir:  il  est  vrai  que  ,  presque 
toute  sa  vie  ,  il  a  été  en  mer.  Il  se  trouva  à  la  ba- 
taille d'Aboukir,  et  eut  le  bonheur  d'échapper. 
:Après  avoir  mouillé  quelque  temps  à  Malte  ,  où  il 
s'ctoit  réfugié,  il  se  hasarda  d'en  sortir  avec  son 
seal  vaisseau  ,  le  Guillaume  Tell ,  de  74  canons; 
mais  rencontré  bientôt  par  deux  vaisseaux  Anglois' 
il  fut  contraint  de  se  rendre  ,  à  la  suite  d'un  com- 
bat assez  opiniâtre. 

La  haine  invétérée  de  cet  homme  contre  les  An- 
glois  n'a  point  d'exemple.  Buonaparté  le  sait ,  et 
voilà  pourquoi  il  l'a  fait  Ministre;  car  mie  haine 
bien  prononcée  contre  les  Anglois,  est  la  meilleure 
recommandation  qu'on  puisse  avoir  auprès  de  Xlm- 
■périale  Majesté.  Pour  montrer  quelle  est  la  rancune 
de  Decrès  contre  les  Anglois,  il  suffira  de  rapporter 
l'anecdote  suivante. 

Decrès  accompagna  le  héros  dans  un    voyage 
qu'il  fit ,  avec  sa  Cour,  à  Rouen.  Ce  Ministre ,  se 
promenant  sur  le  quai,  fat  arrêté  par  une  personne 
à  laquelle  il  àvoit  donné  commission  de  lui  cher- 
cher un  secrétaire.  «  J"ai  presque  votre  affaire,  » 
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dit  cette  personne  an  Ministre;  «  j'ai  déjà  parlé  à 
«  un  jeune  homme  fort  instruit,  »  —  «  Je  n'ai  pas 
«  besoin  de  savant ^  »  reprit  Decrès,  en  colère; 
«  donnez-moi  quelqu'un  qui  sache  bien  battre  les 
«  Anglois.  »  Il  a  des  croupiers  pour  acheter  toutes 
les  crédites  à  prendre  sur  les  fonds  de  son  minis- 
tère. Rozières,  Panât  sont  dans  la  confidence  de 
toutes  ses  escroqueries,  pour  une  part  plus  ou 
moins  forte. 

MARET, 

Duc  de  Bassano  ,  secrétaire  a  Etat, 

Maret  est  fils  d'un  médecin  de  Dijon.  Il  vint  à 
Paris  pour  {àÎTe  fortune  par  la  révolution,  et  il  n'a. 
pas  mal  réussi. 

Il  commença  sa  carrière  par  écrire,  pour  le  Mo- 
niteur ^  des  notes  à  la  main  ,  qu'il  prenoit  des  dis- 
cours des  Membres  de  l'Assemblée  Constituante;  il 
s'insinua  bientôt  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Trow^é^ 
propriétaire  de  ce  journal  et  franc  sans- culotte  . 
qui  lui  donna  un  intérêt  dans  son  affaire. 

M.  Maret ,  s'etant  attiré  l'attention  de  Roland  ^  de 
Brissot  et  de  Le  Brun ,  le  Ministre  des  Afikires 
Etrangères  qui  a  été  guillotiné  sous  Robespierre  , 
iPut  envoyé  en  Angleterre,  avec  Chauvelin  et  Talle)"- 
rand.  Après  la  mort  du  Roi ,  il  retourna  à  Paris  avec 
Chauvelin.  Il  fut  chargé  d'une  seconde  mission  pour 
l'Angleterre  ;  mais  on  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus, 
loin  que  Cantorbéry ,  et  il  fut ,  en  conséquence  ^. 
obligé  de  reprendre  le  chemin  de  Calais. 
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Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  Ambassadeur 
à  Naples  :  il  se  rendoit  à  cette  mission,  lorsque  les 
Autrichiens  l'arrêtèrent  en  route ,  et  sur  pays  neutre , 
aussi-bien  que  Sémonville,  nommé  Ambassadeur  à 
Constantinople.  Ces  deux  Ministres,  conduits  d'a- 
bord à  Mantone,  puis  transférés  dans  la  forteresse 
de  Bruna ,  furent  détenus  prisonniers  jusqu'à  ce 
qu'on  les  ait  échangés  pour  la  Princesse ,  fille  de 
Louis  XVI. 

A  sa  sortie  de  prison,  Maret  fut  employé  dans  les 
négociations  de  Lille;  et  après  le  18  Brumaire, 
Puonaparlé  le  fit  secrétaire  d'Etat. 

Maret  a  très-peu  de  talens  et  de  connoissances  ; 
mais  il  ©st  bon  commis ,  et  il  corrige  assez  bien  les 
Bulletins ,  les  Manifestes,  et  autres  pièces  nocturnes 
que  le  Tj^'an  conçoit  dans  ses  momens  lucides  d  in- 
sonmie. 

REGNALLTDE  SAINT-JEAN-D'ANGELY, 

Miw'streiet  conseiller  d'Etat^  secrétaire  de  InfanuUe 
impériale ,  grand  procureur  général^  etc,  etc. 

M.  Regnault ,  avocat  à  St.  Jean-d'Angely,  avant 
la  révolution ,  fut  nommé  député  aux  Etats-Géné- 
raux. On  lavoit  regardé  comme  un  homme 
modéré. 

Proscrit  sous  Robespierre  (  il  avoit  alors  un  in- 
térêt dans  les  charrois  de  l'armée),  il  ne  fut  membre 
d'aucun  des  deux  Conseils  sous  le  Directoire, 
X^ojTsque  Buonaparté  s'empara  de   l'île  de  Malte  ^ 
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Regnault  y  fut  envoyé  comme  Gouverneur.  En  sa 
qualité  de  chaud  partisan  de  Buonaparté,  au  18 
Brumaire,  il  fut  créé  Conseiller  d'Etat,  et  il  est  en- 
core aujourd'hui  un  personnage  important  à  la  Cour 
de  St.  Cloud. 

M.  Regnault  a  beaucoup  de  mérite;  je  ne  con- 
nois  en  France  aucun  homme  qui  puisse  lui  être 
comparé  :  il  est  très-érudit ,  bon  orateur  et  pres- 
qu'homrae  d'Etat  révolutionnaire.  C'est ,  sans  con- 
tredit ,   le  njeiileur  Ministre  de  Buonaparté. 

M.  Regnault  vend  ses  bons  offices  très-chers. 
Tous  les  soirs,  il  charge  sa  voiture  de  deux  filles 
qu'il  mène  chez  lui ,  qu'il  fatigue  de  caresses ,  et 
renvoie  le  matin.  Use  de  mon  crédit  ;  fais-toi  payer 
par  tes  protégés  auprès  de  moi.  C'est  ainsi  que  je 
m'acquitte  envers  toi. 

Insolent ,  lâche ,  crapuleux,  criblé  de  dettes,  ayant 
vendu  sa  femme  au  Prince  Kourakin  pour  un  col- 
lier, il  est  en  exécration  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Ses  plans  de  Finances  ruineront  infailliblement  la 
France. 

segur; 
Grand- maître  d^s  cérémorhies^  et  conseiller  d'état. 

Ce  M.  de  Ségur  est  le  fils  àxxfeu  Maréchal  de 
Ségur  :  il  a  beaucoup  de  talens ,  et  il  est  auteur  de 
plusieurs  oifvrages  politiques.  Sous  l'ancienne  Cour 
de  France  ,  il  fut  successivement  Ambassadeur  en 
Russie  3  en  Prusse  ,  et  à  Rome.  lorsqu'il  résic(oit  à 
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la  Cour  de  Catlierinejil  accompagna  celte  Princesse 
dans  un  voyage  de  plaisir  qu'elle  fit  à  Cherson.  Co 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  esquissa  un  traité  d'alliance 
entre  les  deux  pays.  Cette  esquisse ,  mise  en  vers , 
plut  tellement  à  la  Czarine,  qu'elle  signa  le  traité 
avec  la  France. 

Ségur  ne  fut  emploj'^é  ni  par  le  Comité  de  Salut 
Public,  ni  par  le  Directoire;  mais,  au  18  Brumaire, 
il  devint  membre  du  Corps  Législatif  ;  on  le  fit  en- 
suite Conseiller  d'Etat,  et  enfin  Grand-Maître  des 
Cérémonies.  Il  a  reçu  200,000  fr.  pour  monter  sa 
maison. 

Cet  homme  est  le  plusfîV  et  le  plus  abject  àe  tous 
les  çaleis  de  la  Cour  de  St.  Cloud. 

LE  GÉNÉRAL  SAVARY. 

Duc  âe  Roçigo ,  et  ministre  de  la  Police. 

Cet  homme  a  été  ,  pendant  plusieurs  années  , 
Directeur  de  la  Police  particulière  de  Buonaparté. 
On  le  regarde ,  en  France  ,  comme  un  brigand  de  la 
plus  vile  espèce  ;  il  ne  fait  pas  {y\^[\ci\\ié  d  assassiner, 
de  ses  propres  mains ,  les  victimes  que  le  tyran  lui 
désigne.  Ou  connoit  l^ assassinat  du  général  Desaix , 
commis  par  ce  lâche  bandit ,  ainsi  que  sa  con- 
duite envers  la  Famille  Ro^^ile  d'Espagne.  Je  suis 
convaincu,  qu'à  l'exception  de  Buonaparté  et  de 
Murât,  il  n'existe  pas  ,  en  France  ,  de  monstre  plus 
cruel  et  plus  sanguinaire  que  ce  Duc  de  Rovigo, 

Quoique  cet  homme  desçeixdc  d'une  bonne  fa- 
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jiiiile  de  Languedoc  ;  quoique  sa  femme  (  Made- 
luoiselle  Faudoas)  soit  elle-même  bien  née ,  il  est 
impossible  de  trouver  quelqu'un  qui  ait  des  manières 
plus  basses ,  plus  dëgoûtanter,  et  plus  horribles 
que  ce  scélérat.  Il  est  très-distrait  en  société.  On 
le  voit  s'agiter  et  iressaillir  à  chaque  instant.  On 
diroit  que  les  malheureuses  victimes  qu'il  a  égorgées 
apparoissent  continuellement  à  ses  regards  pour  le 
tourmenter  sans  cesse.  C'est  cet  homme  qui  a  la 
clef  de  la  caisse  qui  renferme  la  pharmacie '^dxix- 
culière  de  Buonaparté  !  Demande.  —  Pourquoi  un 
homme  de  l'art  n'a-t-il  pas  cet  emploi? 

Il  a  pris  la  montre  du  Duc  d'Enghien ,  offerte 
aux  Mamelouks  chargés  de  le  tuer  à  Viucennes,  et 
par  eux  refusée.  11  a  meublé  ?>qs>  palais  d'objets  pré» 
cieux  volés  à  ses  victimes. 

C.  M.   TALLEYRAND   DE  PEIUGORD, 
Prince  de  Ménéçent^  vice-archi-chancelier  d'Etat, 

Salaire,  un  million  par  an! 

«  Roquette  dans  son  temps,  Perigord  dans  le  nôtre  ^ 

«  Furent  Evêques  d'Autun. 

«  Tartuffe  est  le  portrait  de  l'un 

Ah  !  —  Si  Molière  eût  connu  fauire  !  !  ! 

CHÉNIER. 

Talleyrand  de  Perigord  descend  d'une  très-an- 
cienne famille.  Destiné  pour  fégîise ,  il  fut  nommé, 
avant  l'âge  de  trente  ans  ,  Evêque  d'Autan;  et  voici 
comment  Lou^  XYI  répugaoit  à  nommer  Evêque 
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tin  homme  sans  mœurs ,  agioteur ,  etc.  Mais  le 
Comte  de  Périgord ,  son  père ,  demanda  en  mourant, 
comme  une  marque  signalée  de  la  bonté  du  Roi ,  que 
S.  M.  accordât  à  son  fils  Un  Evêché  qu'il  sollicitoit 
depuis  long-temps,  mais  qu'il  n  obtenoit  pas  ,  quoi- 
qu'il eût  été  Agent  du  Clergé. 

Cette  élévation  n'eut  pas  l'offet  que  le  Roi  s'en 
étoit  promis;  le  nouvel  Evêque  ne  se  corrigea  point 
de  ses  çices.  Il  fut  nommé  aux  Etats  Généraux. 
Ce  fut  Talleyrand  qui  y^z^x pique  contre  le  Clergé ,  fit 
à  l'Assemblée  Constituante  ,  en  Novembre  1789,  la 
motion  tendante  à  confisquer  les  biens  de  l'Eglise. 

Le  14  Juillet ,  1790 ,  Talleyrand  ,  oflScia  pontifi- 
caîement  sur  l'Autel  de  la  patrie  qu'on  avoit  élevé 
au  Champ  de  Mars  :  c'est  là  qu'il  fit  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  tous  les  départemens  de  la 
France  ,  et  qu'il  appeloit  les  bannières  sacrées  de 
la  liberté  ! 

En  1792  ,  il  accompagna ,  comme  Chargé  d'Af- 
faires 5  M.  Chauvelin ,  nommé  ministre  en  Angle- 
terre :  cette  place  lui  avoit  été  donnée  à  la  recom- 
mandation particulière  du  Roi,  qui  regardoit  M. 
Chauvelin  plus  attaché  au  parti  révolutiounaire 
qu'aux  intérêts  de  la  monarchie. 

Cette  nomination  de  Talleyrand  plut  également , 
et  à  la  Commune  de  Paris  ,  et  aux  Membres  Jacobins 
du  Pouvoir  Exécutif ,  parce  qu'ils  aie  savoienl  rieu 
de  la  double  mission  que  ce  CJiargé  d'AJfaires  avoit 
à  remplir.  * 

^  Tal|pjrân(J  étoil  alors  jD^^.'o.'?no;Vg  du  ÎVoi. 
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Les  machinations  de  Taile^a^and ,  en  Angleterre  , 
sont  bien  connues  en  France.  Je  suis  très-certaia 
qu'elles  ne  le  sont  pas  en  Angleterre  ,  car  si  elles 
lëtoient ,  le  peuple  Angloi.s  n'auroit  pas  prodigué 
les  noms  de  «  patriotes  ,  d'amis  du  peuple,  »  dont 
il  a  été  si  libéral  envers  certains  démagogues  du 
pays. 

Après  la  funeste  journée  du  lo  Août ,  le  Cabinet 
de  St.  James  notifia  à  M.  Chauvelin  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  le  reconnoître  en  qualité  d'Ambassadeur 
de  France.  Aussitôt ,  Talleyrand  informa  le  Minis- 
tère Britannique  qu'il  avoit  une  commission  parti- 
culière du  Roi ,  qui  lui  avoit  donné  j  à  cet  égard  , 
des  lettres  de  créance  ;  et  ce  fut  pour  cet(e  raison 
qu'on  lui  permit  de  rester  en  Angleterre. 

Cependant,  Talle3^rand  crut  bientôt  devoir  re- 
tourner à  Paris  pour  avoir  de  nouvelles  instructions 
du  Gouvernement  qui  s'étoit  élevé  sur  les  ruines  de 
la  monarchie.  Les  meneurs ,  qui  désiroient  avoir 
en  Angleterre ,  un  homme  de  confiance  ,  n'hésitè- 
rent pas  à  revêtir  Talleyrand  de  nouvelles  lettres  de 
créance  ;  et  celui-ci  repassa  à  Londres.  * 

*  Pour  prouver  que  Talleyrand  étoit  l'agent  du  gouverne- 
ment François,  après  le  lo  Août,  je  citerai,  seulement,  un  pas- 
sage tiré  d'un  écrit  qu'il  publia,  pour  se  justifi  er,  quelque  temps 
avant  le  i8  Brumaire.  11  est  Intitulé:  ECLAIRCISSEMENS 
donnés  par  le  Cï7oj<?n  TALLEYRAND  à  ses  Concitoyens. — Paris, 
an  vii. 

Talleyrand,  accusé  de  trahison ,  d'aristocratie,  etc.  par  les 
journaux  de  Paris ,  qui  blâmoient  la  Contention  de  l'avoir  fait 
^(lyerào.  la  liste  des  émigrés  ,  répond  ainsi  : 
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Après  la  mort  du  Roi ,  Talleyrand ,  craignant  qu» 
Je  Ministère  Britannique  ne  le  renvoyât  d'Angle- 
terre ,  engagea  ses  amis  de  Paris  ,  de  faire  rendre 
contre  lui ,  et  comme  traître  et  émigré ,  un  décret 

«  Mais  quels  sont,  demandent  encore  ces  hommes,  les  motifs- 
qui  ont  déterminé  la  Convention  Nationale  à  rayer  TaliejTand  ? 
Ici  la  question  change;  toutefois  la  réponse  est  ^simple  et  assuré- 
ment bien  décisive.    Ces  motifs  ,    les  voici  : 

«  Je  fus  envoyé  à  Londres,  pour  la  deuxième  fois,  le  7  Sep- 
tembre 1792,  par  le  Conseil  Exécutif  provisoire.  J'ai  ,  en  ori- 
{îinal,  le  passeport  qui  me  fut  délivré  par  le  Conseil^  et  qui  est 
signé  des  six  membres  ,  Lebrun  ,  Danton  ,  Seroan  ,  Clavière  , 
Roland  y  et  Monge.  Il  a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Conven- 
tion, au  moment  où  elle  daigna  s'occuper  de  moi  :  et  je  le  mon- 
irerai  à  quiconque  désirera  le  voir.  Ce  passeport  est  conçu  en  ces 
termes  :  Laissez  passer  Ch.  Mauiire  Talleyrand —  allant  à 
Londres  par  nos  ordres.  J'étois.  donc  bien  autorisé  à  rester 
îiors  de  France  jtisqu^à  ce  que  ces  ordres  eussent  été  révoqués  : 
'oP  ils  ne  l'ont  jamais  été  ;  je  n'ai  donc  pu  être  en  contraven- 
tion par  mon  absence.  Cependant  ,  ne  voulant  pas  la  prolon- 
x;er,  qu'ai-je  fait  ?  ce  que  tout  citoyen  auroit  fait  à  laa  place. 
J'ai  attendu  l'époque  mémorable  où  la  Convention  recouvra  son 
indépendance  :  je  lui  ai  fait  connoitre  aussitôt  pourquoi  /'étais 
pariij  pourquoi  je  n'éiois  pas  rentré  ;  et  je  lui  ai  demandé  qu  elle 
le-vât  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  mon  retour  dans  ma  patrie^ 
soit  en  rapportant  le  décret  d'accusation  dont  j'avoisété  frappé, 
-soit  en  m'indiquant  un  tributval  pour  y  être  jugé.  Je  lui  'm 
diem^ndé  surtout  qu'elle  ne  regardât  pas  comute  émigré  celui 
■qui  préscntoit  un  titre  d'absence  aussi  légitime.  Ma  double 
(demande  fut  parfaitement  accueillie.  Ainsi ,  j  etois  sorti  de 
France  ,  parce  que  fy  étais  autorisé ,  que  fapois  reçu  même  de 
la  confianco  du  gowernemcni  dés  ordres  posùifs  pour  ce 
'  départ.  » 
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de  miss  hors  de  la  loi  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  l'appui 
de  quelques  lettres  de  Talleyrand  au  Roi ,  que  ces 
timis  prétendirent  avoir  trouvées  aux  ThuiJeries. 
Mais  le  Ministre  Britannique  eut  bientôt  découvert 
Y  artifice  :  Talleyrand  ,  chassé  d'Angleterre ,  n'eut 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  passer  en  Amérique. 
Durant  son  séjour  aux  Etats-Unis ,  il  continua  d'en- 
tretenir avec  .yo;7^oz/f'(?7-/2<?OT^72/ ,  des  correspondances 
assez  suivies.  A  la  chute  de  Robespierre  ,  ce  j*?/?- 
>y«/?/ex-E vêque ,  fatigué  de  végéter  coTauieXe^fcuilles 
du  tabac  du  pays  qu'il  habitoit .  repassa  en  Europe  : 
il  vint  se  fixer  à  Hambourg  oii  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  \e  fameux  décret  de  mise  hors  de  la  /(j/, rendu 
contre  lui  ,  fût  révoqué.  Ghenier  ,  qui  en  fit  la  mo- 
tion ,  n'éprouva  pas  la  plus  légère  opposition  à  cet 
égard. 

Talleyrand ,  à  son  retour  à  Paris  ,  fut  iih?^- choyé  : 
Madame  de  Staël  fintroduisoit  partout.  Comme  ii 
avoit  vu  l'Angleterre  ,  FAmérique ,  et  l'Allemagne, 
eA  (juil  ment  un  peu ,  il  avoit  beaucoup  de  choses  à 
raconter  à.Q  ces  diiïérens  pays  :  il  éioit ,  alors  ,  le  seui 
homme  de  marque  qui  fût  revenu  des  contrés  loin- 
taines :  aussi,  aimoit-on  beaucoup  à  l'entendre  par- 
ler ;  et  ses  opinions  avoient  le  plus  grand  poids. 

Charles  de  la  Croix  teuoit  alors  le  portefeuille  des 
Afiaires-Etraugères  :  comme  il  étoit  sombre ,  triste  , 
pesant,  il  ne  fut  pas  diflScile  àTalleyrandde le  faire 
renvoyer.  Sa  nomination  eut  l'approbation  géné- 
rale :  tous  l'en  félicitèrent ,  à  l'exception  néanmoins 
de  Reubell ,  qui  u  avoit  jamais  aimé  Talleyrand ,  et 
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fijni  le  regardoit  comme  l'homme  le  plus  dangereux  ; 
non-seulement  de  la  France ,  mais  encore  de  l  Europe 
entière. 

Sa  conàmie  publique,  comme  Ministre  des  Affaires 
Etrangères,  est  si  bien  connue  de  l'Europe,  que  ce 
seroit  présomption  ,  de  ma  part,  d'en  faire  le  sujet 
d'une  digression  particulière  ;  d'autant  plus  qu'elle 
est  intimement  liée  à  l'histoire  générale  que  j'ai 
faite  des  gouvernemens  dont  il  a  été  le  ministre.  Je 
me  bornerai,  donc,  k  esquisser .^  ici,  quelques  traits 
de  sa  vie  privée. 

Talleyrand ,  ainsi  que  tous  ces  autres  grands 
AntropopJiages  révolutionnaires  de  la  France ,  â 
acquis  une  réputation  de  talens  qu'il  ne  mérite  pas, 
comme  Ministre  d'un  tyran  aussi  insensé  que 
furieux,  Talleyrand  n'auroit  fait  qu'une  triste  figure 
s'il  eut  été  Ministre  d'un  gouvernement  régulier. 

Mably,  en  parlant  de  Richelieji ,  a  dit  :  «  Ce 
que  Machiavel  conseilla, Richelieufexécuta.La  Cour 
pleine  d'espions  et  de  délateurs  par  lesquels  Riche- 
lieu voit  tout,  entend  tout ,  est  présent  à  tout,  »  etc. 
Ces  observations  peuv^ent  s'appliquer  à  Talleyrand. 
Le  gouvernement  révolutionnaire  de  France ,  soit 
sou«  le  Directoire ,  soit  sousBuonaparté,  n'avoit  pas 
plus  tôt  adopté  une  mesure  ^?/«?/c«/2^z/^,qne Talley- 
rand étoit  prêt  à  l'exécuter.  L espionnage  que ,  pour 
ses  propres  desseins^  on  l'a  vu  porter  à  un  porirt 
effrayant,  non  seulement  dans  toute  la  France,  mais 
encore  dans  l'Europe  entière,  et  jusqu'en  Amérique, 
lui  a  donné  une  grande  influence  sur  les  Conseils 
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du  cabinet  des  Thuileries.  Toutes  les  fois  que  Taî- 
leyraud  communiquoit  quelque  chose  à  son  gouver- 
nement, il  ne  la  donnoit  que  comme  venant  de  sa 
propre  opinion  :  il  annonçoit  ainsi  la  possibilité  d'un 
fait  qu'à  l'aide  de  ses  espions  ,  il  savoit  déjà  être 
arrivé  ;  et  quand  le  temps  apprenoit  au  gouverne^ 
ment  que  ce  fait  prédit  par  Talleyrand ,  a  voit 
eSëctivement  eu  lieu ,  alors  on  le  regardoit  comme 
un  prophète  politique.  Buonaparté  ,  qui  découvrit 
cette  ruse ,  a  voulu  rivaliser  avec  lui  ^  dans  ce  genre 
d espionnage  :  le  héros  a  aussi  lui  ses  espiojis  ;  et 
dans  la  crainte  que  Talleyrand  ne  fût  mieux  servi 
que  lui ,  il  lui  a  ixhs-positivement  ordonné  de  n'en- 
voyer ,  à  l'avenir  et  dans  aucun  pays ,  les  limiers 
qu'il /^^:^<3/^  partout  5  àmpinsque,  préalablement, 
il  ne  l'en  informât ,  et  ce ,  sous  pein.e  d  encourir  sa 
disgrâce  ! 

Mais  Talleyrand  peut- il  jamais  être  disgracié? 
non.  Il  peut  bien  avoir,  ce  qu'il  a  aujourd'hui, 
Otium  cum  digniiate  ;  mais  il  n'a  pas  de  disgrâce 
réelle  à  craindre.  Il  est  le  tuteur  politique  de  Buo- 
naparté ;  et  le  héros  ne  voudroit  pas  prendre  des 
leçons  d'un  autre. 

Indépendamment  de  cette  considération,  Talley- 
rand connoît  trop  les  secrets  de  l impériale  majesté: 
il  connoît  également ,  et  toutes  les  personnes  em- 
ployées dans  les  divers  gouvernemens  de  TEurope, 
et  les  individus  particuliers  de  ces  diflérens  gouver- 
nemens, qui  ont  été  ,  et  qui  sont  encore,  les  stipen- 
diaires  de  la  France.  Si  donc  on  le  renvoyoit ,  il 
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pourroit  faire  un  mal  incalculable.  Il  n'y  a  qu*uit 
moyen  pour  se  défaire  de  lui  avec  sûreté  ,  c'est  de 
le  confiner  dans  Tîle  d'Elbe  ou  à  Botany-Bey. 

A  sa  mine  ,  on  ne  croiroit  pas  qu'il  ait  autant 
d'énergie  dans  le  caractère.  Il  est  impossible  de  voir 
un  être  plus  inanimé  et  plus  mal  bâii  :  sa  débile  et' 
^<?//^/^i/^  structure,  aflbiblie  encore  par  la  jouissance, 
ne  se  remue  qu'à  l'aide  d'une  chaussure  élastique 
qui  sert  comme  de  ressort ,  à  son  pied  tortu  :  il  ne 
lui  reste  plus,  de  la  vie,  que  quelques  étincelles  de 
feu  qui  s'échappent ,  de  temps  à  autre ,  d'un  œil' 
malin  et  bleu  qu'il  a  très-beau. 

Je  suis  convaincu  qu'il  n'a  pas  existé ,  en  France , 
homme  d'une  morale  plus  dépravée.que  Talleyrand  ; 
sans  même  excepter  le  Maréchal  de  R.ichelieu  ou 
Mirabeau,  auxquels  il  est  bien  inférieur  en  talens. 
On  n'a  jamais  vu  la  corruption  et  la  turpitude 
rassemblées,  dans  le  même  homme,  à  ce  degré.* 
Cependant,  il  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  rend  sa  société  1 
très-agréable  :  ses  formes  sont  très-séduisantes  :  -j- 
il  est  aussi  affable  à  ses  égaux;  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  tous  les  François,  du  régime  actuel^  \  car,  eu 

*  Carnot ,  en  parlant  de  Talleyrand,  me  disoit  :  «  Cest  de 
la  m — e  en  bas  de  soie.» 

f  La  fameuse. Mde.  de  Staël  disoit  de  lui  :  «  C'est  un  diplo- 
mate si  habile,  que.,  quand  on  lui  donne  un  coup  de  pied  dans  le 
derrière^  il  rit  dcoant.» 

^  On  disoit  un  jour  à  Tallejrand  : — Vous  devez  vous  trouver 
bien  déplacé  au  milieu  de  cette  Cour  de  St.CIoud,  H  est  vrai. 
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g^tiéralîls  sont  très- grossiers  et  fort  brutaux  à  l'e'gard 
de  ceux  qui  ont  besoin  d'eux.  L'affabilité  de  Taliey- 
rand  fait  qu'on  s'erapresse  d'obéir  à  ses  ordres. 

Talleyrand  n'a  pas  les  qualités  requises  pour  faire 
un  grand  Ministre  ;  il  n'est  pas  assez  versé  ,  ni  dans 
la  politique  ,  ni  dans  l'histoire. 

Talleyrand  auroit  beaucoup  mieux  servi  sous  le  dey 
d'Alger  que  sous  une  République  ;  car ,  quoiqu'il  ait 
souvent  juré  haine  à  la  Royauté;  quoiqu'il  ait  fart 
lui-même  des  ouvrages  républicaitis  ;  quoiqu'enfin  , 
il  en  ait  fait  écrire  par  d'autres,  il  s'en  faut,  de 
beaucoup  ,  qu'il  soit  démagogue.  Il  craint ,  et  il  dé- 
teste le  tyran  qu'il  sert  :  personne  en  Fr«nce  ne 
méprise  plus  le  Corse  que  Talleyrand  ;  et  Bnonaparlé 
le  sait  !  Le  Ministre  a  une  bien  maigre  opinion  des 
talens  du  maitre  ,  et  vice  versa  :  mais  le  héros  se  dit 
sans  cesse,  en  pensant  à  Talleyrand:  cet  homme  ^/i 
sait  trop  :  voilà  pourquoi  il  le  garde. 

Ce  sont  MM.  D'Hauterive  et  Durant  *  qui  ont 
fait  la  réputation  de  Talleyrand  :[ils  rédigeoient  ses 
Rapports  Diplomatiques,  ses  Manifestes,  etc.  etc. 

TallejTand  a  toujours,  à  Paris,  une  police  très- 
bien  organisée  :  il  est  gratuitement  servi  par  beau- 
coup àiémigrés  qui  lui  sont  redevables  de  leur 
rentrée  en  France  ,  et  qui  espèrent ,  en  s'attachant  à 
lui,  obtenir  quelqu'emploi  du  Gouvernement. 

répondit-il ,  que  souvent  je  me  trouve  Tair  d'un  parvenu  quand 
je  suis  avec  tous  ces  Princes  et  ces  Ducs. 

^  Ib  étoient,  l'un  et  l'autre  Chefs  de  ài<^ision  dans  ses  Bu-» 
rcaux. 

Tume  L  Q 
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Ses  espions  à  gage  sont  Monteron ,  d'Arheîle; 
lîadix^  Sainle-Foix,  Montlausier,  M...y.l^  madame 
de  Vaubaden. 

Talleyrand  s'est  très  -  certainement  opposé  de 
tout  son  pouvoir  à  l'usurpation  de  l'Espagne.  Un 
jour  qu'il  étoit  à  un  lever  public,  Buonaparté  eut 
l'impudence  de  lui  demander  si  le  Prince  des  Astu- 
ries  n'avoit  pas  couché  avec  madame  Talleyrand. 
Le  Ministre,  peu  déconcerté,  répondit  hardiment 
au  questionneur  ;  «  11  ne  faut  pas  parler  des  Princes 
«  d'Espagne,  car  cela  ne  contribue  pas  à  la  gloire 
«c  de  Votre  Majesté  ,  ni  à  la  mienne.  *  »  Des  per- 
sonnes présentes  à  cçiiQ Jolie  conversation,  mont 
rapporté  que  le  Corse  n'avoit  jamais  été  aussi  sot 
de  sa  vie. 

Les  richesses  de  Talleyrand  sont  immenses  ,  et 
cela  n'a  rien  d'étonnant ,  car  dans  toutes  les  aOaircs, 
il  commence  toujours  par  dire  :  «  //  me  faut  tant.  » 
Aussi  sa  réponse ,  dans  les  négociations  avec  l'Amé- 
rique, sous  le  Directoire,  étoit-elle  :  «  Il  faut  de 
«   r argent ,  beaucoup  d'argent^  »  etc. 

Lorsqu'on  1802,  on  discutoit  à  Rati.^bonnc  les  in- 
demnités à  accorder  aux  Souverains  d'Allemagne, 
CCS  Princes  donnèrent  à  Talleyrand  des  sonunes 
considérables  pour  l'engager  à  les  servir. 

Quand  le  Gouvernement  François  vendit  la  Loui- 
siane  aux  Américains ,  par  leutremise  d'un  sieur 

*  On  sait  que  c'est  parce  que  Talleyrand  s'est  opposé  à  l'usur- 
pation d'Kspagne ,  que  Buonaparté  l'a  fait  geôlier  des  .Princes 
Espagnols  \ 
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Svv'an,  qui  reçut  un  million,  ceux-ci  avoient  mis  à 
part  une  somme  considérable  ,  et  destinée  à  couvrir 
toutes  les  réclamations  qu'un  grand  nombre  de 
particuliers  seroit  en  droit  de  faire.  Talleyrand , 
qui  étoit  dans  le  secret ,  fit  acheter  ,  lorsque  cette 
négociation  duroit  encore ,  une  quantité  immense 
de  ce-s  réclamations,  qu'il  ne  paya  que  vingt  ou 
trente  pour  cent.  Il  avoit ,  à  cet  effet ,  envoyé  en 
Angleterre,  un  M.  P — r,  négociant  Américain, 
résidant  alors  à  Paris,  lequel,  de  concert  avec  une 
maison  très-riche  de  Londres  ,  et  qui  faisoit  la  plus 
grande  partie  de  son  commerce  avec  l'Amérique, 
parvint  à  acheter  de  ces  réclamations  pour  une 
somme  énorme. 

Les  François  appellent  Talleyrand ,  le  Ministre 
des  Aj faire  s  étrangères  pour  toute  V  Europe.  Ils 
veulent  dire ,  par  là  ,  qu'il  informe  tous  les  Cabinets 
de  l'Europe  de  ce  qui  se  passe  dans  celui  de  Saint- 
Cloud. 

,  J'ouché,  il  y  a  quelques  années,  m"a  raconté  l'a- 
necdote suivante  ,  pour  me  prouver  la  trahison  de 
Talleyrand.  * 

Un  espion  étranger,  un  Suisse,  avoit  la  copie 
d'un  traité  secret  entre  l'Empereur  Paul  et  Buona- 
parté.  Cet  espion  fut  arrêté,  et  l'on  trouva  celte 
€opie  sur  lui.  Interroge  de  qui  il  la  teuoit,  il  ré- 

*  Fouclié  et  Talleyrand  sont  ennemis  jurés.  Buonaparté  dit 
un  jour  à  Fouché  :  <f  jS  est-il  pas  vrai  que  vous  haïssez  Talley- 
«  rand  ?»  —  «  Oh  !  non,  reprit  Fouché ,  je  ne  le  hais  pas ,  mais 
«  je  le  méprise.» 
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pondit  qu'il  Tavoit  eue  ,  indirectement  ^  du  Bureau 
de  Talleyrand.  L'ex-Evêque,  mandé  aux  Thuile- 
ries,  prétendit  cause  d'ignorance  de  l'affaire;  mais 
il  jura  que  très-certainement  il  trouveroit  la  per- 
sonne qui  avoit  trahi  son  secret.  Il  faut  observer 
que  Yespion  avoit  déclaré  tenir  cette  copie  d'une 
personne  qui  n'étoit  pas  employée  dans  les  Bu- 
reaux de  Talleyrand. 

Talleyrand ,  de  retour  aux  Thuileries  ,  accusa  son 
Secrétaire  particulier ,  Laborie^  d'être  le  traître.  En 
conséquence,  ce  Laborie  ,  qui,  à  ce  que  prétend 
Fouclié,  étoit  la  victime,  et  non  le  traître,  fut  arrêté: 
il  alloit  êlre  fusillé,  lorsque  Talleyrand,  qui  vit  la 
chose  devenir  plus  J</r/^wj^  qu'il  ne  vouloit,  parvint, 
à  force  d'adresse ,  à  faire  commuer  la  sentence  eu 
exil  volontaire. 

Laborie ,  après  avoir  resté  cinq  ans  en  Hollande , 
est  revenu  à  Paris,  oii  il  a  établi  une  manufacture 
de  papiers ,  et  pris  toutes  les  couleurs  du  Jour. 

11  n'y  a  pas  en  Europe  une  seule  ville  de  c©m-/ 
merce  où  Talleyrand  n'ait  des  fonds.  C'est  lui  qui 
a  établi  à  Hambourg  la  maison  Ozey  et  C".  ;  il  a 
également  fait  la  maison  Boppicheimer  de  Paris,  et 
une  autre   à    Trieste ,  oii  il  a  placé  des  sommes 


énormes.  * 


*  Dans  un  de  ses  momens  de  lelle  humeur,  et  ils  sont  lien 
rares,  Buonaparté  demanda  à  Talleyrand  parquets  moyens  il  étoit 
devenu  si  riche.  «Sire,  répondit  le  Ministre ,  j"ai  acheté  du 
«  J\'ers  Consolidé  le  18  Brumaire.»  On  se  rappelle  qu'à  ceUe 
époque  les  fonds  François  avoient  baissé  jusqu'à  5  pour  cent.: 
depuis  l'élévation  de  Buonaparté,  ils  ont  haussé  progressivement. 
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Dans  toutes  ses  spéculations  d'agiotage  ,  Talley-^^ 
rand  joue  à  coup  sûr  \  car  il  peut  faire  circuler  ,  il 
peut  accréditer  les  bruits  qui  sont  les  plus  favorables 
pour  les  coups  qu'il  médite.  Au  moins  le  faisoit-il 
quand  il  étoit  Ministre  *.  »  Ses  deux  agioteurs  sont 

*  Un  soir  qne  jen'avois  encore  imprimé  qu'un  petit  nombre 
des  Numéros  de  T  Argus  (  c'étoit  la  veille  du  jour  où  ce  Journal 
paroissoil ,  et  il  étoit  même  assez  tard  ),  le  Ministre  me  fit  prier 
de  passer  chez  lui.  u  J'ai  ,»  me  dit-il,  «  de  bonnes  nouvelles  à 
«  vous  apprendre  ;  l'Autriche  et  la  Prusse  ont  accepté  la  ga- 
«  rantie  pour  Malte;  elles  Tont  notifié  au  Cabinet  de  St.  James. 

I  «  Je  viens  de  recevoir  un  courrier  d'Otto.  Toutes  les  dlJficuUés 
«  sont  maintenant  aplanies.  (  JCe  furent  ses  expressions.  ) 
«  Ainsi  vous  pouvez,  demain,  annoncer  dansl'Argus  cetle  nou- 
«   velle  comme  officielle.» 

En  conséquence  ,  je  retournai  à  limprimcrie  :  le  journal  étoît 
fait,  et  j'y  insérai,  en  gros  caractère,  et  à  la  fin  delà  dernière  co- 
lonne, 1  article  qui  suit. 

«  C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  nous  arrêtons  la 
presse,  pour  annoncer  que  nous  avons  reçu  d'une  autorité  irrécu- 
sable, la  nouvelle  que  tous  les  différends  entre  les  deux  Gouver- 
nemens,  relativement  à  Malfe,  ont  été  ajustés  à  Tamiable.  L'Au- 
triche et  la  Prusse,  à  la  sollicitation  des  Gouvernemens  Brilan  - 
nique  et  François  ,  sont  garans  de  cette  île.  Le  Grand  Maître 
Prince  Pxuspoly  doit  partir  immédiatement ,  pour  aller  prendre 
le  gouvernement  de  1  Ordre.» 

Qui  auroit  pu  douter  un  instant  de  la  vérité  d'une  nouvelle 
ainsi  annoncée.  Les  agioteurs  de  Paris  mordirent  à  l'hameçon  ; 
et  les  fonds  haussèrent  de  5  pour  cent.  Le  lecteur  doit  déjà 
s'apercevoir  que  le  Citoyen  Ministre  n'avoit  fait  insérer  cet  ar- 

R  ticle  que  pour  des  raisons  d'agiotage.  Les  journaux  Anglois  ne 
prirent  pas    le  change;  c^r    ils  attribuèrent  cette  nouvelle  yîz- 
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Monteron  et  Casenove ,  qu'il  traite  en  amis ,  et  qui 
ont  avec  lui  ung  espèce  d'association. 

Talleyrand  fait  aus^i  de  grandes  spéculations 
dans  les  denrées  coloniales,  et  autres  objets  de  com- 
merce. Mais ,  avec  toutes  ses  richesses ,  il  n'est  ni 
prodigue^  ni  vilain.  Ses  assemblées  ne  sont  nom- 
breuses que  qnaijd  il  donne  des  dîners  diploma- 
tiques. Sa  S  .'ciété  privée  est  choisie.  Tous  les 
soirs,  il  joue  an  whist  cl  à  un  demi-/o«//.? ,  ou  à  uh 
/ctt/5  la  fiche  avec  M.  Crawfurd,  Anglois  très-riche 
quia  vécu  long-temps  dans  l'Inde,  et  que  je  crois 
oncle  du  Général  Anglois  Crawfurd  ,  ainsi  qu'avec 
Monteron  .  Casenove  et  Sle.  Foix. 

Talleyrand  a  une  des  plus  belles  bibliothèques  de 
France;  mais  il  n'en  fait  pas  an  grand  usage. 

Tallej^^rand  a  prononcé  plusieurs  discours  à  l'As- 
semblée Constituante.  Pauchand  faisoit  ses  dis- 
cours sur  les  finances ,  et  Champfort  étoit  chargé 
des  discours  d'apparat  ;  quand  on  jugeoit  nécessaire 

hriquée^  à  son  véritable  motif  ;  et,  ce  fat  par  eux,  que  j'appris, 
d'abord,  que  Tallej'rand  m'avoit  trompé. 

Dans  une  explication  assez;  vive,  que  j'eus,  à  ce  sujet,  avec  lui, 
je  lui  dis  qu'à  V avenir  on  ne  croiroit  plus  aux  nouvelles  de  l'Argus; 
il  me  répondit:  v  Vos  Journaux  de  Londres  ne  disent  pas  tou— 
«  jours  la  vérité.  —  Cela  peut  être,  répliquai- je ,  mais  ils 
V  ne  donnent  jamais  des  rumeurs  comme  nouvelles  ofTicielles  ; 
«  et  les  Ministres  se  gardent  bien  de  les  faire  insérer,  comme 
«  telles.  —  Eh  bien,  ajouta- 1- il  en  riant,  ce  n'est  pas  la 
«  seule  différence  qui  existe  entre  les  Ministres  des  deux 
«  national  a 
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i(3'y  insérer  quelques  tirades  me'taphysiques  inintel- 
ligibles ,  Sièyes  étoit  consullé. 

Chénier  a  donc  eu  raison  de  comparer  M.Talley- 
rand  à  l'Evêque  d'Autun  Roquette  ^  dont  Boileau  a 
dit: 

«  On  dit  que  l'Abbé  Roquette 

«  Prêche  les  sermons  d" autrui  ; 

«  Moi  qui  sais  qu'il  les  achète, 

«  Je  soutiens  qu'ils  sont  à   lui.» 

Ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  seulement  que  ces 
deux  Evêques  peuvent  être  comparés  ;  il  y  a  bien 
aussi  quelques  rapports  entre  les  mœurs  de  M.  Tal- 
leyrand  et  celles  de  sou  prédécesseur,  à  en  juger 
par  les  vers  suivans  faits  sur  TEvêque  Roquette. 

«   Monseigneur  l'Evêque  d'Autun 
«   IS'est  pas  un  prélat  du  commun  : 
<f   On  sait  que  pour  lui   c'est  tout  un 
«c   De  b r  quelqu'une  ou  quelqu^un.» 

Il  est  impossibk  d'expliquer  ce  qui  a  pu  engager 
cet  être,  qui  n'a  que  la  peau  et  les  os^  à  épouser  la 
femme  quil  a.  Que  Buonaparlé  l'ait  forcé  de  se 
marier  ^  afin  de  lui  ôterpar  là,  comme  évêque,  tout 
moyen  de  faire  sa  paix  avec  lesBourbons,  c'est  un 
fait  dont  personne  ne  peut  douter.  Mais  qu'il  ait 
épousé  la  femme  quil  a,  c'est  une  cliose  qui  est 
bien  étonnante. 

Madame  Talleyrand  est  fille  d'un  porteur  de 
Tranquebar  ;  elle  se  maria  d'abord  à  un  nommé 
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Grant,  avec  lequel  elle  ne  farda  pas  à  aller  se  fixer 
dans  les  établisseinens  Anglois  de  l'Inde. 

Gomme  madame  Grant  étoit  frès-belle,  et  peu 
sévère^  elle  eut  bientôt  une  intrigue  avec  M.  F — sj 
et  son  mari  ayant  intenté  contre  elle  une  action  en 
adultère,  l'affaire  fut  portée  devant  Sir  Elijali  Impej, 
alors  Premier  Juge  au  Bengal.* 

Peu  de  temps  après  CG\\e  é/juipée  ^  madame  Grant     i 
fit  connoissance  de  M.  Whitehill  -f,  lequel  fut  obligé     I 
de  quitter  l'Inde  pour  des  raisons  que  je  ne  connois 
pas  exactement.  Ce  fut  avec  ce  M.  \Vhilebill  que 
inadame  Grant  arriva  en  France  en  1785. 

M.  "Wliitehill  avoit  amassé  une  fortune  considé- 
rable dans  l'Inde;  il  prodiguoit  ses  richesses  à  ma- 
dame Grant.  Il  lui  acheta  une  maison  qu'il  fit  meu- 
bler magnifiquement.  Il  lui  donna  pour  cinq  cent 
mille  francs  de  diamans; enfin  il  plaça,  sur  .sa  léte, 
un  capital  qui  lui  assuroit  une  rente  viagère  de  trente 
mille  ^  francs. 

■*  Il  ctoit  assez  plaisant  devoir,  pendant  ta  paix  d'Amiens,  Sir 
Elijah  Impoj,  M.  F — s,  et  Tallejrand ,  diwer  ensemble  avec  m.i- 
>^ame  Grant,  qui,  alors,  n'éloit  pas  marine  à  Tex-Evêque,  mais 
qui  vivoil  publiquement  avec  lui ,  comme  sa  maîtresse  ! 

-j-  II  est  ronde  de  la  fameuse  Eliza  Draper. 

^  Je  ne  suis  entré  dans  ces,  détails,  que  pour  faire  voir  l'ingra,-  J 
tilude  de  cctlc  femme.  Elle  est  princesse  :  son  mari  est  l'homme  ■ 
le  plus  riche  de  la  France.  M.  Whitehill,  vieillard  plus  qnocto- 
eénaîre ^  n'a  plus  le  5C«.  Croiroil-on  que,  dans  son  extrêm» 
misère,  il  s'est  long-temps  et  inutilement  adressé  à  cette  femme 
pour  en  obtenir  quelques  misérables  secours  !  Ce  n'est,  que  de- 
puis dix-huit  mois,  quo^  fatiguée  des  imnorlunilés  d'un  homme. 
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M.  Wiiiteliill  lui  ayant  fait  faire  connoissance  aveo 
M.  de  Lessart ,  qui  fut  Minisire  des  Affaires  Etran- 
gères dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
celui  -  ci  en  devint  bientôt  éperdument  amou- 
reux ;  et  lorsque  les  premiers  troubles  éclatèrent  à 
Paris,  madame  Grant  quitta  cette  ville  pour  aller 
vivre  avec  M.  A^^liiteliill  dans  une  maison  qu  il  babi- 
toit  à  Chantill)-. 

Après  le  lo  Août  1792,  M.  Wbitebill  la  fit  parlir 
pour  l'Angleterre,  avec  la  fille  de  sa  femme,  qu'il 
envoyoit  dans  une  école  près  de  Cantorbery  ;  ma- 
dame Grant  devoit  rester  avec  cet  enfant ,  qui  n'a- 
voit  alors  que  douze  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût 
plus  de  tranquillité  en  Finance. 

Les  communications  ayant  été  fermées  entre  les 
deux  pays,  et  madame  Grant  ne  recevant  plus  de 
nouvelles  de  M.  Whitebill ,  elle  eut  l'infamie  d'aban- 
donner l'enfant  confié  à  ses  soins  ;  et  elle  se  rendit  à 
Londres  rii  elle  mena  bientôt  une  vie  assez  f^aie. 
Le  Marquis  de  Spinola ,  qui  étoit  alors  minisire  de 
Gênes,  en  Angleterre,  la  prit  à  son  service;  et  à  la 
chute  de  Robespierre ,  la  chère  amie  accompagna 
l'Ambassadeur  à  Paris.  Elle  ne  fut  pas  long-femps 
sans  se  reirouver  sur  le  pavé.  La  porte  de  son  vienx 
entreteneur .^  M.  Whitebill,  lui  fut,  comme  de  rai- 
son ,  fermée  ,   parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  par- 

qUi  avou  tant  fait  pour  elle,  elle  s'est  enfin  décidée,  àlui  donner 
une    pension   de   soixante   francs  par  mois    Qnelle  généreuse 
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c3onuer  de  ne  s'être  jamais  donné  la  peine  de  s'infor- 
mer de  Tenfant  qu'on  lui  avoit  confié,  après  qu'elle 
eut  eu  l'infamie  de  {"abandonner. 

Madame  Grant ,  se  trouvant  ainsi  délaissée ,  n'hé- 
rita pas  un  moment  à  recourir  à  la  dernière  ressource 
qui  lui  restoit;  elle  se  mit  à  raccrocher.  Ce  fut, 
en  trafiquant  de  ses  charmes  avec  le  premier  venu 
que  Tallej'rand  en  fit  connoissance.  Le  Ministre 
n'eut  pas  lieu  de  s  applaudir  de  la  première  entre- 
vue ,  car  elle  lui  fit  un  présent  désagréable.  *  II 
paroît,  néanmoins,  qu'il  neut  pas  de  rancune  long- 
temps contre  elle:  puisque,  au  grand  étonnement 
d'un  chacun j  ils  sont  ensemble  depuis  ce  temps- 
Tant  mieux  pour  Monsieur  le  Prince  et  pour  Ma- 
dame la  Princesse  de  Bénévent  !  !  !  -|- 

*  Un  célcbro  méflecinAllomancl,  M.  Saiffert, autrefois  médecin 
de  la  feue  Reine  de  Franco,  de  la  Princesse  de  Lamballe,  et  du 
Duc  d'Orlçans,  a  guéri  M.  Talleyrand,  et  Madame  Grant  d'une 
ceriaine  maladie  pour  le  traitement  de  laquelle  il  a  été  bien 
lérompensè;  car  Talleyrand,  peu  après  son  arrivée  au  ministère, 
l'a  fait  bannir  de  Paris,  par  la  raison  que  ce  ministre  et  sa  maî- 
tresse étoient  û'ams  que  le  docteur  Saiffert  en  savait  trop.  L'exil 
du  d  icteur  a  duré  trois  ans  :  on  lui  a  permis,  depuis,  de  revenir 
à  Paris  ! 

-|-  Il  est  incroyable  que  cette  femme  sache,  à  peine  ,  lire  ou 
écrire.  Son  ignorance  est  passée  en  proverbe.  Talleyrand  dit 
qu'une  telle  femme  n'est  dangereuse,  ni  comme  maîtresse  ,  ni 
cunanc  femme  d'un  IMinisIre. 

Quand  en  demandoit  à  M.  Talleyrand  de  quel  pays  elle 
étoit,  clic  répondoit  :  «Je  suis  d'Inde.  » 

J'ai  vu  plusieurs  lettres  écrites  de  sa  main;  rien  n'est  plus 
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Talleyrandadonné  une  lettre  à  M.  Caulaincourf, 
pour  inviter  le  Miuistre  de  Bade  à  lui  livrer  le  doc 
d'Enîïhien,  et  a  contribué  à  faire  assassiner  ce  brave 
Prince. 

L'Eglise  l'a  excommunié;  les  Bourbons  revien- 
dront ;  l'emploieront,  parce  qu'il  surprendra  leur 
religion;  au  premier  jour,  il  les  flattera ,  por.r  cons- 
pirer ensuite  contre  eux. 

Chedrou,  notaire  à  Paris,  a  été  le  compère  de 

curieux  :  elle  écrit  ace  \.nî  din-hé-i-er — pour  avez-vous  dîné 
hier  ! 

Madame  Tallevrand  ,  écrivant  un  jour  à  sa  marchande  de 
modes,  lui  disoit  de  lui  envoyer,  de  suite,  sa  robe  de  câlin  ,  au 
lieu  de  sathi. 

L'anecdote  suivante,  qui  peint  aii  naturel  V esprit  et  le  génie 
de  M.  de  Tallevrand,  a  été,  il  y  a  quelques  années,  la  conver- 
sation de  tout  Paris. 

Peu  de  temps  après  que  Denon  eut  publié  ses  voyap;es  en 
Egypte,  il  fut  invité  à  dîner  chez  Tallevrand.  Le  ministre  dit  à 
sa  femme  qu  il  avoit  engagé  un  ^rand  savant  à  dmer  avec 
lui  ;  qu'il  le  feroit  asseoir  ,  à  table  ,  à  coté  d'elle  ,  et  qu'il 
falloit  qu'elle  lût  ses  voyages  pour  avoir  occasion  de  lui  dire  des 
choses  ilatteuses  à  cet  égard:  faites  dire  à  Chevalier*  ,  continua 
Talleyrand,  de  vous  envoyer  les  ouvrages  de  Denon.  Madame  , 
avant  bientôt  oublié  le  nom  de  l'auteur,  dont  son  iiiari  lui  avoit 
parlé,  fit  demander  à  Chevalier  ,  les  voya;:^cs  d'un  homme  dont 
elle  ne  se  rappeloit  pas  trop  le  nom  ,  mais  cependant  qui  finis- 
sait en  on.  M.  Chevalier,  qui  n'avoit  pas  la  moindre  idée,  qui  ne 
se  doutoit  mêmepas  que  Madame  voulût  dire  Denon,  lui  envoya 
tlobinson  Crusoc. 

*Jiil»liclLt'caire  de  Taîleyi  ainlr 
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Talleyrand.  Ses  petits  gains ,  dans  les  affaires 
délicates  ^  lui  ont  valu  les  soixante  mille  francs  de 
rentes  dont  il  jouit. 

Roux,  avocat  aux  Conseils,  a  dpousé  une  femme 
qui  lui  avoit  donné  1200  liv.  de  rentes  qui  faisoient 
ioute  sa  fortune.  Il  a  été  chargé  de  s'entendre  avec 
les  victimes  qui  réclaraoient  des  biens  confisqués , 
par,  et  du  consentement  de  Talleyrand,  qui  l'avoit 
honoré  de  sq%  secrets  et  de  sa  confiance  :  ses  dé- 
marches et  ses  trames  lui  ont  fourni  une  fortune 
considérable  ;  il  a  la  dîme  de  ce  qme  reçut  Tallcy- 
randj  son  directeur.il  jouit  de  40,000  liv.de  rentes. 

LE  GÉNÉRAL  CAULAINCOURT, 

jyiic  de  T^iccnce ,  grand  maître  de  la  Cacalerie  et 
ambassadeur  de  Buonaparté  à  Pétersboiirg. 

Cet  homme  est  d'une  ancienne  et  noble  famille. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  son  infâme  con- 
duite dans  l'affaire  de  Duc  D'Enghien, 

C'est  un  caméléon  dangereux  ,  partout  où  il  est 
placé.  Il  est  l'exécuteur  secret  de  tous  les  assassinats 
médités  par  le  Bourreau  de  l'Europe.  Il  a  dans  .ses 
cartons  les  listes  des  espions  qu'il  a  payés  sur  leurs 
«pitiances.  Le  nombre  est  de  6475. 

BIGOT    DE    PRÉAMENEU, 

Ministre  des   Cultes. 

C'est  un  ci-devant  Avocat  :  il  fut  employé  dans 
FaQuirc  du  colljji^ 
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Un  de  ses  neveux ,  appelé  Joyau,  ayant  été  impli- 
qué dans  l'affaire  de  Georges ,  toute  sa  famille  fit 
auprès  de  Bigot  les  plus  vives  instances ,  afin  de 
l'engager  à  parler  en  sa  faveur  à  Buonaparté  qui , 
irès-probableraent ,  n'auroit  pas  refusé  de  lui  par- 
donner. Le  jeune  homme  étoit  condamné  à  mort. 
Croiroit-on  que  l'insensible,  que  le  misérable  Bigot 
ne  voulut  jamais  dire  un  mot  pour  sauver  son 
neveu  !  —  Il  est  bas,  riche,  insolent  et  perfide. 

MARÉCHAUX  DE  FRANCE. 

Appoiniemens ,  1 00,000  llv.  par  an ,  indépendam^ 
ment  des  autres  places  qu'ils  occupent. 

Après  avoir  parlé  de  la  honte  que  les  François 
doivent  avoir  d'être  gouvernés  par  une  famille  aussi 
infâme  que  celle  des  Buonapartés ,  nous  devons  dire 
un  mot  sur  l'indignation  qu'ils  ressentent  lorsqu'ils 
réfléchissent  sur  le  caractère  de  quelques-uns  de 
leurs  Maréchaux. 

LE  MARÉCHAL  AUGEREAU, 
Duc  de  Casiiglione. 

AuGEREAU  est  fils  d'un  pauvre  marchand  fruitier 
de  la  rue  Moujfetard.  Il  étoit  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  qu'il  fut  emprisonné  plusieurs  fois ,  comme 
filou.  On  le  força  bientôt  à  s'enrôler  dans  un  régi- 
ment ,  composé  de  vagabonds  et  de  voleurs ,  et  qu'on 
appeloit  la  Légion  de  Corse.  Le  fameux  Mirabeau 
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fut  pendant  quelque  temps  officier  dans  cet'e  îégfon. 

Augereau  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Toulon,  oii 
la  légion  Corse  étoit  alors  en  garnison  ,  qu'il  se  mit 
tout  bonnement  à  enfoncer  les  portes  de  quelques 
magasins  ,  pour  s^oler  tout  ce  qu'il  pouvoit  trouver. 
Surpris  un  jour ,  et  arrêté  dans  un  de  ses  glorieux 
exploits, il  fut  fouetté  et /72/7r^«<?',  ensuite  envoyé  aux 
galères,  doti  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  à  l'aide 
d'un  jenue  Allemand  de  bonne  famille,  condamné, 
lui-même  à  ramer ,  et  à  qui  ses  amis  avoient  facilité 
les  moyens  d'échapper  de  son  bord.  Arrivé  en  Alle- 
magne ,  Augereau  ,  à  la  faveur  de  son  camarade  do 
galères ,  entra  dans  un  régiment  Autrichien  d'où 
il  ne  tarda  guères  à  déserter. 

Augereau  avoit  une  vocalion  si  décidée  pour  la 
désertion  ,  qu'il  servit  chez  presque  toutes  les  Puis- 
sances du  Nord  ;  il  est  vrai  que  son  génie  inquiet  ne 
lui  permeîtoit  pas  de  faire  un  long  séjour  là  oîi  il 
s'étoit  enrôlé  ;  car  personne  n'aimoit  jJlus  que  lui  à 
brûler  la  politesse. 

En  1787,  Augereau  étoit  marqueur  de  billard  à 
Francfort.  Un  très-riche  horloger  de  Genève,  que 
la  foire  de  Francfort  avoit  attiré  dans  cette  ville, 
vint  loger  dans  le  café  oii  demeuroit  Augereau  ;  il 
avoit  beaucoup  de  montres  à  vendre.  La  tentation 
étoit  trop  forte  pour  notre  échoppé  de  Marseille  ; 
aussi  y  succomba-t-il  ;  mais  il  avoit  à  peine  fait 
son  coup  ^  qu'on  f  arrêta.  Les  montres  trouvées  sur 
lui,  le  brouillèrent  une  seconde  fois  avec  \a  justice. 

Ce  second  essai  yalul  à  Augereau  Ihonneur  d'être 


^^9 
marque  de  nouveau  sur  Tépaule  :  il  flit  ensuite  con- 
damné aux  travaux  publics.  On  le  vit  pendant  deux 
ans,  enchaîné  à  un  tombereau^  et  allant  avec  des 
compagnons  ^infortune ,  nettoyer  les  égouis  et  les 
rues.de  Francfort.  * 

A  l'expiration  de  son  congé  des  galères  de  Franc- 
fort, Augereau  revint  en  France  oii  il  se  mit  un 
capitaine  de  plus  sur  le  corps  :  mais  son  goût  pour 
les  voyages  en  pays  étrangers^  l'ayant  bientôt  fait 
déserter  de  France ,  il  passa  en  Espagne  et  s  y  en- 
gagea dans  les  Gardes  TVdllonnes.  Augereau  ne 
trouvant  point  à  Madrid  tout  Xagrémcnt  qu'il 
s'étoit  promis,  décampa  une  belle  nuit,  san.s  tam' 
bour  ni  trompette ^  et  prit  gaiement  le  chemin  de 
Lisbonne.  Il  est  vrai  qu'il  s'étoit  précaulionné 
pour  ce  voyage  ;  car,  afin  de  cheminer  plus  com- 
modément, il  eniportoit  avec  lui  les  dépouilles  de 
quelques  églises  oii  il  étoit  allé  faire  sa  prière  avant 
de  se  mettre  en  route. 

Augereau ,  arrivé  à  Lisbonne  ,  s'y  conduisit  assez 
bien.  Le  b  iin,  qu'il  avoit  fait  en  Espagne,  le  mit 
à  même  d'avoir  une  tenue  décente.  Il  se  fit  maître 
d'armes;  et  il  employa  les  dix- huit  mois,  qu'il 
passa  en  Portugal,  à  donner  des  leçons  à: escrime. 
A  la  fin  il  s'embarqua  pour  Naples.  Sa  prudente 
retraite  de  Lisbonne ,  avoit  été  occa^ioimée  par 
le  bruit  des  glorieux  exploits  qu'il  avoit  faits  en 
Espagne. 

*  En  1800  et  1806,  le  même  Augereau  étoit,  à  Francfort, 
Commandant  en  Chef  de  TArmée   Françoise  !  !  ! 
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A  Naples,  Augereau  reprit  le  Jleuret :  mais, 
quoiqu'il  ne  manquât  point  d'écoliers  ,  il  entra  ail 
service,  et  fut  reçu,  comme  sergent,  dans  un  régi- 
ment Napolitain.  Très-bien  accueilli  par  M.  le  Baron 
de  Talleyrand ,  oncle  de  l'ex-Evêque  dAutun , 
Augereau  crut  devoir  renoncer,  pendant  quelque 
temps,  h.  \di  démangeaison  ^  qu'il  eut  toujours,  de 
s'emparer  du  bien  à' autrui. 

La  révolution  Françoise,  qui  survint  alors  oSroit 
à  notre  héros  des  objets  trop  séduisans  pour  qu'il 
négligeât  d'en  profiter.  Son  ardente  imagination 
lui  retraçoit  continuellement  l'extrême  facilité  de 
■mettre  fin  à  des  aventures  pour  lesquelles  il  étoit  ne  , 
et  qui  alloient  cesser  d'être  périlleuses.  En  consé- 
quence ,  il  part  de  Naples ,  arrive  à  Marseille ,  et 
accourt  faire  son  début  à  Paris. 

On  formoit  alors ,  dans  cette  capitale  ,  une  légion 
Allemande  qui  devoit  n'être  composée  que  d  étran- 
gers. Augereau  se  présente  à  l'Inspecteur  chargé 
de  passer  au  scrutin  les  officiers  et  les  sous-officiers 
à  choisir  pour  commander  ce  Corps;  et  il  s'annonce 
comme  un  sujet  précieux,  et  qu'on  ne/?<?z//p'as  refuser., 
en  raison  de  ses  nombreuses  désertions  des  armées 
de  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe. 

L'Inspecteur,  ou  le  Commissaire ,  '*' fit  d'abord 
les  plus  grandes  difficultés  d'admettre  Augereau , 
parce  qu'il  étoit  François;  mais  enfin,  comme  il 
parloit  très-bien  Allemand  ,   et  quil  appuyoit  sa 

?^  C'ëtoit  le  docteur  SairrerL 
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demande  par  de  si  bonnes  raisons,  il  entra,  comme 
sergent  dans  cette  légion  qni  fut  d'abord  envoyée 
en  Flandres  ,  puis  dans  la  Vendée. 

A  l'arrivée  du  Proconsul  Tallien,  dans  ce  mal- 
henreux  département ,  la  légion  Allemande  fut  li- 
cenciée en  raison  de  Xinfamie  de  sa  conduite.  Au- 
gereau ,  qui  étoit  alors  promu  au  grade  de  Colonel , 
eut  assez  de  crédit  pour  se  faire  nommer  Général 
de  Brigade  ;  et  il  servit,  en  cette  qualité,  dans 
l'armée  qu'on  envoya  contre  l'Espagne. 

Après  la  paix  avec  l'Espagne  ,  Augereau  ,  em- 
ploj'^é  dans  l'armée  d'Italie,  se  distingua  par  sa 
bravoure,  ses  cruautés  et  ses  rapines.  Les  richesses 
qu'alors  il  amassa  sont  énormes.  Il  envoyoit  des 
caissons  chargés  de  ses  vols  ,  à  une  personne  de 
confiance  qui  résidoit  toujours  dans  la  ville  la  plus 
proche  des  lieux  que  l'armée  occupoit.  Lorsque  les 
soldats  voyoient  un  charriot  pesamment  chargé ,  ils 
disoient  :  «  il  est  chargé  comme  un  caisson  d'Au- 
V  gereau.  » 

C'est  Augereau  qu'on  vit  Général  du  Directoire 
au  i8  fructidor.  Il  est  plaisant  de  voir  Barthélémy  ^ 
Barbé-Marbois  et  antres,  arrêtés  ,  dans  ce  temps, 
d'une  manière  aussi  brutale  par  cet  Augereau  ,  se 
rencontrer  aujourd'hui ,  et  faire  leur  cour  avec  lui 
à  X Impériale  Majesté  l 

Augereau,  que  Buonaparté  ne  s'étoit  pas  soucié 
d'emmener  avec  lui  en  Egypte ,  fut,  à  la  paix  d'Al- 
lemagne ,  nommé  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ,  oii  il 
demeura  jusqu'à  la  suppression  que  le  Corse  en  fit. 
Tome  h  R 
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Ce  jour-Iâ    Augereau  reprocha  a  son  ancien  Col- 
lègue de  ne  pas  l'avoir  invité  à  se  joindre  à  lui  en 
cette  occasion. 

Augereau  ,  employé  par  Btionaparté ,  devint 
bientôt  un  de  ses  Maréchaux.  Le  nouveau  Maré- 
chal ayant  osé  reprocher  à  son  maître  la  perte  im- 
mense des  soldats  qu'il  avoit  inutilement  sacrifiés  à 
la  bataille  d'Eylau ,  fut  d'abord  mis  aux  arrêts  ;  en- 
suite envoyé  à  Paris  sous  bonne  escorte  ;  puis  exilé 
dans  ses  terres. 

Augereau  est  âgé  d'environ  soixante  ans.  On  ne 
rencontre  nulle  part  un  être  d'une  figure  plus 
ignoble  et  plus  vulgaire.  Il  est  aussi  barbare  dans 
son  parler  que  dans  ses  manières.  Sa  bouche  ne 
s'ouvre  qu'avec  des  f —  et  des  b —  :  il  ne  se  gêno 
devant  personne,  car  il  les  fait  voler  avec  profu- 
sion, même  devant  \ Impériale  Majesté. 

Augereau  est  immensément  riche.  Il  n'y  a  pas 
long-temps,  qu'ayant  rencontré  chez  son  notaire 
une  jeune  personne  de  bonne  famille,  il  prétendit 
avoir  la  plus  grande  passion  pour  elle.  Le  mariage 
fut  haclé  en  vingt-quatre  heures.  Il  avoit  eu  soin  de 
donner  auparavant  à  sa  future  pour  dix  millions  de 
contrats  et  des  diamans  évalués  à  quatre  cent  cin- 
quante mille  francs  !  !  ! 
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BRUNE , 
Maréchal  de  France. 

Cet  homme,  au  commencement  de  la  Ré volutiori, 
éioii garçon  imprimeur  :  il  travailloit  chez  un  M.  Bon' 
neville,  sans  les  secours  duquel  Thomas  Paine  seroit 
mort  de  faim  à  Paris. 

Brune  fut  un  de  ceux  qui  attaquèrent  la  Bastille  ; 
il  se  fit  remarquer  par  le  plus  violent  Jacobinisme ^ 
et  il  devint  le  confident  de  Danton ,  qui  l'employa 
dans  les  massacres  du  2  septembre  1 792. 

Ce  fut  ce  misérable  qui  porta  au  bout  d'une 
•pique  la  tète  de  l'infortunée  Princesse  de  Lamballe  ; 
et  on  vit  ce  brigand  pousser  l'infamie  au  point  de 
venir  montrer  cette  dépouille  sanglante  jusque  sous 
les  fenêtres  de  l'appartement  du  Temple ,  où  se 
trouvoit  renfermée  l'auguste  et  malheureuse  famille 
Royale. 

Il  existe  à  peine  un  forfait  dont  ce  monstre  ne  se 
soit  rendu  coupable.  On  le  vit  épouvanter  les  villes 
et  les  campagnes  avec  la  guillotine  ambulante ,  et , 
par  ses  menaces ,  extorquer  l'argent  de  tous.  On  le 
vit  dénoncer  comme  Royalistes  de  riches  et  paisibles 
citoyens^  dans  l'espérance  de  piller  leurs  fortunes , 
dans  le  cas  où  ils  seroient  condamnés.  On  le  vit  enfin 
commettre  tous  les  crimes  !  !  ! 

Après  s'être  long-temps  gorgé  de  sang,  ce  bandii 
obtint  un  commandement  sous  Buonaparté  dans 
l'armée  d'Italie,  Ses  déprédations  en  Suisse,  dans 
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l'année  1797,  sont  bien  connues.  Ce  scéle'rat  passe 
pour  le  plus  grand  poltron  de  toute  l'arme'e.  Je  tiens 
d'un  officier  supérieur  Hollandois,  que  Brune  étoit 
au  lit  le  jour  de  la  défaite  des  Anglais  au  Helder , 
parce  qu'il  avoit  bravement  feint  une  indisposition  , 
pour  avoir  le  prétexte  d'être  à  une  distance  respec- 
tueuse de  la  bataille. 

Brune  n'est  disgracié  que  pour  avoir  trop  volé  en 
Allemagne.  Buonaparté  l'a  fait  un  peu  dégorger. 
On  dit  aussi  que  sa  disgrâce  vient  de  ce  qu'ayant 
reçu  une  somme  considérable  du  héros ,  à  l'effet  de 
machiner  un  plan  pour  enlever  le  Roi  de  Suède,  il 
mit  l'argent  dans  sa  poche,  sans  tenter  aucun  moyen 
d'enlèvement. 

Madame   la   Maréchale   Brune    étoit    autrefois 

polisseuse  en  or  ;  elle  gagnoit  environ  trente  sous 

par  jour.  Cependant  je  l'ai  entendue  dire  «  qu'elle 

«  s'étonnoit  que  les  Parisiens  pussent  marcher  à 

«  pied  dans  les  rues'.!! 

Brune  est  exilé  dans  sa  terre,  et  Buonaparté 
dit  qu'il  rougiroit  d'employer  un  homme  aussi 
exécrable. 

LE  MARÉCHAL  BERiNADOTTE  , 

Prince   de  Ponte-Corço ,  et  prince  héréditaire  de 

Suède. 

Ce  prince  de  nouvelle  fabrique  étoit  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie;  il  s'éleva,  par  .son 
civisme  j  au  rang  d'officier.  Il  a  toujours  été  ./^ro^//?, 
parce  qu'il  y  gagnoit  plus  qu'à  être  Hoyaliste.  Je 


245 

n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il  se  soit  rendu  coupable  de 
cruautés  ou  de  vols.  Sa  femme,  qui  est  sœur  de 
madame  Joseph  Buonaparté ^  prétendue  Reine  d'Es- 
pagne, est  fille  d'un  M.  Glari,  marchand  drapier  à 
Marseille. 

Bemadotte  a  toujours  été  considéré  comme  un 
ferme  Jacobin.  Je  n'ai  cependant  jamais  entendu 
dire  qu'il  eût  commis  de  ces  actes  de  criîauté  sem- 
blables à  ceux  imputés  à  un  Murât,  un  Savary  un 
V  andamme ,  un  Davoust. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas 
de  me  faire  le  Cornélius  Nepos  des  brigands  révo- 
lutionnaires de  France  qui  ont  déshonoré  le  carac- 
tère militaire  par  des  crimes  de  toute  espèce,  quand 
ils  combattoient  sous  l'enseigne  du  bonnet  de  la 
liberté,  et  quand  ils  ont  continué  sous  celle  des 
aigles  impériales.  Je  me  suis  donc  contenté  de  don- 
ner une  esquisse  de  leur  origine,  de  leur  avance- 
ment ,  etc.  etc.  Mais  je  crois  à  propos  de  dire  un  mot 
ou  deux  sur  le  nouveau  Prince  de  Suède,  qui  est 
arrivé  à  ce  titre  par  la  trahison ,  la  rébellion  et 
l'assassinat. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  qu'en  1797  ,  M.  d'An- 
traigues,  Emigré  Français,  mais  alors  attaché  à 
l'ambassade  Russe  près  de  la  République  de  Venise, 
fut  arrêté  sur  un  territoire  neutre  par  ordre  de 
Buonaparté,  Général  en  Chef  de  l'armée  d'Italie, 
qui  confia  cette  commission  à  Bernadotte,  M.  d'An- 
traigues  protesta  contre  cette  violation  du  droit  des 
GenSjmqis  le  républicain  Bernadotte  lui  envoya  la 

R  0 


246 

réponse  verbale  suivante  :  «  Il  n'est  pas  question  ici 
«  de  Droit  des  Gens,  mais  du  droit  de  la  force ,  et 
«  je  suis  le  plus  fort.  M.  d'Antraigues  est  notre 
ft  ennemi  :  s'il  étoit  vainqueur,  il  me  feroit  fusiller; 
«  je  suis  le  plus  fort,  et  je  me  f de  lui.  » 

Après  la  paix  de  Campo-Formio,  Bernadotte 
fut  envoyé  en  ambassade  à  Vienne.  Il  y  organisa  et 
fomenta  la  trahison^  V assassinat ^  la  sédition  et  le 
tumulte.  Il  tramoit  le  renversement  du  Gouverne- 
ment auprès  duquel  il  étoit  envoyé  comme  ambas- 
sadeur de  paix.  Cet  ambassadeur  de  paix  employa 
deux  personnes  que  je  connois  très-bien,  M.  P — n, 
de  Breslaw,  et  M.  V — n — 1,  de  Vienne,  dans  un 
complot  pour  assassiner  l'Empereur  d'Autriche. 

François  de  Neufchàteau  ,  maintenant  sénateur  de 
Buonaparté ,  fut  nommé  par  le  Directoire  pour  se 
rendre  à  Seltz  en  Allemagne,  oi\  il  devoit  avoir  des 
conférences  avec  le  comte  Lehrbach,  Ministre  Au- 
trichien alors  à  Rastadt,  au  sujet  de  la  prétendue 
insulle  faite  à  \ ex-sergent  à  Vienne.  Mais  M.  Fran- 
çois de  Neufchàteau  m'a  dit,  il  n'y  a  pas  bien 
îong-lemps,  que  cette  affaire  étoit  si  infâme,  et  la 
conduite  de  X ex-sergent  si  abominable ,  qu'il  n'avoit 
osé  solliciter  une  seconde  conférence  à  ce  sujet. 

«  Tel  est  l'homme  qui  va  être  admis  dans  la 
famille  des  rois  de  f  Europe  ,  et  qui  se  trouvera 
voisin  d'Alexandre  I".  Je  présume  que  le  frère 
de  Bernadotte,  qui  a  été  aux  Galères,  compte  déjà 
être  le  Grand  Duc  de  Russie  in  petto,  » 
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LE  MARÉCHAL  DAVOUST, 
Duc  d'Auerstadt^  prince  d'Eckmuhl. 

Davoust  est  un  ancien  noble;  mais  c'est  bien  le 
plus  vil  coquin  qui  existe.  Avant ,  et  sous  le  régime 
de  Robespierre,  il  a  commis  de  sang-froid  les 
mêmes  horreurs  dont  il  s'est  souillé  en  Saxe  au 
commencement  de  la  guerre  de  Prusse. 

Lorsque  ce  Duc  Prince  commandoit  à  Ostende  ; 
il  fit  fusiller  un  espion,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  s'emparer  de  son  argent.  Dans  un  entretien 
que  j'eus  à  ce  sujet  avec  Real  et  le  Grand  Juge 
Régnier,  en  faveur  de  la  malheureuse  veuve  ,  qui 
ëtoit  venue  à  Paris  pour  demander  justice,  Régnier 
me  dit  positivement  qu'il  avoit  écrit  à  Ostende,  afin 
qu'on  lui  envoyât  la  minute  du  procès;  mais  qu'il 
n'avoit  jamais  pu  l'avoir,  et  que  Davoust  n'avoit 
fait  assassiner  Billow  que  pour  le  voler  !  Cette  con- 
versation eut  lieu  quinze  mois  après  le  meurtre  de 
Billow.  Sa  veuve  n'a  jamais  pu  recevoir  un  denier 
de  ce  qu'on  a  volé  à  son  mari,  et,  suivant  elle,  on 
ne  lui  a  pas  pris  moins  de  cinquante  mille  francs. 

Il  a  beaucoup  de  foible  pour  convertir  l'or  et 
l'argent  monnoyé  en  lingots  ! 

Voilà  un  des  Maréchaux  et  Ducs  de  Buonaparté! 
Tel  maître ,  tel  valet. 

LE  MARÉCHAL  KELLERMAN  , 
Duc  de  Valmy. 

Kellerman,  Allemand  de  naissance,  est  depuis 
long-temps  au  service  de  France.  J'ignore  quels 
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furent  autrefois  ses  talcns  ;  mais ,  depuis  que  je  le 
connois,  il  m'a  toujours  paru  très-stupide.  Il  est  un 
des  plus  lâches  çaleis  de  Napoléon  :  c'est  un  autre 
Ségur.  Cependant  on  dit  qu'il  fait  du  bien  à  son 
ancien  colonel ,  réduit  à  la  misère  par  Buonaparté. 

LE  MARÉCHAL  LEFÉVRE , 

Duc  de  Dantzick, 

fl  m'est  impossible  d'écrire  cet  article  sans  penser 
à  Don  Quichole  et  à  Sancho,  lorsque  le  Chevalier 
Errant  promettoit  un  gouvernement  à  son  Ecuyer. 
On  ne  peut  voir  de  scènes  plus  ridicules  qne  celles 
que  Lcfèvre  et  sa  femme  donnent  continuellement, 
quand  ils  sont  ensemble.  Elle  me  rappelle  toujours 
l'insolence  des  parvenus  ;  c'est  une  caricature  de 
valet  qui  veut  trancher  du  grand  Seigneur. 

Lefèvre  étoit  originairement  soldat  au  régiment 
d'Alsace  :  il  est  hu-meine  Alsacien;  il  passa  au  ré- 
giment des  Gardes,  où  il  étoit  sergent,  quand  la 
révolution  eut  lieu.  A  la  révolution,  il  devint  ^on- 
^\\o\x^  jacobin  ,  escroc  déterminé  et  grand  voleur  : 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  trempé  ses 
mains  dans  le  sang.  Nonnué  Général,  sous  le  règne 
de  Robespierre ,  il  se  distingua  à  la  fameuse  bataille 
de  Fleuras.  Depuis  ce  temps  il  a  toujours  été  em- 
ployé dans  les  armées. 

Buonaparté,  pour  le  récompenser  d'avoir  été  un 
de  ses  plus  chauds   partisans  à  la  journée  du  18 
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Brumaire  ,  le  nomma  Sénateur;  et  il  le  fit  Duc  de 
Dantzick  ,  après  le  siège  de  cette  place. 

Ce  fut  chez  madame  Recamier  que  je  vis,  pour 
la  première  fois  cette  espèce  de  barbare.  Je  l'ap- 
pelle ainsi ,  car  de  tous  les  stupides  animaux  qui 
font  honte  à  la  société,  il  n'en  est  pas  un  qui  l'égale 
en  grossièreté.  Il  demandoit  à  un  jenne  homme 
les  noms  de  toutes  les  dames  qui  dansoient ,  ou  qui 
passoient  à  côté  de  lui.  Le  jeune  homme,  fatigué 
des  demandes  répétées  du  tjuestionneur ,  lui  dit, 
dans  un  mouvement  d'impatience  :  «  D'oii  Diable 
venez-vous  donc?  »  —  «  Je  viens,  »  lui  répondit 
l'ours  mal  léché ,  cf  Je  viens  de  la  lune ,  où  je  n'ai 
«  jamais  vu  un  j — f —  de  ton  espèce  :  je  m'appelle  le 
«  Général  Lelèv^re.  » 

Madame   Lefevre  ,    par  son    langage    vulgaire 
excite  plus  de  risée  que  tous  les  beaux  esprits  n'ont 
jamais  pu  le  faire. 

Madame  Lefèi^re  a  été ,  bien  des  années ,  blan^ 
chisseuse  aux  casernes  de  Strasbourg.  Quand  elle 
épousa  Lefevre  ,  elle  se  mit  ravaudeuse  ;  et  lorsqu'en 
1 792 ,  son  mari  rejoignit  l'armée  destinée  à  s'opposer 
aux  Autrichiens ,  madame  la  Duchesse  fut  nommée 
une  des  ravaudeuses  de  cette  armée. 

Lefevre  étant  devenu  Général ,  madame  la  Géné- 
rale revint  à  Strasbourg  oii  elle  reprit  son  ancien 
métier  de  blanchisseuse  :  parce  que,  disoit-elle  ,  on 
ne  savoit  pas  comment  les  choses  pourroient  tourner. 
A  la  fin ,  les  choses  ayant  très-bien  tourné  ,  pour 
madame  la  Générale  ,  elle  se  hâta  d'aller  étaler  se^ 


â5o 

grâces  à  Paris.  Aujourd'hui  qu'elle  est  une  si 
grande  dame,  elle  va  souvent  à  la  Cour  y  et  contribue 
beaucoup ,  par  son  baragoin ,  à  égayer  Messieurs 
les  courtisans. 

Madame  Lefèvre  alloit  souvent  chez  Y  Impératrice 
Joséphine  y  qui  s'amusoit  beaucoup  de  ses  histoires. 
Les  gardes  ,  les  pages ,  les  valets  de  chambre  s'en  , 
amusoient.  Un  jour ,  le  chambellan  de  service  lui  1 
dit  que  l'Impératrice  n'étoit  pas  visible.  —  «  Elle  l'est 
toujours  pour  moi.  »  —  Le  chambellan  l'assura  que 
Sa  Majesté  ne  verroit  personne  —  «  Est-ce  que 
€<  vous  ne  me  connoissez  pas  :  allez  lui  dire  que 
«  c'est  moi,  la  Duchesse  de  Dantzick.  « — Le  chara* 
bellan  entra  chez  madame  Buonaparté  ,  qui  vint 
jusqu'à  la  porte  de  son  appartement ,  et  dit  à  ma- 
dame Lefevre ,  du  plus  loin  qu'elle  la  vit  :  «  Vous 
«  avez  bien  fait  d'insister ,  Madame  la  Duchesse  , 
a  je  suis  toujours  visible  pour  vous.  »  Madame  la 
Duchesse  se  retournant  vers  le  Chambellan,  lui  dit: 
«  Ça  te  le  coupe ,  mon  homme  !  » 

La  Duchesse  accusa  un  de  ses  gens  d'un  vol  qui 
s'étoit  commis  dans  sa  maison:  en  conséquence ,  elle 
le  fit  déshabiller  nu  pour  s'assurer  qu'il  n'avoit  pas 
.sur  lui  les  effets  volés.  Elle  compta  l'aSaire  à  l'Impé- 
ratrice Joséphine  ,  qui  alla  la  redire  à  madame  de 
la  Rocliefoucault.  Celle-ci  pria  Joséphine  d'engager 
madame  Lefèvre  à  raconter  à  ses  dames  ce  qu'elle 
venoit  de  lui  dire.  —  «  Je  peux  bien  vous  conter  mes 
c<  affaires  ;  mais  je  n'ai  rien  à  dire  à  ces  Pi. ...es  là.  » 

Lefèvre  est  toujours  un  grand  voleur.  Il  a  des 
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chambres  entières  remplies  de  Y  argenterie  des  ëglî- 
T,es  qu'il  a  pillées  en  Allemagne.  A  son  élévation  au 
Duché  de  Dantzick,  des  députés  étant  venus  au  nom 
des  habitans  de  cette  ville  lui  offrir  un  présent  de 
5oo.ooo  livres ,  qu'on  lui  avoit  voté  ,  le  noble  Duc 
refusa  de  le  prendre  —  en  livres  —  mais  il  voulut 
absolument  qu'on  le  lui  donnât  en  francs  ;  —  ce  qui 
faisoit  une  différence  en  sa  faveur  ,  d'environ  trois 
cents  louis!  !  ! 

Le  bizarre  et  facétieux  Cervantes  pourroit  seul 
bieii  peindre  ces  deux  caricatures. 

LE  MARÉCHAL  MASSÉNA , 
Prince  dEssling^  et  duc  de  Rivoli. 

Masséna  est  fils  d'un  marchand  de  vin  de  Nice, 
Il  servit ,  en  qualité  de  sergent ,  dans  un  régiment 
Sarde.  La  cause  de  la  liberté  l'ayant  fait  déserter , 
il  vint  chercher  du  service  en  France.  Gomme  il 
étoit  d'un  caractère  entreprenant ,  il  trouva  bientôt 
le  moyen  de  s'avancer.  Il  fut  employé  dans  toute 
la  première  campagne  de  Buonaparté  en  Itaiie  ;  et 
il  rendit  les  plus  grands  services  à  l'armée  Fran- 
çoise, en  raison  de  la  parfaite  connoissance  qu'il 
avoit  du  pays  devenu  le  théâtre  de  la  guerre. 

Masséna  aime  beaucoup  l'argent;  mais  il  ne  com- 
met pas  de  crimes  inutiles.  Il  déteste  bien  cordiale^ 
772^/2/ Buonaparté ,  qui,  de  son  côté,  le  t^^iq par- 
faitement de  retour.  Il  est  d'un  esprit  très-indépen" 
^ant.  La  chaleur  qu'il  mit  dans  l'affaire  de  Moreau 
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le  fit  exiler  de  Paris.  Cependant ,  comme  le  tyran 
ne  peut  pas  se  passer  de  Généraux ,  il  rappela  Mas- 
sena,  en  i8o5j  lors  de  la  reprise  des  hostilités  avec 
l'Autriche,  et  il  lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie. 

Il  a,  dans  Paris,  divers  agioteurs,  sous  la  direc- 
tion de  Rig...,  qui  placent  5o,ooo  liv.  par  jour  à 
]5  pour  100  d'intérêt  par  an. 

LE  MARÉCHAL  MORTIER, 
Duc  de  Trévise. 

Mortier ,  né  à  Dunkerque ,  étoit  commis  dans 
la  maison  de  P^inch  et  6"'.,  négocians  de  cette 
ville.  Il  servit  d'abord  dans  la  Garde  Nationale^ 
comme  sergent,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Jem~ 
mape.  Mortier  n'a  aucune  réputation  militaire  ;  et 
il  ne  devint  général  de  division  qu'après  la  nomi- 
nation de  Buonaparlé  au  Consulat. 

On  sait  que  Mortier  a  commandé  en  Hanovre, 
oïl  il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  déprédations. 

Madame  la  Duchesse  Mortier  de  Trévise  ^  est  fille 
d'un  Cahareticr  de  Coblentz. 

LE  MARÉCHAL  MACDONALD. 

Macdonald  ,  Ecossois  d'origine  ,  servoit  en 
France  avant  la  révolution  dans  une  des  Brigade* 
Irlandoises.  Il  est  excellent  officier,  et  mille  fois  trop 
bon  pour  la  Cour  de  St.  Cloud. 

Macdonald ,  comme  Massena ,  fiit  exilé  pour  s'êtr« 
trop  vivement  intéressé  à  l'affaire  de  Morcau. 
i    Ce  n'est  cjue  depuis  peu  qu'il  a  été  nommé  à  un 
commandement,  et  fait  Maréchal. 


255 

LE  MARÉCHAL  MARMONT, 
Duc  de  Raguse. 

Marmont  descend  d'une  bonne  famille.  C  est  un 
ofBcier  de  mérite  et  d'honneur.  Il  a  épousé  la  fillo 
de  feu  Perregaux ,  le  banquier.  Il  n'est  pas  heureux 
dans  les  combats. 

LE  MARÉCHAL  MONCEY, 
Duc  de  ConégUano. 

'  MoNCEY  n'est  pas  le  nom  de  cet  homme;  c'est 
celui  du  village  oii  il  est  né.  Il  est  nul  quant  aux 
talens  militaires. 

Son  nom  est  Jeannot.  Quand  il  s'engagea ,  il  prit 
le  nom  de  son  village  ;  à  la  révolution ,  ayant  été  fait 
capitaine  de  la  garde  nationale ,  il  demanda  au  Mar- 
quis de  Moncey  la  permission  de  continuer  à  porter 
son  nom;  le  Marquis  le  lui  permît. 

Quand  le  Général  Pichegru,  après  avoir  refusé 
l'ambassade  de  Suède,  se  retira  à  Arbois,  le  Direc- 
toire qui  vouloit  avoir  un  espion  auprès  de  lui,  s'a- 
dressa à  Moncey,  qui  avoit  un  prétexte  de  se  retirer 
dans  le  voisinage ,  le  village  de  Moncey  étant  peu 
distant  d' Arbois.  Moncey  retourna  dans  ses  foyers^ 
vit  Pichegru,  afficha  d"être  mécontent  du  Directoire. 
Il  n'étoit  pas  dans  le  caractère  de  Pichegru  de  rien 
confier  à  Moncey.  Celui-ci  faisoit  profession  d'être^ 
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resté  l'ami  et  le  partisan  de  Pichegru.  On  sait  les 
preuves  qu'il  lui  en  a  données  quand  le  Général 
Pichegru  se  rendit  à  Paris  en  1804. 

LE    MARÉCHAL    NEY, 
Duc  d'Elchingeii. 

C'est  un  atroce  brigand  du  premier  ordre.  Il  est 
fils  d'un  rémouleur  de  Sar-Louis.  Ney ,  avant  la  ré- 
volution ,  s'étoit  engagé  comme  vaiet  à  un  officier 
de  la  garnison ,  qu'il  accompagna  à  Paris.  Mais,  bien- 
tôt, chassé  par  son  maître,  parce  qu'il  lui  arrivoit 
(juelquefois  de  mettre  ses  mains  dans  les  poches  des 
autres ,  il  entra  garçon  d'écurie  chez  un  maquignon 
de  la  rue  Poissonnière,  o\x  il  ne  resta  qu'un  an.  Ney, 
qui  a  toujours  tendrement  aimé  le  bien  d autrui , 
s'avisa  un  beau  jour  de  planter  là  son  maquignon 
et  de  lui  voler  deux  de  ses  meilleurs  chevaux.  Mal- 
heureusement il  ne  courut  pas  assez  vite;  il  fut  ar- 
rêté et  mis  en  prison.  La  révolution  le  sauva,  comme 
lant  d'autres,  desgalcres,ou  de  la  potence.  Devenu 
soldat  de  la  liberté  ^  il  fit  son  chemin  dans  le  monde. 
Il  est  marié  à  la  nièce  de  madame  Campan ,  qui  tient 
une  pension  de  jeunes  demoiselles  à  St.  Germain ,  et 
qui  a  décrassé  toutes  les  grandes  et  vertueuses  dames 
de  la  Cour  de  St.  Cloud. 

Madame  la  Duchesse  d'Elchingen,  déhaùcliée , 
avant  son  mariage,  par  Louis  Buonaparlé ,  étoit  une 
des  Dames  d'Honneur  de  la  répudiée  Joséphine.  Ellcx 
occupe  très-probablement  la  même  place  dans  la 
maison  de  \ Archiduchesse  Marie^Louise  il! 
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PERIGNON   et   SERRURRIER, 
Maréchaux  de  France. 

Ils  étoient ,  l'un  et  l'autre ,  oflSciers  sous  V ancien 
régime.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  le  moindre  mal 
de  ces  deux  Messieurs. 

LE  MARÉCHAL  SOULT, 
Duc  de  Dalmatie. 

SoULT  est  un  brigand  dans  toute  l'étendue  du 
mot  ;  aussi  suivoit-il ,  avant  la  révolution ,  le  nohle 
métier  de  voleur.  Il  a  donné,  comme  de  raison, 
d'âme  et  de  corps  dans  la  cause  de  la  liberté  fran- 
çoise  5  dans  le  soutien  de  laquelle  il  a  fait  un  chemin 
rapide  ,  grâces  à  ses  discours  révolutionnaires. 

Madame  la  Duchesse ,  ires-fameuse  par  sa  prosti- 
tution, et  Dame  d'Honneur,  par  conséquent,  de 
l'Impératrice  répudiée ,  est  fille  d'un  porte-balle  de 
Sohlingen. 

Ses  coSre-forts  sont  pleins  de  rapines  faites  en 
Espagne. 

LE  MARÉCHAL  VICTOR, 

Duc  de  Bellune. 

"Le  Sieur  Victor  servoit  comme  iamhour  avant  la 
îévolution.  II  passe  pour  un  grand  poltron  ;  mais  il 
n'a  pas  son  pareil  pour  organiser  des  ^ois  de  couriers, 
faire  détrousser  les  passans,  et  mettre  à  fn  mille 
autres  aventures  de  cette  gentilkssel 


fui/t. 
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MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MONTÉBELLO 

Le  Maréchal  Lannes  étolt  garçon  dégraîsseur  à 
Barrëges.  Il  prit ,  il  n'y  a  pas  Jong-temps,  des  leçons 
de  mythologie  que  tout  homme,  qui  fréquente  les 
théâtres  en  France,  doit  nécessairement  savoir.  Le 
général  et  sa  femme  furent  invités  à  un  déjeuner 
public,  mais  il  vint  seul  On  lui  demanda  où  étoit 
madame  la  Maréchale  :  «  Je  l'ai  laissée  dans  les  bras 
M  de  Neptune,  répondit-il.  >» 

Elle  a  pour  secrétaire  intime  un  certain  Lnigny, 
jacobin  outré,  qui  lui  rend  de  grands  services  dans 
ses  joyeux  passe-temps. 

En  voilà  bien  assez  sur  ces  fameux  Maréchaux 
de  France  ,  sur  ces  dignes  successeurs  de  l'antique 
Chevalerie  qui  avoit  jadis  étonné  le  monde  par  ses 
vertus  et  ses  exploits;  parlons  de  quelquesgénéraux. 

LE  GÉNÉRAL  COMTE  RAPP. 

Rapp  5  d'abord  domestique  à  Colmar .  fit  ses  pre- 
mières armes  comme  soldat.  Il  s'avança  par  son 
mérite.  Il  fut  de  la  plus  grande  utilité ,  en  ce  quil 
pôuvoit  parler  et  écrire  l'allemand  et  le  françois.  Le 
général  Desaix ,  dans  la  brigade  duquel  il  servoit , 
le  fit  son  aide-decamp ;ei\\\\''A\\n\Qi\u.  avec  lui  en 
Egypte.  Rapp  n'eut  aucune  part  dans  X assassinat  de 
son  général. 

On  admire  dans  Rapp  une  grande  na'iVeté  et  un 
bon  naturel.  Ou  l'accnse  de  queUiues  exactions  quil 
s'esi  permise^) lorsqu'il  étoit  gouverneur  de  Dautzick 
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LE  GÉNÉRAL  HULIN, 

Commandant  de  Paiis^   et  grand  officier  de  la 
Légion  d'Honneur. 

Ce  misérable ,  qu'on  a  vu  président  du  fantôme 
de  tribunal  qui  a  fait  assa.ssiner  le  Duc  d'Enghien, 
a  été  Gouverneur  de  Berlin  et  Commandant  de 
Vienne;  Tordre  Prussien  de  l'Aigle  Noir,  dont  û 
est  décoré ,  prouve  l'état  d'abjection  où  Ton  a  réduit 
le  successeur  du  Grand  Frédéric. 

Hulin  a  été  vaiet-de-chambre  che^  M.  de  Con- 
flans;  avant  la  révolution  il  étoit  buandieràe  la  Reine 
et  du  Duc  de  Bourbon. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  Hulin,  qui  eii 
avoit  été  un  des  assiégeans ,  fît,  à  la  populace,  le 
signal  d'égorger  le  malheureux  De  Launay  qu'il 
conduisoit  désarmé  à  ï Hôtel  de  Ville.  *  Ou  ie  vit» 
le  6  Octobre  ,  à  la  tête  des  brigands  qui  commirent 
tant  d'excès  à  Versailles.  Hulin  et  Brune  se  distin- 
guèrent par  une  férocité  jusqu'alors  inouïe,  dans 
tous  les  massacres  qui  couvrirent  Paris  de  sang  et 
de  deuil.  Ces  deux  monstres  dirigèrent  les  poignards 
des  assassins  qui  immolèrent  tant  de  victimes  dans 
les  prisons  de  Paris ,  aux  journées  désastreuses  des 
2  et  4  Septembre,  1792. 

*  Voyez  le  Moniteur  de  1789,  Nos,  22  et»^o. 
Tome  I.  S 
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Quand  Robespierre  *  ou  Danton  avoient  des 
crimes  à  faire  commettre  ,  c'étoit  toujours  Hulin 
qu'ils  en  chargeoient  ! 

A  la  chute  de  Robespierre ,  Hulin  se  trouvant 
sans  emploi  se  mit  pour  subsister  escroc  ,  voleur  et 
iaux-nionnoyeur.  Quoique  très-fréquemment  arrêté 
pour  ces  bagatelles ^  on  ne  len  punit  jamais.  Il  se 
fciisoit  respecier  des  juges  en  se  qualifiant  du  nom 
révéré  de  Vainqueur  de  la  Bastille, 

Eu  1797  j  il  seconda,  puissamment,  son  ami 
Augei'eau  à  V affaire  du  18  Fructidor  ;  ce  qui  le  fit 
eûtrer  dans  l'armée ,  oii  il  fit  une  assez  triste  figure. 

LE  GÉNÉRAL  SÉBASTIANI, 

Duc  de   Murcic  ^    grand   officier   de   la   Légion 
d'Honneur. 

BuoNAPARTÉ  j  à  son  retour  d'Egypic ,  le  nomma 
Colonel ,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui 
avoit  rendus  à  la  Grande  Journée  du  18  Brumaire. 
Bientôt  après,  il  mérita  l'attention  particulière  du 
lyran  qui,  remarquant  en  lui  une  masse  impure  de 
■méchanceté  et  de  dépravation  ,  en  fit,  dès  lors,  son 
intime  et  très-diigne  confident  :  ce  qu'il  est  encore 
aujourd'hui  ! 

*  Il  est  plaisant  de  remarquer  qne  les  mêmes  hommes  ,  qui 
jouissoient  de  la  confiance  entière  de  Robesif>ierre  ,  ont  toute 
cttUc  de  Buonépartc. 
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Buonaparté  a  forci  laimable  et  belle  mademoî- 
selle  de  Coigny ,  fille  du  marquis  de  ce  nom, 
d'épouser  ce  misérable  Corse. 

Les  deux  seides  qualités  de  cet  homme  sont 
d'être  Corse,  et  parent  de  Buonaparté!  C'est  un 
digne  émule  de  Hnlia,  de  Murât,  de  Brui>e,  et  de 
Savar}".  Sébasliani  cache,  sous  la  trompeuse  enve- 
loppe des  formes  les  plus  agréables,  une  âme  aussi 
cruelle  que  noire.  Quand  le  héros  médite  quelques 
nobles  exploits  de  vols  ou  d'assassinats,c"est  toujours 
Sébastian!  qu'il  consulte  le  premier. 

LE  GÉNÉRAL  VANDAiMME  , 
Grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Vandamme  est  fils  d'un  notaire  de  Cassel ,  en 
Flandres.  Il  commit ,  dans  son  lieu  de  naissance  , 
cil  j'eus  occasion  de  passer  il  y  a  un  an,  et  où  j'appris 
de  belles  choses  sur  sou  compte  ;  il  commit,  dis-je, 
plusieurs  vols  qui  l'auroient  envoyé  aux  galères, 
sans  l'humanité  d'un  juge,  ami  de  son  père ,  qui 
l'en  sauva. 

Lorsque  le  grand  jour  de  la  délivrance  des  galé- 
riens, etc.  fut  arrivé  j  je  parle  de  la  révolution,  Van- 
damme, qui  erroit  depuis  trois  mois,  sans  feu  ni 
lieu,  s'engagea  comme  simple  soldat;  mais  son 
civisme ,  son  républicanisme  et  ses  autres  belles  qua- 
lités le  promurent  bientôt  au  grade  d'OfEcier- 
Général. 

s  2, 


26o 

Lorsqu'en  1794,  Pichegru  envahit  la  Flandre, 
Vandamme  coramandoit  larrière-garde  de  l'armée 
Françoise.  Ce  monstre,  passant  avec  ses  troupes 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  y  commit  des  horreurs 
qui  font  frémir:  il  fit  arrêter  et  envoyer  à  Paris  le 
même  juge  qui  l'avoit  peut-être  sauvé  de  la  corde, 
pour  avoir  ûu  prétexte  de  lui  voler  tout  ce  qu'il 
possédoit  ! 

Ce  brigand,  étant  à  Newport,  fit  rassembler  sur 
Icf  place  de  cette  ville  une  quarantaine  d'émigrés 
q  il  avoient  eu  le  malheur  d'être  faits  prisonniers. 
Dès  que  ces  infortunées  victimes  eurent  toutes  été 
conduites  surle  champ  de  carnage,  Vandamme  les 
égorgea  de  ses  propres  mains!  Esl-ildonc  étonnant 
que  ce  tigre  soit  l'ami  de  cœur  d'un  autre  tigre 
non  moins  féroce,  de  Napoléon  Buonaparté? 

Lorsque  ce  bandit  commandoit,  sous  Moreau,  en 
Allemagne,  il  se  livra  à  tant  d'excès,  que  le  ^v?^- 
tuûTjx  Général  se  vit  contraint  de  le  casser  et  de  le 
renvoyer  en  France.  Il  ne  fut  employé,  depuis, 
qu'après  le  retour  d'E^y  pie  du  puissant ,  du  bienfai- 
sant ^  du  s^ertuevx  Napoléon  Buonaparté ,  qni  lui 
rendit  le  rang  qu'autrefois  il  avoit  eu  dans  rarniée. 

LE  GJÉNÉRAL  DUPONT. 

Dupont  est  de  fol't  bonne  famille,  et  très-brave 
homme  lui-même.  Ce  fut  à  Brienne  qu'il  coannença 
des  études  qu'il  finit  dans  un  autre  collège.  Il  est 
assez  bon  poêle,  bon  soldat,  et  gentilhomme   en 
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fout.  Sa  capitulation,  en  Espagne,  a  failli  Im 
coûter  la  vie.  Il  de  voit,  en  sa  qualité  d'officier  de 
la  Légion  d'Honnenr ,  être  jugé  par  la  Haute  Cour; 
mais  la  capitu'ation  de  Janot  étant  arrivée  à  Paris, 
la  veille  du  jour  oii  le  procès  de  voit  commencer, 
Buona parié  le  fit  suspendre.  A  mon  départ  de  Paris, 
en  Mai  dernier,  Dupont  étoit  toujours  confiné  dans 
les  prisons  de  l'Abbaye  à  Paris. 

Le  grand  chancelier  de  la  Légion  d'Honneur,  est 

M.  DE  LACÉPEDE,  sfInateur. 

M.  de  Lacépède  est  un  célèbre  naturaliste.  C'est 
probablement  pour  cette  raison  qu'on  Ta  fait  Chan- 
celier de  cette  grande  et  noble  ménagerie.  La  vie 
politique  et  les  parjures  de  cet  homme  méritent 
dêtre  rapportés. 

Avant  la  révolution  ,  I^î.  Lacépède  étoit  Direc- 
teur du  Cabinet  du  Roi ,  au  Jardin  Royal  des  Cu- 
riosités naturelles  et  des  Plantes  étrangères.  Ce  fut 
alors  qu'il  publia  son  traité  sur  les  îxeptiles.  * 

Elu  ,  en  1791  ,  membre  de  l'assemblée  législa- 
tive ,  il  s'y  isîontra  l'un  de.s  pins  fougueux  Jaco- 
bins de  tous  les  membres  qui  la  composoient;  il  en 

■*"  \o\ez  l'analyse  rlo  cp.t  ouvra£:;e  dans  le  Mo'nifeiir  èe  1789, 
N."  99.  ÎS'o'JS  désirons  que  M.  de  Lacépède  donne  une  conti- 
nuation de  cet  ouvra<];e,  dans  lequel  il  est  prié  de  ne  pas  oublier 
\fsreptiles  qui  sont  sortis  de  la  faan;e,  ou  qui  s'j  traînent  encore, 
depuis  qu'il  a  publié  sa  première  édition. 
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éloit  le  Président,  lorsque  le  Club  des  Whigs  An- 
glois  adressa  à  cette  Assemblée  une  lettre  de  con- 
gratulation sur  la  révolution  Françoise  ,  en  favenr 
de  la  liberté  ^  etc.  etc.  M.  Lacépède  fit  aiix:  Jï^lngs 
luie  réponse  très-fraternelle ,  et  fort  analogue  aux 
circonstances  alors  existantes. 

M.  de  Lacépède  ayant  proposé  à  l'assemblée  de 
naturaliser  le  Docteur  Priestley ,  fit  à  cette  occasiou 
un  discours  digne  des  frères  et  amis.  Il  ne  fut  point 
membre  de  la  Convention  :  mais  lorsque  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  eut  décrété  que  tous  ses  membres  et 
que  tous  les  fonctionnaires  publics  seroieut  tenus 
de  faire  le  serment  de  Haine  à  la  Royauté ,  M.  de 
Lacépède  se  présenta  à  la  bari*e  ,  à  la  tête  d'une 
députation  de  l'Institut  National ,  pour  exprimer 
tous  les  sentimens  des  Lettrés  ,  en  cette  occasion^ 
Je  crois  devoir  donner  ici  une  esquisse  de  cette 
farce  républicaine,  joaée  par  le  Président  Treilbard 
et  par  le  poète  Cbénier. 

Le  21  de  janvier  1796  ,  jour  de  l'anniversaire  de 
l'assassinat  de  Louis  XVI ,  Treilbard  étoit  Président 
du  Conseil  des  Cinq  Cents.  A  l'ouverture  de  la 
séance ,  Ton  fit  l'appel  nominal  de  tous  les  membres; 
et  cliaçun  d'eux  prêta  le  serment  qui  suit  :  «    je 

JURE  HAINE  A  LA  ROYAUTÉ.    » 

Une  députation  de  l'Institut  se  présenta  bientôt 
à  la  barre  :  elle  avoit  à  sa  tête  M.  de  Lacépède. 
Aprèèfeélre  fort  étendu  sur  la  nécessité  d'un  régime 
à<^,  liberté  et  dC égalité .,  pour  le  grand  avancement 
^es  sciences  et  des  arts ,  l'orateur  ajouta  :  k  L'insn 
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«  tifut   nous   a  députés  vers  vous,  pour  jurer  en 
«  votre  présence,  haine  a  la  royauté.  » 

La  députation  ayant  été  invitée  aux  honneurs  de 
la  séance,  le  Président  demanda  au  Conseil ,  que 
M.  de  Lacépède  reçût  l'accolade  fraternelle.  Cette 
cérémonie  étoit  à  peine  achevée  ,  qu'on  introduisit 
une  députation  du  Conservatoire  de  Musique,  qui 
entra  dans  la  salle  aux  chants  répétés  des  vers  qui 
suivent  :  les  paroles  sont  de  Chenier ,  la  musique 
est  de  G  os  sec  : 

«  Dieu  puissant,  ckigne  soutenir 

<f    iSotre  république  naissante  ; 

«  Qu'à  jamais  dans  l'avenir 

«   Elle  soit  libre  et  florissante  ! 
«  Jurons,  le  glaive  en  main  ,  jurons  à  la  patrie 
««   De  conserver  toujours  la  liberté   chérie  , 
«   De  vivre  ,  de  périr  pour  elle  et  pour  nos  droits  , 
«   De  venger  l'univers  opprimé  par  les  Rois. 
«   Sî  quelqu  usurfxiteur  veut  asservir  la  France^ 
«    Qu'il  éprouve  aussitôt  la  publique  vengeance  ; 
«    Qu'il  tombe  sous   le  fer,  que  ses  membres  sanglans 
«  Soient  livres  dans  la  plaine,  aux  vautours  dévorans.» 

M.  de  Lacépède  est  aujourd'hui  le  frès-humble 
valet  de  Napoléon ,  qui  inflige  à  la  France  des 
châtimens  cruels.  Le  contraste  des  discours  de  M.  de 
Lacépède ,  lorsque ,  présidant  le  Sénat  de  Buona- 
parié ,  il  appuj'oit  sur  la  nécessité  d'avoir  des 
Ordres  F/wi/égiés,  des  titres  héréditaires,  etc.  avec 
ceux  qu'il  faisoit  iiaguères    aux  frères  et  amis , 
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est  aussi  curieux  que  frappant  :  ces  discours  prou^ 
vent  que  le  naturaliste  jacobin  impérial  est  ce  que 
tous  les  François  révolutionnaires  sont  en  eSct. 

FRANÇOIS  DE   NEUFCHATEAU, 
Sénateur^  et  grand  officier  de  la  Lc^an  d'Honneiu\ 

.     Autre   caméléon  ,   autre   parjure,    mais   dim 
genre  moins  atroce  que  Treilhard. 

M.  François  est  fils  d'un  maître  d'école  de  la 
Lorraine.  Le  Commandeur  d'Alsace  trouva  ce  petit 
mendiant  gentil,  le  fit  étudier  au  collège  de  Neuf- 
château,  Après  avoir  fait  les  plus  grands  progrès 
dans  ses  études,  il  vint  courir  à  Paris  la  carrière 
du  barreau  ,  et  se  fit  recevoir  a\>ocat  au  pariemeni  : 
mais  s'étant  marié  à  la  nièce  du  fameux  acteur 
Préville  ,  il  fut  rayé  du  tableau,  parce  qu'on  regar- 
doit  alors,  en  France,  une  telle  alliance  comme 
faisant  déroger.  Le  Duc  d'Orléans  ,  à  la  sollicita- 
tion de  madame  de  Geniis,  lui  fit  avoir  une  place 
à  St.  Domiugue.  11  n'y  resta  pas  long-temps  :  il 
revint  en  Europe  en4rès-bon  état,  car  il  avoit  eu 
]e  talent  d'épouser,  dans  cette  île ,  une  femme  vieille, 
riche  et  laide.  Il  éloit  veuf  avant  de  quitter  la 
France.  Au  moment  oii  les  premiers  troubles  écla- 
tèrent, il  se  rangea  sous  les  bannières  de  la  liberté; 
lUciis  ses  intrigues  ne  purent  lui  faire  obtenir  alors 
qu'une  place  de  juge  de  paix  dans  le  canlou  de 
Vichi.  En  1791,1!  fnt  nommé   h  l'Assemblée  Lé- 
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giilaiive  ^  et  lorsque  celte  Assemblée  fit  place  à  la 
Cfjm^ennor».  M-  François  prononça  un  discours  da 
sans  culotte  y  daus  lequel  il  appuyoil  fortement  sue 
la  nécessiié  de  donner  à  la  France  une  l'orme  de 
gouvernement  républicain,  de  piréférence  à  toute 
;mtre  ;  s'apitoyant  beaucoup    sur  les  horreurs   et 
les  absurdités  de  tout  gouvernopient  héréditaire.  * 
M.  François ,  malgré  son  patriotisme  ,  ne  lut  pas 
membre  du  Comité  de  Salut  Pul^llc  ;  nmis  ,  sous  le 
Directoire  ,   il  fut  successivement    Miuisfre  de   la 
Justice ,    de  llntérieur ,    et    enlin    Directeur.    Le 
jour  de  l'anniversaire  du  meurtre  de  Louis  XVI ,  il 
fit ,  au  Champ  de  Mars ,  un  discours  très-républicain, 
et  prêta  serment  de  Haine  à  îa  Royauté,  -f  Depuis  , 
on  a  vu  ce  parjure  à  son  Dieu,  ce  traître  à  son 
Roi,  contr?buer  à  placer  la  couronne  des  Bourbons 
sur  la  tête  d'un    Corse  vagabond^   la  terreur  et  le 
fléau  de  la  France  !  Ce  M.  François,  qui,  connue 
Minisire  de  llutérieur ,  fit.  en  1799,  '^  serment  de 
Haine  à  la  Royauté,  supplioiten  1804  ,  au  nom  du 
Sénat  dont  il  étoit  forateur,  Biionaparté  de  se  re- 
vêtir de  la  î^onrpre  imoériale  !  ^ 

*    Voyez  le  Moniteur  dei792,-V°2nG. 

■f  Voyez  dans  le  Moniteur  de  1798,  No.  1^4.  L'année  sui- 
vante il  envoya,  en  qualité  de  Ministre  de  l'intérieur,  une  letlfa 
circulaire  à  toutes  les  Autorités  Coiis/ituées,  dans  laquelle  il  leur 
ordonnoit  de  «  rélèbrev  l'anniversaire  du  juste  punissement  du 
dernier  Roi  de  Fj-ancç.nM.  François  n'est  pas  comme  les  poêles 
du  temps  de  Saii/\  qui  éioicnX  prophètes  e[  poètes. 

*f  \oyez  tous  les  journaux  de  Juin  i8o4' 
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Les  François  excusent  M.  François ,  dés  discours 
qu'il  fait  anjourdhai,  en  disant  que  c'est  un  poète 
dramatique,  et  que  tout  ce  qu'il  prononce  n'est  que 
du  persiflage  ,  afin  que ,  quand  le  tyran  sera  détruit, 
il  puisse  se  vanter  d'avoir  couvert  de  ridicule  toute 
la  race  du  Corse.  Mais  cela  me  paroît  trop  recherché; 
et  je  crois  que  M.  François  est  aussi  bas  courtisan 
que  parjure  iufâme. 

LE  COMTE  REAL , 

Conseiller  d'Etat  ^  directeur  général  de  la  hault 
police  pour  les  départemens  du  nord  et  de  l'est  y 
grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

V  L'assassin  sur  grand  chemin  est  prlférable  au 
«  peureux  et  hypocrite  Real  ;  vous  vous  défiez  du 
ff  premier,  et  le  second  ,  avec  les  dehors  de  la  vertu , 
«  vous  fait  tomber  dans  ses  pièges.  » 

Dictionnaire  des  Jacobins. 

Ces  paroles  peignent  au  naturel  le  caractère  de 
Real ,  sous  l'extérieur  dun  homme  aimable  et  bon  ; 
ce  Réal  n'a  pas  plus  de  sensibilité  qu'une  statue. 
ïl  ne  rêve  qu'argent  et  police  ;  il  ne  pourroit  pas 
plus  exister  sans  emploi  dans  la  police  *  q"iie  sans 
argent.  Il  est  très-rapace  ,  sans  cependant  être 
vilain  ;  et  pourvu  qu'il  eût  une  place  à  la  police  , 

*  R^al  est  si  fou  de  la  police  qu'il  n'envoie  pas  une  seule  carfo 
d'invitation  pour  dîner,  on  pour  ses  assemblées  du  soir,  quia  ait 
en  îéte  ces  mois ,  «  Police  Gcnéraîe  !  -> 
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il  ne  s'embarrasseroit  giièresque  ce  fut  sons  un  Bt)ur- 
hon ,  nn  Robespierre  ou  un  Biionaparlé  ,  qu'il 
}"occupât.  Quoique  cet  homme  soit  l'agent  de  la 
cruauté  ,  on  le  voit  pleurer  ,  comme  un  enfant , 
quand  il  parle  de  quelques  actes  barbares.  On  ne 
supposeroit  jamais  ,  d'après  l'aUendrissement  avec 
lequel  il  les  raconte ,  qu'il  pût  y  avoir  la  moindre 
part. 

Je  me  rappelle  ,  qu'un  jour  dînant  chez  lui  , 
cétoit  un  mois  après  l'assassinat  de  Picbegru  ,  et  la 
rnmpagnie  étoit  aombreuse  ;  je  me  rappelle ,  dis-je  , 
qu'il  nous  entretint  des  différentes  conversations 
qu'il  avoit  eues  avec  ce  Général ,  après  sou  arres- 
tation: il  parla  avec  une  sensibilité  si  apparente,  il 
parut  si  touché  ,  qu'il  en  avoit  les  larmes  aux  j'eux'. 
Nous  partageâmes  tous  .son  éjuolion  ,  et  aucun  de 
nous  ne  pouvoit  soupçonner  qna  le  narrateur  pa- 
thétique avoit  été  l'agent  de  ce  meurtre. 

Real,  avant  la  révolution,  étoit  procureur  au  Châ- 
telet  ;  mais  ses  coquineries  envçrs  ses  eliens,  et  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  eurent  le  maiheur  de  lui 
confier  leurs  intérêts,  Favoient  fait  raj'cr  de  sa  place. 
11  appartenoit  à  de  très-pauvres  parens  ;  et  il  ne 
dut  son  éducation  qu'à  la  charité  d'un  Evêque  qui 
étoit  l'oncle  d'une  dam.e  qui  avoit  bien  votilu  être 
sa  marraine.  Réai  a,  dans  ce  moment-ci ,  une  sœur 
employée  ,  comme  servante  ,  dans  une  maison  de 
bains,  et  dont  les  enfans  ne  subsistent,  qu'à  faide 
Aqs  commissions  qu'ils  font  pour  les  voisins  du 
'  quartier. 
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îl  étoit  donc  très-naturel  que  M.  Real  devînt  un 
dos  plus  grands  admirateurs  du  nouvel  ordre  de 
choses. 

Durant  les  trois  premières  années  de  la  révolution. 
Real  n'eut  aucune  place  officielle  :  il  soccupoit 
alors  de  la  rédaction  de  quelques  journaux  ,  et  il 
étoit  quelquefois  employé  par  les  Ministres  à 
composer  des  brochures  pour  Iravailler  l'esprit 
public.  Lorsqu'après  le  lo  Août,  le  Tribunal  Ré- 
volutionnaire eut  été  organisé  ,  Real  en  l'ut  nommé 
FAccusateur  Public  ;  et,  au  bout  de  trois  mois,  il 
devint  Procureur  de  la  Commune  de  Paris.  Dans  le 
procès  de  Brissot,il  parut,  comme  témoin  ,  contre 
lui  ;  et  Robespierre  ,  pour  le  récompenser ,  l'envoj-a 
dans  les  prisons  en  qualité  de  mouton.  C'est  là  qu'il 
parvint  à  gagner  toute  la  conliance  de  son  prolecteur. 
Ses  infâmes  rapports  envoyèrent  des  milliers  de  vic- 
times à  l'écliafaud  !  Cependant ,  à  voir  cç  monstre, 
il  seroil  impossible  de  le  supposer  capable  d'une 
mauvaise  action  ;  mais,  en  vérité  ,  je  le  crois  homme 
i\  signer,  en  riant,  la  mort  d'une  personne  avec  la- 
quelle il  dîneroit.  et  à  répandre  des  larmes  lorsque 
sa  victime  .seroit  égorgée  !  11  n'a  jamais,  je  pense, 
existé  de  scélérat  comme  Real. 

Real  ,  tout  en  exerçant  son  abominable  métier 
dans  les  prisons  ,  ne  laissoit  pas  que  d'être  obligeant 
envers  ceux  qu'il  ne  dénoncoit  pas  ;  mais  aussi  il 
dénonçoit,  le  lendemain  ,  ceux  (lu'il  avoit  obligés 
ia  veille. 

A  la  chute  de  Robespierre ,  le  Comité  de  Salut 
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Pullic  ne  voulut  pas  l'employer  ;  c'est  alors  qu'il 
commença  une  feuille  intitulée  Le  Journal  de  V Op- 
position  ,  et  dans  laquelle  il  accusait  les  Comilés  de 
réaction  ,  d'aristocratie  ,  etc.  Il  dounoit  aussi ,  dé 
temps  en  temps  ,  des  détails  intéressans  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  les  prisons  lorsqu'il  y  étoit.  Il  ne 
le  faisoit  ,  sans  doute  ,  que  pour  persuader  que 
Robespierre  ne  l'y  a  voit  pas  employé  ;  mais  ,  il  eut 
beau  sagiter ,  il  ne  gagna  la  confiance  d'aucun  parti. 
11  ne  fut  employé  par  le  Directoire  ,  encore  dans 
une  place  très-subalterne  ,  que  peu  de  temps  avant 
sa  culbute.  En  conséquence,  depuis  1794  jusqu'en 
1800,  il  se  mit  à  avocasser.  C'*^st  lui  qni  fut  le 
conseil  du  Comité  Révolutionnaire  de  Nantes  , 
ainsi  que  de  Babœuf  et  de  Drouet,  accusés  tous 
deux   de   conspiration  jacobine. 

Real  se  montra,  long-temps,  un  fougueux  sans- 
culotte  :  il  présenta,  un  jour,  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, et  au  nom  d'une  des  sections  de  Paris,  une 
pétition  violente  qui  accusoit  certains  partis  d'une 
puissante  réaction.  L'orateur, alors  le  Citoyen  Real, 
mais  aujourd'hui  Son  Excellence  M.  le  Comte  Real, 
finissoit  en  demandant  la  république  démocratique , 
ou  la  mort. 

On  sait  qu'à  chaque  anniversaire  de  l'assassinat 
du  malheureux  Louis  XVI,  Real  iuséroit,  dans  son 
journal,  l'avertissement  que  voici  :  «  Les  bons  pa- 
«  Iriotes  sont  invités,  par  le  Citoyen  Real,  à  se 
«  réunir,  le  21  janvier,  pour  manger  une  tête  da 
«  cochon.  »(!!!) 
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Le  Grand  Régénérateur  ,  Napoléon  ^  a  fait  Réaï 
Conseiller  d'Elat,  pour  le  récompenser  de  ses  efforts 
en  sa  faveur,  le  18  brumaire  ;  et  Ja  section  du  Con- 
seil, à  laquelle  il  est  attaché,  est  celle  de  législation 
et  de  justice  !! 

LE  COMTE  DE  DOUA  Y, 

Conseiller  d'Etat^  procureur  général  impérial 
près  la  Haute  Cour  de  cassation ,  grand  officier 
de  la  Légion  d  Honneur. 

«  Merlin  de  Douay,  successivement  Conseil  du 
4t  Duc  d'Orléans,  ami  de  JJanlon ,  de  Chabot,  de 
«  Marat,  de  Robespierre;  *  auteur  do  la  loi  des 
«  suspects ,  avocat  des  Septembriseurs ,  Ministre 
t<  disgracié  de  la  Police ,  puis  Ministre  de  la  Justice  ; 
«  vain  comme  un  paon,  patient  connue  un  chat, 
a  cruel  comme  un  tigre  ,  sembloit  n'avoir  survécu 
«  aux  factions,  donk  il  avoit  été  lame  et  le  valet, 
«  que  pour  insulter  à  la  justice  de  la  Providence. 
«  Il  se  sauva  de  fécliafiTud,  en  entrant  au  Direc- 
a  toire  ,  »  etc.  etc. 

Ce  portrait  de  Merlin  e&i  extrait  d'un  ouvrage 
bien  éêrit,  publié  du  temps  du  Directoire,  et 
appelé  ÏAmi  des  Lois.  On  le  trouvô  dans  le  Nu- 
méro du  25  Juin  1798.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
jamais  existé  de  pareil  mécréant.  On  l'a  surnommé 
Merlin  Suspect^  Merlin  Potence^   etc.  etc.    Je   ne 

*  Aujourd'hui  l'ami  de  cœur  de  Buonaparlé. 


conuGis  pas  d'homme  plus  exécré  que  ce  lâche 
valet  de  Robespierre  et  de  Buouaparté. 

Merlin  est  fils  d'un  paysan  d'Anchin  près  de 
Cateau-Cambresis;  à  Tâge  de  douze  ans,  il  fat  reçu 
comme  domestique  dans  un  couvent  de  moines  ; 
Isa  voix,  qu'ji  avoit  passable,  le  fit  bientôt  admettre 
au  nombre  des  Enfans  de  Chœur  du  couvent;  et, 
s'étant  insinué  dans  les  bonnes  grâces  des  religieux, 
ceux-ci  le  prirent  en  affection ,  et  l'envoyèrent  au 
collège  de  Douay.  Dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  il 
se  fit  avocat.  Ses  bienfaiteurs  continuèrent  à  le 
soutenir;  et  pour  reconnoître  les  soins  qu'ils  avoient 
eus  de  son  enfance  et  de  son  éducation,  il  leur  vola, 
dans  le  commencement  de  la  révolution ,  une  somme 
assez  forte  qu'ils  avoient  placée,  dans  un  établisse- 
ment, à  Cambray. 

Merlin ,  nommé  à  l'Assemblée  Constituante ,  eut 
occasion  de  lier  connoissaace  avec  le  Duc  d'Or- 
léans qui  le  fit  son  homme  d'afikires.  En  retour  de 
ce  bienfait ,  il  se  joignit,  dans  la  suite ,  au  Général 
Clarke,  et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  euvoyer 
le  Duc  à  la  guillotine,  après  l'avoir  préalablement 
dépouillé  d  une  immense  propriété. 

Ce  fut  sous  Robespierre  que  Merlin  oîlrdit  sa  . 
fameuse  Loi  des  Suspect*  ,  et  qui  a  tant  d  analogie 
aux  décrets  récens  de  Buonaparté-  11  faut  lire 
cette  loi ,  et  ces  décrets ,  pour  prouver  X affinité 
de  caractère  entre  Maximilien  Robespierre  et 
Napoléon  Buonaparté  :  le  premier  n'étoit  que  le 
fléau  de  la  France:  le  second  est  la  peste  de  l'U- 
nivers. 


.î,e  tnûme  Merlin  avoit  pf<)posé ,  Sotis  le  règriô 
de  Robespierre,  mie  espèce  de  Catéchisme  qu  on 
devoit  faire  auX.  membres  de  la  Gouventioii  ,*  et 
dans  les  sociétés  populaires  :  il  éloit ,  à  peu  prëT, 
conçu  ainsi  ; 

Quelle  étoit  votre  fortune  avant  1789? 

Quelle  est-elle  aujourd'hui,  en  179^? 

Quelles  étoient  vos  opinions  en  17^9? 

Qu'avez-vous  fa^t  pour  mériter  la  guillotine  , 
dans  le  cas  d'une  conlre-rcvolulion  ? 

A  la  chute  de  Robespierre  ,  il  devint  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  gouveitiement.  Sous  le 
Directoire,  il  fut  succe.<iSivement  ministre  de  la  Jus- 
tice, de  la  Police,  et  enfin  Directeur.  Ses  cruautés 
l't  ses  friponneries  \v.  rendirent  si  odieux  à  tous  les 
partis,  qu'il  fut  olDiigc  de  se  retirer  par  déférence 
pour  l'opinion  publique. 

Au  18  Brumaire,  il  n'occupoit  aucune  place; 
mais  le  grand  protecteur  de  tous  les  brigands , 
Napoléon  Buonaparté,  enlin  ,  l'a  nommé  Conseiller 
d'Etat;  et  aujourd'hui  il  siège,  avec  son  ami  Real, 
«u  Conseil ,  dans  la  se«tion  de  Jusii^e  et  de  Légis- 
laîiun  l  !  ! 

"  SIEYES, 

Sénateur,  et  taemèfe  (seulement)  de  la  Légion 
d'Mofineyr. 

Cet  être  est  si  méprisable,  si  insignifiant,  qu'il 
ne  vaut  pi'csque  pas  la  pei«e  qu'oH  le  «lomiiie.  Il  a  ^ 
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comme  tant  d'autres,  usurpé  sa  réputation  de  (a^ 
lent.  J'ai  fait  voir  ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
sa  profonde  ignorance  sur  le  caractère  de  Buona- 
parté,  et  le  tour  que  lui  a  joué  le  t3"ran.  Je  ne 
connois  pas ,  en  France  ,  d'homme  plus  méprisé 
que  Sièyes.  Il  vit  retiré  de  la  cour,  mais  non  des 
plaisirs.  On  voit  le  ci-devant  Abbé  fréquenter,  en 
grande  tenue  ,  les  spectacles  ,  les  assemblées  ,  les 
bals,  etc. etc.  —  Assassin  de  son  Roi  ,  il  ne  rêve 
que  constitution  ;  il  vit  dans  un  château  que  Buo- 
naparté  lui  a  donné  en  récompense  de  tous  ses  for- 
faits. 

BLANC   D'HAUTERIVE, 

Conseiller  d'Etat^   et    Garde  des   Archiçes  aux 
bureaux  des  affaires  élr  an  gères. 

M.  Blanc  d'Hauterive,  autrefois  engagé  dans  les 
ordres  sacrés  ,  jeta  le  froc  aux  orties  pour  courir  la 
carrière  diplomatique.  Avant  la  Révolution  il  tra- 
vailloit ,  depuis  bien  des  années,  dans  les  Bureaux 
des  Affaires  Etrangères. 

Au  commencement  des  troubles  ,  M.  Blanc  fut 
envoyé  ,  en  qualité  de  Consul ,  dans  un  des  ports 
de  r Amérique.  Il  revint  en  France  en  1795,  et  il 
rentra  aux  Affaires  Etrangères,  oii  il  resta  jusqu'en 
1806,  que  Buonaparte  le  fit  Conseiller  d'Etat;  et  à 
la  mort  de  M.  Caillard  l'archiviste ,  il  fut  nommé 
son  successeur. 

On  ne  peut  pas  contester  les  talens  de  M.  Blanc 
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d'Hauterive,  raais,  comme  tous  les  François  révo- 
lutionnaires ,  il  les  fit  servir  à  défendre  tout  prin- 
cipe juste  ou  injuste,  au  soutien  de  iuute  cause, 
qu  elle  soit  conforme  à  sa  manière  de  penser  ou 
non.  Tous  ces  hommes  d(?ploieroient  autant  de  zèle 
et  d'ardeur  ,  pour  envoyer  Buonaparté  aux  ga- 
lères^ qu'ils  en  montrent  à  supporter  sa  cause.  Tout 
ce  dont  ils  ont  besoin  ,  c'est  de  conserver  leurs 
places. 

Je  me  souviens  qu'un  jour ,  sortant  du  Cabinet 
de  M.  Talleyrand,  j'aperçus y^'z/  M.  Fox  avec  quel- 
ques amis  dans  le  salon  du  Ministre  ,  chez  lequel 
ils  e'toient  venus  prendre  congé.  Je  passai  dans  Tap- 
partcment  de  M.  d'Hauterive  qui  me  demanda  si 
j'avois  vu  M.  Fox.  Je  lui  répondis  que  Oui. 
«  C'est  un  excellent  honmie,  votre  Monsieur  Fox  ; 
«  il  est  doux  comme  une  jolie  femme  ,  mais  je  ne 
tf  crois  pas  qu'il  ait  tant  de  talent  qu'on  lui  eu 
«  donne.  » 

«  Pourquoi  ?  Il  passe  chez  nous  ,  cependant , 
3)  pour  une  de  nos  meilleures  têtes.  » 

«  Voyez,  ajouta  M.  d'Hauterive,  il  y  a  vingt 
«  ans  déjà  que  cet  homme  cherche  à  parvenir  au 
«  Ministère,  raais  il  ne  peut  pas  arriver  !  » 

Je  peusois  que  c'éloit  une  nouvelle  manière 
d'apprécier  les  talens  d'un  homme  :  cela  prouve 
que  les  François  ne  jugent  du  mérite  d'un  individu, 
que  par  les  places  qu'il  occupe  dans  le  monde , 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  moyens  qui  l'ont 
porté  à  cette  place. 
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M.  d"Haiiterive  est  le  grand  faiseur  dans  le 
département  des  Manifestes.  Il  est,  continuelle- 
ment ,  occupé  à  composer  des  notes ,  des  rap- 
ports, etc.  pour  Talleyrand  ;  non  qu'il  approuve  ce 
qu'il  écrit,  mais  parce  qu'il  en  vient  à  ces  Jins,  par 
le  travail  qu'il  fait. 

Si  M.  d  Hauterive  avoit  eu  les  formes  plus 
agréables,  il  auroit  sans  doute  été  Ministre  des 
Affaires  Etrangères  ;  car  il  a  toutes  les  qualités 
requises  pour  remplir  une  place  de  Ministre  sous 
Buonaparté  —  une  lionne  tête  et  un  cœur  froid. 
Mais  ses  manières  sont  trop  repoussantes  ;  et  il  res- 
semble plus  à  un  ours  mal  léché,  qu'à  un  courtisan 
François. 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  de  citer  les  crimes 
des  autres  dominos  qui  dansent  sur  les  cadavres  des 
Royalistes ,  dans  la  Cour  du  plus  scélérat  des 
hommes.  Les  Defcrmont,  Français  de  Nantes,  sont 
plus  voleurs  que  toute  la  troupe  des  individus  qui 
rament  sur  les  galères  de  France.  Les  Préfets  Jean 
de  Brie,  Savoie-Rollin,  Thibeaudeau,  Méchain, 
Méhée,  ei  de  la  Madeiaine,  etc.  etc.  sont  dignes 
de  leur  maître  ;  un  dattier  ne  produit  que  des  dattes. 

FIN  DU   TOME  PREMIER. 
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CONDUITE  DE  BUONAPARTE 


ENVERS    LES 


PUISSANCES  ETRANGERES, 


JLiES  faits  rapportes  dans  le  i^'"  volume  suffisent 
pour  (Joiiiier  une  idée  vraie  du  caractère  personnel  et 
de  l'administration  intérieure  du  chef  actuel  de  la 
France.  On  ne  peut  pas  s  attendre  à  le  voir  lespecter 
le  Droit  des  Gens ,  ou  garder  la  foi  des  traités  que  son 
intérêt  du  moment  lui  fait  conclure  avec  les  Puissances 
Etrangères. 

Que  peut-il  y  avoir  de  sacré  pour  un  homme  né  dans 
la  rébellion  ,  élevé  dans  le  brigandage  ,  assassin  par 
penchant ,  par  habitude  et  par  système. 

Cet  homme  se  dit  Souverain  ;  il  est  traite  comme 
tel  par  presque  tous  les  Souverains  de  l'Europe  ; 
quelques-uns  même  se  sont  rendus  complices  de  ses 
assassinats,  ont  favorisé  ses  usurpations  ;  d'autres  se 
sont  dégradés  et  avilis  au  point  de  donner  leurs  filles 
en  mariage  à  ce  brigand,  à  ses  infâmes  parens,  aux 
bandits  qui  ont  associé  leur  fortune  à  la  sienne. 
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Je  me  trouve  donc  dans  la  cruelle  nécessité  de  le 
traiter  de  Souverain  en  traçant  sa  conduite  envers  les 
Puissances  Étrangères. 

Si  ce  tyran  insensé  éloit  connu,  je  n'en  serois  pas 
réduit  à  m  étendre  sur  ce  douloureux  sujet;  mais 
peu  de  personnes  ont  eu  occasion  d'apprécier  le  ca- 
ractère deBuonaparté.  J  en  trepends  avec  répugnance 
une  tâche  aussi  dégoûtante  que  si  j'avois  à  développer 
la  diplomatie  d'un  Cartouche ,  ou  de  tout  autre  chef 
de  brigands. 

Si  je  n'avois  à  faire  connoître  que  son  ambition  , 
fût-elle  plus  grande  cpie  celle  de  César  ou  d'Alexandre, 
je  ne  serois  pas  épouvante  de  mon  sujet,  parce  que 
je  sais  que  lliistoire  des  hommes  ambitieux  offre 
souvent  des  traits  de  magnanimité  et  d'humanité 
qui  reposent  l'ame  ;  mais  l'ambition  de  Buonaparlé 
n'oflre  à  l'historien  qu'une  suite  de  meurtres  inutiles , 
de  vengeances  ])articulières,  et  un  système  de  bri- 
gandage universel.  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun 
homme  appelé  à  gouverner  ses  senibl.ibles  doute 
jamais  de  la  vérité  de  cette  assertion!  Qu'on  exa- 
mine attentivement  la  conduite  de  Buonaparté  en- 
vers les  Puissances  Continentales  de  l'Europe,  et  l'on 
verra  qu'il  les  a  toutes  trompées  et  trahies  ,  parce 
qu'elles  ne  connoissoient  pas  son  caractère.  Si  elles 
l'avoient  connu,  elles  n'auroient  jamais  traité  avec  lui; 
elles  auroicnt  su  que  sa  politique  n'est  pas  celle  du  chef 
d'une  grande  nation  ,  mais  celle  d'un  brig-and. 

Avant  d'entrer  en   matière,  il  me  faut  remonter 
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à   une    ôpoque  antérieure  de  la  Révolution   Fran- 
çoise. 

Les  Mémoires  diplomaliqucs  et  les  plan.s  présentés 
aux  derniers  Rois  de  France,  avoien^  été  publiés  sous 
le  titre  de  :  Politùjue  des  Cabinets  de  l'Europe  pen- 
dant les  règnes  de  Louis  Xf^  et  de  Louis  XVI. 
Cet  ouvrage ,  dirigé  par  le  Comte  de  Broglie ,  avoit 
été  rédigé  par  M.  Favier.  Dans  les  premiers  temps 
du  Directoire,  il  en  parut  une  édition  à  laquelle^. 
M.  de  Ségur,  Grand-Muitre  des  Cérémonies  de  la 
Maison  de  Buonaparté,  ajouta  une  préface  et  des 
notes  révolutionnaires  ;  on  y  lit  ce  passage  remar- 
quable : 

«  Il  sera  facile  de  se  convaincre  qu'y  compris 
«  même  la  révolution  en  grande  partie,  on  trouve 
«  dans  ces  Mémoires  et  ces  conjectures  le  germe  de 
«  tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui  ;  et  l'on  ne  peut  pas, 
«  sans  les  avoir  lus,  êlre  bien  au  fait  des  intérêts  et 
«  même  des  vues  actuelles  des  diverses  Puissances  de 
«  1  Europe.  » 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  Directoire  n'avoit 
pas  les  moyens  de  mettre  à  exécution  ce  grand  plan  ; 
et ,  d'ailleurs ,  il  ne  pouvoit  être  exécuté  que  par  le 
chef  despotique  d'un  Gouvernement  militaire,  dont 
la  maxime  est ,  Per  fas  et  nef  as. 

Aussitôt  que  Buonaparté  eut  saisi  les  rênes  du 
Gouvernement ,  il  lança  une  espèce  de  Manifeste 
demi-oi(iciel,  qui  a  une  grande  affinité  avec  le  système 
dévastateur  que  poursuit  en  ce  moment  le  Gouver- 
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nenient  Fi-ançois.  Nous  renvoyons  à  VOuvrage , 
avant  pour  titre  : 

u  ELcU  (le  la  France  à  la  fin  de  Van  VIII y  ^^ 
dont  l'auteur  est  iVÏ.  d  Hauterive  ,  ci -devant  Chef  de 
Division  au  Ministère  des  Relations  Extérieures,  et 
maintenant  Conseiller  d  Etat  de  S.  M.  Corse.  Ayant 
traduit  cet  ouvrage  en  Anglois,  j  ai  naturellement  eu 
de  fréquentes  conversations  avec  l'Auteur.  Sur  mon 
observation ,  qu'il  me  paroissoit  un  Ouvrage  belli- 
ij  lieux  y  «  Oh,  que  non,  »  me  répondit-il,  «  il  faut 
u  regarder  cela  comme  le  code  politicjue  de  la 
«(  France.  » 

Cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  le  par- 
sage  suivant  :  il  démontre  évidemment  que  fimmortel 
PiTT  a  eu  raison  de  proclamer  Buonaparté  1  cnlant 
et  le  champion  du  Jacobinisme. 

<i  La  France  a  jiosé  les  bases  fondamentales  dcson 
système  fédéralif  continental.  Les  plus  prochaines, 
les  plus  importantes  combinaisons  de  ce  système  sont 
réalisées  ;  les  auLiTS  dépendent  encore  des  chances 
de  la  guerre  et  de  la  fortune,  et  de  quelque  chose 
qui  est  plus  éventuel  et  plus  incertain  peut-être,  je 
veux  dire  les  dispositions  des  Puissances  belligérantes 
et  neutres  du  Continent.  Tant  que  cet  état  d  incer- 
titude durera,  la  France  trouvera  dans  féncrgie  per- 
sévérarament  soutenue  de  son  système  de  guerre, 
et  dans  une  attention  constante  à  resserrer  et  à  for- 
tifier ses  rapports  fédéralifs  maritimes,  des  moyens 
suffisans  poin*  se  mettre  à  1  abri  de  tout  danger.     Elle 
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a  reconquis  l'alliance  de  la  Suisse.  Si  elle  ne  |;cut 
autrement  étendre  les  rapports  de  son  système  lédé- 
ratif  continental,  elle  emploiera  le  seul  moyen  que 
l'aveuglement  des  Etats  qui  ont  délaissé  son  alliance , 
et  ToLslination  de  ceux  qui  s'opiniâlrent  à  une  guerre 
sanglante  ont  laissé  à  sa  disposition.  Elle  substituera 
aux  subventions  fédéra tives  les  subventions  mili- 
taires; et  si  les  princes  méconnoissent  la  voix  de 
l'intérêt  qui  leur  recommande  de  s'allier  à  elle ,  elle 
s'alliera  de  fait  aux  pays  qu'ils  seront  incapables  de 
défendre ,  et  se  fera  des  auxiliaires  de  tous  les  moyens 
de  subsistance  et  de  défense  que  pourra  partout  lui 
fournir  le  territoire  que  leurs  armées  n'auront  pas  su 
préserver.  »     —  P«  9 1  • 

Parlant  de  la  Russie,  le  ^Manifeste  dit  :  «  Que  cet 
((  empire  devroitêtre  divisé  en  deux  royaumes.  La 
«  capitale  de  l'un  seroit  à  Moscow,  et  celle  de  l'autre 
«  à  St.  Pétersbourg. 

"  Alors  la  Russie  n'inspireroit  plus  de  craintes  à 
«  ses  voisins.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ce  plan 
(c  qui,  dans  ce  moment,  n'est  qu'une  opinion  plus 
((  ou  moins  plausible,  il  n'en  est  pas  moins  cerlaiu 
<(  que,  considéré  dans  favenir,  il  ne  doit  pas  èlrc 
«  traité  comme  une  conjecture  oiseuse,  et  quil  S(^ 
i(  réalisera  infailliblement  un  jour.  ))  Ce  jour  semble 
n'être  pas  fort  éloigne. 

Le  Manifeste  désire  :  «  Que  la  guerre  se  termine  , 
u  afin  d'établir  un  équilibre  solide,  fondé  sur  le  sys- 
c(  tème  fédératif ;  cest  le  moyen  de  conserver  aux 
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H  nations  de  lEiirope  leur  indépendatice  commer- 
«  ciale  et  politique.  —  Les  Puissances  de  l'Europe 
i(  doivent  s'attacher  à  la  France  pour  délniire  la 
u  suprématie  de  FAngleterre  ;  la  France  est  la  seule 
«  Puissance  qui  puisse  briser  leurs  fers.» 

Quoique  Tobjet  du  Gouvernement  François  fût 
clairement  indiqué  dans  ce  Manifeste;  quoiqu'il  n'y 
eut  pas  mojen  de  ne  [)as  apercevoir  qu il  menaçoit 
l'indépendance  des  autres  Etats ,  les  grandes  Puis- 
sances de  l'Europe  n'en  firent  pas  mouis  la  paix  avec 
Buonaparté, 

L'Empereur  Paul ,  qui  étoit  entouré  de  courti- 
sanes Françoises  i ,  et  guidé  par  des  Ministres  à  la 

I  Madame  Cliovalicr ,  actrice  bien  connue  ,  et  niaJame  de 
Bonneuil.  Je  dois  publier  ici  fjuel<jues  faits  relatifs  à  cette  madame 
de  Bonneuil. 

Dans  les  pages  précédontcs  j'ai  fait  mention  de  la  mission  de 
cette  femme  en  Russie.  I^es  détails  de  son  ambassade  ne  peuvent 
<{u'ètre  intéressans  au  public,  surtout  comme  cette  dame  fut  en- 
core eavoyc'*'  en  ruis.sic,  aprc'à  la  paix  de  Tilsil  ,  où  j'ai  lieu 
de  croire  qu'elle  est  encore  ,  peut-être  enrôlant  dts  assassins 
pour  se  déjaire  d'Ale.rundre.  Cette  femme  fut  au  connnen- 
cement  de  la  révolution  maîtresse  du  l'eu  1\I.  Pcrregaux  ,  le 
banquier,  et  en  le  quittant,  elle  fut  envoyée  en  mission  par  Buo- 
naparté à  St.-Pélersbourg  ,  pour  attirer  par  ses  charmeS  l'Em- 
pereur Paul.  A  son  arrivée  à  Hambourg ,  elle  écrivit  à  l'Au- 
tocrate Busse ,  par  l'intervention  de  son  favori  Kutasow.  Paul 
ordonna  à  son  Ministre  à  Hambourg,  M.  de  MoAvrawieIT,  d'avoir 
des  conférences  avec  INFadanie  de  Bonneuil ,  pour  découvrir  rol.>jet 
de  sou  vojage  en  Russie ,  ctf. 
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solde  de  la  France  ^  donna  l'exemple.     L'Aiitridic , 
ne  pouvant  résister  seule  à  TUsurpateur ,  fut  obligée 
de    se  soumettre. 

L'Angleterre  fit  aussi  la  paix  avec  Buonapartë.  Le 
peuple  la  demandoit  hautement  ;  le  peuple  croyoit 
alors  que  la  paix  augmenteroit  son  commerce,  que 
les  impôts  seroient  moindres  ;  et  il  faut  avouer  que  la 
conduite  du  Premier  Consul,  en  1800,  étoit  différente 
de  la  conduite  de  l'Empereur  Napoléon.  Il  ne  mani- 
lestoit  pas  alors  cette  haine  mortelle  contre  l'Angle- 
terre, qu'il  déclare  ouvertement  aujourd'hui  ;  le  Con- 
tinent n'étoit  pas  subjugué  ;  on  se  flattoit  de  conclure 
\m  traité  de  commerce  avec  la  France.  Tout  bien 


Ces  conférences  durèrent  deux  mois,  mais  !M.  de  IMowrawicff 
ne  voulant  pas  s'en  mêler  directement,  et  pour  éluder  toute 
responsabilité  ,  pria  Sa  Majesté  de  juger  lui-même  des  vues  de 
cette  ambassadrice;  par  conséquent ,  il  lui  fut  permis  de  conti- 
nuer sa   route  à  St.-Pélcrsbourg. 

A  son  arrivée  dans  cette  ville  ,  elle  captiva  bientôt  le  cœur 
de  Paul ,  et  ce  fut  à  ses  intrigues  que  l'Autocrate  devint  Fallié 
de  Buonaparté.  Bientôt  après  l'avènement  d'Alexandre ,  elle  fut 
exilé  de  Russie  à  cause  de  la  lettre  suivante  ,  écrite  par  elle , 
adressée  à  Buonaparté ,  sous  couvert  à  Pcrregaux  ,  et  qui  fut 
interceptée  par  le  Comte  Pahlen ,  le  Ministre  de  Police  Russe^ 

u  J'ai  assisté  au  couronnement  du  nouvel  Empereur  :  c'est  une 
«  belle  cérémonie.  Je  l'ai  vu  partir  de  Kremlin  pour  se  rendre  à 
»(  la  cathédrale  ,  oîi  l'attcndoit  l'Archevêque  Pliitow.  Déliant  lui 
«(  marchoient  les  assassins  de  son  grand-père  ;  à  côté  de  lui ,  ceux 
«  de  son  père  ;  et  derrière  lui ,  les  siens  !  !  !  » 
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considéré,  il  est  possible  d'excuser  l'essai  qu'on  a 
voulu  faire  i . 

Buonaparlé  ne  larda  pas  à  prouver  aux  Puissances 
deTEiirope,  et  particulièrement  à  l'Angleterre,  qu'elles 
ne  dévoient  compter  ni  sur  son  honneur,  ni  sur  la 
paix,  ni  sur  aucune  Iranquillllé.  11  les  convainquit 
de  la  vérité  de  la  maxime  de  Tacite:  Miseram  pacem 
vel  beJlo  hene  mutari. 

A  peine  le  traité  préliminaire  éloit  signé,  que 
Buonaparlé  donna  un  écliautillon  de  son  humeur 
tyrannique.  II  se  plai5j;nit  à  M.  Jackson  ,  alors  Minis- 
tre d'Angleterre  à  Paris,  de  la  libellé  des  réflexions 
publiées  dans  les  Papiers-lNouvelles  Anglois  sur  sa  con- 
duite, et  de  celles  contenues  dans  les  discours  des 
MendDres  du  Parlement.  M.  Jackson  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  dignité,  que  s'il  pouvolt  indiquer 
aucun  article  injurieux  dans  les  Papiers-INouvellcs  ,  les 
Tribunaux  Anglois  lui  étoient  ouverts. 

Cette  manière  de  procéder  nV-ioit  pas  celle  qui  con- 
venoit  à  Buonaparlé.  Pour  se  venger,  il  fit  insérer 
dans  son  Journal  Officiel ,  le  Moniteur^  l'article  sui- 
vant: «  On  ne  trouve  dans  les  discours  des  Membres 
«  du  Parlement  d'Angleterre ,  rien  de  l'Europe  civi- 

1  Un  Jes  avantages  de  cette  paix  est  la  liberté  qu'elle  a  procurée 
aux  Déinocralcs  Anglois,  de  voir  avec  leurs  propres  yeux  ,  et  non 
plus  à  l'aille  d'un  télescope,  les  horreurs  commises  au  nom  de  la 
liberté.  Grâces  au  Ciel ,  je  suis  de  ce  nombre ,  et  je  peux  affirmer 
que  Paris  est  un  excellent  Lazareth  pour  les  personnes  infestées 
de  la  peste  révolutionnaire. 
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«  Usée;  mais  ils  montrent  les  craintes  des  Tartares  du 
K  Thibet  I.  ))  Quelques  semaines  après  (le  22  elle 
3o  Ventôse) ^or\  disoit  dans  le  même  Journal  Offi- 
ciel: «  Que  les  Membres  du  Pailemenl  d'Angleterre 
((  étoient  des  boutefeux,  des  hommes  qui  avoient 
«  des  passions  basses,  des  imaginations  déréglées^ 
«  etc. ,  etc.  )) 

Le  traité  définitif  n'éloit  pas  encore  signé  quand  il 
exlialoit  ainsi  son  humeur  dans  son  Journal  Officiel  ;  il 
étoit  donc  naturel  de  s'attendre  par  la  suite  à  des 
outrages  ,  et  que  les  Papiers-INouvelles  en  seroienl  le 
prétexte  à  défaut  d'autres. 

Pendant  la  tenue  du  Congrès  d'Amiens  ,  lorsque  les 
yeux  de  l'Europe  étoient  attachés  sur  les  grands  in- 
térêts qui  s'j  discutoienl,  on  ne  fut  pas  peu  étonné  de 
voir  Buonaparlé ,  malgré  les  traités  esistans  avec 
l'Autriche  ,  prendre  le  litre  de  Président  de  la  Répu- 
blique Italienne,  et  annexer  à  la  France  le  Piémont, 
le  Duché  de  Parme  et  Tlsle  d'Elbe. 

Mais  ce  qui  montroit  sous  son  vrai  jour  le  caractère 
de  cet  usurpateur,  étoit  sa  conduite  envers  un  des 
Etats  de  la  ^Suisse. 

1  Tout  le  monde  sait  qu'à  cette  époque  Ig  Moniteur  étoil  le 
journal  officiel  de  Buonaparté,  car  on  lisoit  en  tête  :  «  A  dater  du 
i3  Nivôse  an  FUI.  le  Moniteur  est  le  seul  journal  officiel.  » 
Buonaparté  a  cru  se  soustraire  à  la  responsabilité  des  articles  scan— 
dal'-ux  qui  souillent  les  pages  du  Moniteur ,  eu  substituant  à  cet 
avertissement  celui  qui  suit  :  u  Les  Actes  du  Gouvernement  et  des 
t(  Autorités  Constituées  contenus  dans  le  JUoniteur  sont  officiels,  n 
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Le  Général  Tburreau,  qui  est  aujourcriun  Am- 
bassadeur de  Buonaparlé  eu  Amérique,  arriva  dans 
le  Valais,  le  lo  de  Février  1802,  cassa  les  aulorités 
consliiuées,  s'empara  du  trésor  public,  des  archives 
du  Gouvernement,  et  annonça  publiquement  que  l'in- 
tention du  Gouvernement  François  éloit  d'incorporer 
le  Valais  à  la  France. 

Oii  a  ,  avec  raison,  considéré  l'Europe  comme  une 
grande  Republique  composée  de  Membres  indépen- 
dans,  réciproquement  garans  de  leur  indépendance; 
et  la  Puissance  qui  veut  dominer  un  de  ces  Etals,  se 
déclare  ouvei  lement  l'ennemie  des  autres. 

Autrefois  on  liroit  l'épéc  pour  des  provocations 
bien  moindres  que  celles  qu'offre  la  conduite  deBuona- 
parté,  et  qu'il  appeloit  des  ha^alelhs. 

Les  envahissemens  et  les  usurpations  de  la  France 
ne  durent  [)as  entretenir  les  illusions  qu'on  s'étoit  faites 
en  Angleterre  sur  la  durée  de  la  paix  qui  se  négocioll; 
mais  les  Puissances  Continentales^  plus  directement 
intéressées  à  s'opposer  à  ces  usurpations,  ne  s'y  oppo- 
sant point,  le  traité  défmilif  d'Amiens  fut  signé. 

Celte  paix  ne  fut  pas  de  longue  duiéej  la  conduite 
antérieure  de  Buonaparlé  et  ses  dispositions  hostiles 
contre  l'Angleterre  avoient  dû  le  faire  pressentir. 
Malte  fut  le  j)rélexie  de  la  rupture.  Les  Ministres 
An<;lois  refusèrent  de  rendre  cette  île,  jusqu'à  ce  que 
le  Premier  Consul  eût  exécuté  les  articles  stipulés  au 
traité  d'Amiens,  ou  qu'au  moins  il  se  montrât  disposé 
à  les  exécuter. 
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Les  politiques  Superficiels  ont  imaginé  que  ce  relus 
ëloit  la  cause  de  la  ruplure;  les  Ministres  Ani;lois 
furent  blâmés  de  n'avoir  pas  rendu  Malte.  Leur  con- 
duite étoit  cependant  très-sage.  La  restitution  de  Malle 
n'étoit  qu'un  prétexte,  et  je  me  flatte  que  les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  ,  démontreront  c]u"à  cette 
époque  le  Cabinet  de  St.  James  a  prouvé  par'sa  con- 
duite qu'il  étoit  plus  prévoyant,  plus  habile,  qu'il 
connoissoit  mieux  le  caractère  de  Buonaparlé  que  tous 
les  autres  Cabinets  de  l'iiurope  ne  l'ont  connu.  Ce  ne 
fut  pas  pour  provoquer  une  rupture,  que  les  Ministres 
Anglois  refusèrent  de  rendre  Malte,  mais  parce  qu'ils 
jugèrent  la  conduite  du  Premier  Consul ,  et  prévirent 
que  la  guerre  étoit  inévitable,  que  même  elle  éloit 
prochaine. 

Avant  que  l'on  sut  si  le  Cabinet  de  St.  James  re- 
fuseroit  de  rendre  Malle,  Buonaparté  avoit  rerusé  de 
payer  les  rentes  que  les  sujets  de  l'Angleterre  avoient 
dans  les  fonds  publics  de  France. 

11  avoit  refusé  de  rendre  trois  vaisseaux  Anglois, 
le  Porclier ,  le  Tay ,  et  le  Highland  Chief,  capturés 
dans  les  mers  de  1  Inde,  lorsque  la  paix  y  étoit  connue 

Le  commerce  Anglois  fut  soumis  à  toute  espèce  de 
restrictions,  non  seulement  en  France,  mais  dans  les 
pays  où  elle  avoit  de  l'influence.  L'importation  des 
marchandises  Angloises  fut  prohibée  en  Espagne,  eu 
Italie,  en«  Hollande.  Les  vaisseaux  Anglois  qui 
ëtoienl  admis  dans  les  ports  de  France,  y  éprouvoient 
toute  espèce  d'injustices  j  on  saisissoit  et  on  confisquoit 
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les  meubles  du  capitaine,  sous  prétexte  qu'ils  éloient 
de  manufacture  Angloise.  Buonaparté  craignit  appa- 
remment que  cette  conduite  ne  laissât  encore  subsister 
des  doutes  sur  sa  liaine  invétérée  contre  l'Angleterre, 
et  il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  du  6  Thermidor  1802  : 
«  Que  les  bruits  relatifs  à  un  traité  de  commerce 
«  n'avoient  aucun  fondement  —  que  les  manufac- 
«  luriers  François  devroicnt  avoir  assez  de  confiance 
«  dans  leur  gouvernement,  pour  ne  pas  le  supposer 
«  capable  d'une  telle  foiblcsse  —  que  si  la  nation  est 
((  grande  et  forte,  et  si  Tarmée  est  brave  et  discipli- 
«  née,  le  principal  avantage  qu'en  tire  le  gouverne- 
ce  mcni ,  c'est  de  leur  assurer  sûreté  et  protcclion.  n 

Buonaparté  ne  vouloit  pas  qu'on  pût  se  méprendre 
à  ses  intentions. 

Mais  ce  qui  dissipa  toutes  les  incertitudes ,  fut  le 
désir  immodéré  que  montra  le  tyran  d'assujétir  la 
presse  Angloise  à  la  censure  de  son  Ambassadeur  , 
jiour  lequel  il  auroit  sans  doute  voulu  aussi  obtenir 
le  droit  d'examiner  les  discours  des  IMembres  du  Par- 
lement avant  qu'ils  ne  fussent  prononcés. 

Une  telle  prétention  fût  -  elle  admissible ,  ne  fùt- 
elle  pas  ridicule  à  l'excès,  ne  permettra  jamais  à  un 
Ministre  Anglois  d'entamer  une  négociation  avec 
Buonaparté. 

11  redoute  bien  plus  l'introduction  d'ini  Papier- 
Nouvelles  Anglois  que  cent  mille  soldats  Russes  ,  Al- 
mands  ou  Anglois.  Voilà  l'ennemi  qu  il  veut  dé- 
truire ^  l'ennemi  qui  îe  troulDle  sans  cesse.     M.  Ste- 
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piieus  I  a  fait  une  observation  très-juste,  quand  il 
a  dit ,  que  «  lorsque  le  soleil  luit  à  Douvres ,  on  ne 
«  peut  pas  être  long-temps  dans  les  ténèbres  à  Ca- 
«  lais.   » 

Buonaparté,  voyant  quil  ne  pouvoit  pas  réglera 
son  gré  les  affaires  des  autres  Etats ,  sans  que  les  Pa- 
piers-IVouvelles  Anglois  ne  fissent  des  remarques  sur 
cette  conduite ,  fit  faire  par  son  Ministre  à  Londres , 
une  demande  dont  aucun  Souverain  étranirer  ne  s'é- 
toit  encore  avise.  Il  demanda  que  le  Gouvernement 
Anglois  portât  toute  son  attention  sur  la  presse;  il  dé- 
signoit  surtout  Cobbett  et  Peltier  j  il  vouloit  que 
Ton  imposât  silence  au  premier^  et  que  l'autre  fût 
chassé  d'Angleterre. 

Vers  ce  temps-là,  je  revins  de  Paris  à  Londres. 
M.  Olto,  avec  qui  j'étois  intimement  lié  depuis  plu- 
sieurs années  ;,  me  pria  à  diner  clicz  lui.  Il  me  lut  la 
Note  qu'il  avoit  reçue  de  Paris,  et  qu'on  le  cliargeoit 
de  remettre  à  Lord  Hawkesburj;  il  me  fît  part  de 
son  inquiétude  sur  la  mésintelligence  qu'elle  pouvoit 
produire  entre  les  deux  Gouvernemens,  et  me  de- 
manda si  javois  connoissance  qu'aucune  demande 
semblable  eût  jamais  été  faite.  Je  lui  dis  que  non  , 
et  l'assurai  que  cette  demande  seroit  fort  mal  reçue, 
non-seulement  parles  Tviinistres,  mais  par  le  peuple, 
et  particulièrement  par  les  Démocrates.  «  Eh  bien,  )j 

t  j^Ierabre  du  Parlement  d'Angleterre,  et  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  «  Guerre  Déguisée,  ou  la  Fraude  des  Neutres,  n 
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dit  M.  Otto_,  «  Vous  m'obligeriez  essentiellement  de 
«  retourner  à  Paris,  et  de  voir  Taiieyrand  et  Ma- 
((  ret  à  ce  sujet.  Je  ne  présenterai  la  Noie  que  lors- 
«  que  j  aijiai  reçu  des  instructions  i-ltérieures.  » 

Je  me  rendis  à  Paris;  les  deux  mjui:.tres  étrient 
d'avis  que  la  démarciie  éloit  mauvaise  :  «  Mais, 
«  que  voulez  -  vous ,  me  (dirent-ils,  «  le  Consul  le 
«  veut.  »  Talleyrand  me  dit  :  «  Ecrivez-moi  à  ce 
«  sujet ,  je  meUrcii  votre  lettre  sous  les  jeux  du 
(c  Consul,  n  J'écrivis  la  lettre  ;  mais  Talleyrand 
m'appiit  (]ue  t(  le  Consul  étoit  furieux ,  qu'ilnevou- 
((  loit  pas  entendre  raison.  » 

En  conséquence,  M.  Otto  remit,  le  26  c!e  Juillet 
1802,  la  rSote  à  Lord  Hawkesbury.  La  réj^onse  fut 
digne  d'un  JMinistre  Anj.luis ,  et  le  Sec;  étaire  d'Etat 
se  montra  un  peu  pins  zélé  défenseur  de  li  liberté 
de  la  presse  que  quelques  membres  de  l'Opposition. 

A  dater  de  ce  moment ,  les  colonnes  du  joiirnal 
officiel  de  Buonaparté  lurent  remplies  de  menso'igt  s 
et  d'invectives  amères  contre  les  Ministres  Anglois. 

Le  Moniteur  du  19  Thermidor  contient  uti  ar- 
ticle virulent  ,  dans  lequel  on  prétendait  :  ((  Que 
u  Georges  avoit  eu  le  cordon  rouge  ,  pour  avoir  in- 
«  venté  la  Machine  Infernale ,  et  que  si  elle  avoit 
rt  réussi ,  on  lui  auroit  donne  TOrdre  de  la  Jarre- 
«  tière.  » 

M.  de  Montlausier,  émigré  rentré,  et  qui  avoit 
rédigé  pendant  plusieurs  années  le  Courrier  de  Lon- 
dres ^  journal  François,  publié  à  Londres,  secondoil 
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Hierveiileusement  le  Moniteur  dans  cette  guerre  de 
plume.  Il  avoit  établi  à  Paris  ua  journal  intitulé 
le  Courtier  de  Londres  et  de  Paris,  qui  rivalisoit 
avec  le  Moniteur  en  invectives  contre  le  Gouverne- 
ment Ang'ois. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  l'établissement  de  ce 
journal,  que  Buonaparte  commença  à  mettre  à  exé- 
cution son  système  pour  désorganiser  l'Angleterre, 
et  pour  y  porter  le  fer  et  le  feu  par  tous  les  moyens 
possibles.  A  cet  elfct ,  il  envoya  en  x\ng;elerre  un 
grand  nombre  û'Agens  Secrets  ^  et  d'^gens  Com- 
merciaux,  que  je  vais  passer  en  revue. 

Je  commence  par  M.  Bonnecarrère,  Depuis  le 
Ministère  du  Général  Dumouriez ,  ce  Bonnecarrère 
a  constamment  été  employé  par  le  Gouvernement 
François.  Il  fut  envoyé  à  Londres  par  Buonaparte, 
pour  surveiller  les  élections  (en  1802  ).  Il  porta  eu 
compte  cent  vingt  mille  francs  dépenses  â  ces  élec- 
tions. J'ai  vu  qiielqnes-unes  des  lettres  qu'il  écri- 
voit  en  France  :  il  comparoit  nos  élections  aux 
scelles  révolutionnaires  de  la  France  ;  il  ne  parioit 
pas  avec  beaucoup  de  respect  des  Camlidals  du  parti 
populaire  :  il  appeloit  Sir  Francis  Burdett,  le  Chau- 
mette  de  l'Anglet  Tre  ;  M.  Fox  en  étoit  le  Brissot  j 
et  le  Duc  de  Bedfort  ^  le  Duc  d'Orléans  1 . 

1  Voyez,  le  Puhliciste  pour  le  mois  de  ThermiJor  (Août)  5  et 
dans  le  Moniteur  du  4  l'hermidor ,  on  trouve  les  passages  suivans^ 
relatifs  aux  élections  : 

«  Jean-Jacques  a  écrit  que  les  Anglois  n'étoient  libres  qu'une 
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Le  Gouvernement  Anglois  découvrit  bientôt  ce 
qu'étoit  Bonnecarieie ;  il  fut  chassé  d'Angleterre,  et 
il  y  eut  là-dessus  un  longue  tirade  dans  le  Mo- 
niteur, 

M.  Fiévée  fut  ensuite  envoyé  pour  enrôler  les 
Journalistes  Anglois  au  service  de  Buonaparté. 
M.  Fiévée  n'étoit  jamais  venu  en  Angleterre,  n'en- 
tendoit  pas  un  mot  de  la  langue  Angloise  ,  a  écrit 
huit  lettres  sur  TAngleterrc,  pour  prouver  que  la 
Constitution  Angloise  etoit  bien  inférieure  à  celle  de 
France,  et  que  TAngleterre  touchoit  à  Tanarchie. 

M.  Fiévée  est  l'auteur  de  quelques  petits  romans;  il 
a  aussi  rédigé  la  Gazette  de  France ,  dans  le  temps  oîi 
ce  journal  étoit  contraire  à  la  Révolution  :  il  étoit  aux 
gages  des  Agens  du  Roi  de  France.     Quand  il  veut 

«  fois  en  sept  ans  ,  lorsqu'ils  choisîssoient  leurs  Représentans  au 
M  Parlement  5  il  n'avoit  considéré  cette  liberté  ,  comme  beaucoup 
t(  d'autres  choses ,  qu'à  travers  le  prisme  de  son  imagination  :  s'il 
«  avoit  pu  être  témoin  de  ce  grand  acte  de  liberté,  il  n'y  auroit  vu 
M  que  des  scènes  de  corruption,  de  licence  et  d'ivrognerie. 

«  Les  trois  Pioyaumes  sont  en  ce  moment  livrés  à  toutes  les 
«  agitations  qu'excitent  dans  toutes  les  classes  les  élections  géné- 
«  raies.  Ce  sont  à  pou  près  les  Saturnales  des  anciens  Romains  j 
«  les  luttes  des  élections  donnent  lieu  à  des  scènes  assez  amu- 
«  santés  )  le  peuple  y  porte  en  général  plus  de  gaité  que  son  ca- 
i(  ractère  naturel  n'en  promet  j  mais  toutes  les  passions  y  sont 
t(  en  activité  ,  même  la  plaisanterie.  Un  Anglois  à  jeun  est  d'ordi- 
«  naire  pesant  et  triste  )  il  a  besoin  de  prendre  sa  tasse  de  thé  le 
y  matin ,  pour  se  purger  la  tête  des  brouillards  qu'y  a  laissés  le 
<{  mauvais  vin  qu'il  a  bu  la  veille  5  mais  il  lui  faut  un  verre  de  Gin 
«  ou  une  bouteille  de  Porto  pour  se  mettre  en  gaîté.  » 
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quon  le  croie  encore  bonne   compagnie  ^  il  dit  qu'il 
est  Royaliste. 

Buonapartë  envoya  aussi  des  femmes  en  Angle- 
terre; Madame  de  Bonneuilj  qui  avoit  été  déjà  en- 
voyée en  Russie  ;  Madame  T^isconti ,  maîtresse  du 
Général  Berthier;  une  Madame  Gaj. 

Quoique  le  Sénateur  Grégoire  ne  fût  personnelle- 
ment chargé  d'aucune  mission,  il  alla  en  Angleterre 
avec  un  Allemand  nommé  Oelsner ,  qui  étoit  espion, 
et  le  bon  Abbé  Grégoire  savoit  très-bien  que  son 
compagnon  étoit  envoyé  en  Angleterre  comme  es- 
pion. 

La  mission  du  Colonel  Beauvoisin  étoit  d'une 
nature  un  peu  plus  sérieuse  :  il  avoit  été  envoyé  pour 
engager  des  assassins  à  attenter  aux  jours  du  Roi 
d'Angleterre ,  et  pour  brûler  les  arsenaux  de  Ports- 
mouth  et  de  Plymouth.  Il  étoit  aussi  chargé  de  siir- 
i^eiller  le  Comte  d'Artois  qui  étoit  à  Edinbourg.  Ce 
Colonel  Beauvoisin  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  Despard  •  il  Ta  dit  à  Tallien  en  ma  présence  i. 
Buonaparté  a  poussé  Despard  au  régicide,  dans  un 
temps  de  profonde  paix  ;  il  ne  restera  aucun  doute  sur 

*  Taliien  avoit  donné  plusieurs  loltrcs  de  recommandation  au 
Colonel  Beauvoisin  pour  des  Anglois ,  et  Beauvoisin  parvint  au 
Colonel  Bosville,  à  qui  il  A'ola  deux  cents  livres  sterling.  Je  suis 
<onvaincu  que  M.  Bosville  ne  savoit  rien  de  l'objet  de  la  mission 
de  Beauvoisin.  Celui-ci  devoit  revenir  en  Angleterre  5  naais  la  crainte 
d'être  arrêté  par  ]M.  Bosville  lui  fit  retarder  son  voyage ,  et  la 
g'.irrre  ayant  été  déclarée,  il  ne  put  pas  y  retourner. 

B 
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ce  point,  quand  j'auraiexposéquelquesfaitsquisontà 
ma  connoissance. 

Trois  mois  avant  l'arrestation  de  Despard,  j'étois 
dans  un  Café,  à  Paris,  avec  deux  Anglois,  Tun  que  je 
ne  peux  pas  nommer,  parce  qu'il  est  encore  en  France, 
l'autre,  M.  T.  Favvcet  qui  est  à  Londres,  et  qui  cer- 
tifiera le  fait.  Un  François  vint  à  moi,  et  me  dit  en 
présence  de  ces  deux  Messieurs  ,  que  ((  le  Gouverne- 
«  ment  François  avoit  arrêté  un  plan  pour  faire  assas- 
((  siner  le  Roi  d'Angleterre,  et  qu'il  devoit  être  assas- 
(c  sine  dans  le  Parc.  » 

Quand  cet  homme  nous  cul  quilles,  je  dis  à  ces  deux 
Messieurs  que  je  croyois  prudent  de  faire  part  au 
Ministre  d'Angleterre  à  Paris  ,  de  ce  que  nous  venions 
d'entendre  ;  un  d'eux  dit  qu'il  en  parleroit  à  M.  Fox, 
ou  à  quelques  autres  de  ses  amis  qui  ëtoienl  alors  à 
Paris  ^  et  qui  étoient  inlimement  liés  avec  lui.  Je  ne 
sais  s'il  leur  en  parla,  mais  s'il  le  (it,  ces  Messieurs 
jugèrent  sans  doute  d'après  la  noblesse  de  leurs  sen- 
tiniens,  qu'un  homme  placé  au  rang  qu'occupoit  Buo- 
n;iparlé,  ne  pouvoit  pas  se  ravaler  au  rôle  d'assassin. 
J'espère  meitrc  bienlôi  le  lecteur  à  portée  de  mieux 
juger  le  caractère  de  Buonaparlé. 

La  conspiration  de  Despard  pouvoit  échouer;  on 
pouvoit  découvrir  qu'elle  étoit  une  conspiration  de 
Buonaparlé.  H  falloifdonc  avoir  à  opposer  au  Gou- 
vernement Anglois  quelque  chose  de  semblable  ,  et 
poiu'  cela  on  envoya  à  Londres  Méhée  de  la  Touche. 
J'ai  déjà  dit  que  cel  homme  avoil  été  envoyé  pour  en- 
rôler des  conspirateurs  contre  Buonaparlé.     11  partit 
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de  France,  dil-il  dans  son  p;unplj!et,  au  mois  de  Dé- 
cembre i8oi  ,  c'esl-à-diie  cinq  mois  avant  le  renou- 
vellement des  hoslililés.  II  avait  été'  c\ilé  à  l'île  d'Ole- 
ron  ,  pour  avoir  publié  dans  son  journal,  Y Antidole^ 
qui  fat  supprimé  en  Janvier  1802,  quelques  articles 
qui  avoient  déplu  an  Gra.nd  Homme. 

Méhée  ,  dans  son  pamphlet^  intitulé  :  ^<.  Alliance 
«  des  Jacobins  de  France  avec  le  Ministère  An- 
«  g  lois,  »  prétend  qu'il  s'est  échappé  de  Tîle  d'Oleroii , 
aii  moyen  de  Faux  passeports,  quil  se  rendit  à  Guern- 
sey,  el  de  là  à  Londres,  où  il  se  présenta  comme  un 
homme  maltraité  par  Buonaparlé,  et  qui  éloit  prêt  à 
servir  le  Gouvernement  Aniilois  et  les  Bourbons.  11 
raconte  comment  il  se  rendit  à  Londres  ,  et  paroît  dé- 
sirer qu'on  ne  croie  pas  qu'il  v  eut  été  envoyé  comme 
espion,  mais  qu'il  avoit  voulu  IromperleGouvernement 
Anglois,  afin  de  se  procurer  le  pardon  de  Buonaparlé, 
en  lui  rendant  un  service  signalé.  ((  J'ambitionnois  ,  » 
dit -il,  ((  de  me  r'ouvrir  les  portes  de  la  France,  en 
«  rendant  au  Gouvernement  quelque  service  signalé 
«  dans  la  guerre  que  je  voyois  se  préparer  très-inces- 
«  samment.  » 

Le  tait  est  pourtant,  qu'//  ne  s'êtoit  pas  échappé 
d'Oleron  au  moyen  de  taux:  passeports  ;  il  étoit 
VENU  A  Paris  avec  la  permission  du  Gouverne- 
ment. La  conversation  suivante  a  eu  lieu  en  ma 
présence. 

J'élois  lui  jour  au  Théâtre  du  VaudeKnlle  avec 
TalUcn;  il  reconnut  /vicliée  dans  la  !oj;e  vis-a-vii  de 
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nous.  Après  la  pièce ^  il  le  joignit  cl  lui  témoigna  son 
ctonnemenl  de  le  voir  à  Paris.  IVL'îhée  lui  dit  qu'il 
devoit  à  M.  Real  la  faveur  de  revoir  la  Grande  Taille  y 
où  il  ne  devoit  cependant  pas  faire  un  long  séjour , 
étant  envové  en  Angleterre  par  le  Gouvernement  qui 
l'avoit  chargé  d'une  mission  secrète.  11  demanda  à 
Tallien  des  lettres  de  recommandation;  Tallien  les  lui 
refusa. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  le  Gouvernement  Fran- 
çois emploie  souvent  des  hommes  qui  ont  été  exilés  ou 
emprisonnés,  afin  qu'ils  soient  moins  suspects. 

Kn  arrivant  à  Londres,  Méhée  offrit  ses  services  au 
Sccréiaire  d'Etal  des  Affiires  Etrangères;  mais  il  avoue  , 
dans  son  Pamphlet,  qu'il  ne  vit  point  les  ÎMlnistres.  Il 
dil,  page  19  ,  t(  Le  wSons-Secrélaire  d'Etat  (M.  llam- 
«  moud  )  me  dit  que  le  Gouvernement  Anglois  étolt 
((  extrêmement  sensible  au  zèle  que  je  lui  lémolgnois  ; 
!.<  mais  (juc  dans  l'état  où  Ton  éloit  encore  avec  la 
«  France,  on  ne  pouvoit  pas  user  de  ma  bonne  vo- 
ce lonté,  ))  Q\i'.  clc. 

Qisand  la  guerre  éclata,  Méhée  profita  de  l'occasion, 
et  ,  conformément  à  ses  instructions  ,  s'évertua  pour 
engager  le  Gouvernement  à  faire  assassiner  Buonaparté. 
Le  projet  deDespard  avolt  été  découvert. 

Le  voyage  de  Méhée  à  Munich ,  et  ses  relations  avec 
M.  Drake  ,  Ministre  d'Angleterre  à  cette  Cour,  sont 
connus,  et  il  est  évident,  d'après  le  récit  même  de 
Méhée  ,  que  tout  le  complot  avoit  été  suggéré  par 
Buonaparté  lui-même.     Méhée  avoue  que  toute  sa  cor- 
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respondance  se  Hùsoit  sous  les  yeux  de  la  Police  de 
Paris.  On  vouloit  seulement  pouvoir  accuser  les  3Ji- 
nislres  Anglois  d'avoir  payé  pour  faire  assassiner 
Buonaparlc. 

On  se  rappelle  la  lettre  circulaire  cpie  Talleyrand 
adressa  aux  Ministres  Etrangers  résidant  en  France  , 
dans  laquelle  il  idenlifioit  Taffinrc  de  M.  Drakc  avec 
celle  de  Georges  ;  il  est  jiouruint  l)ien  démontré  , 
par  la  lecture  des  lettres  de  M.  Drakc  à  Méhée ,  qu'il 
ne  savoil  même  pas  que  Georges  el  Pichegru  fussent  à 
Paris  I. 

1  Je  sais  très^positivenieitl  que  Môhce  ccrivit,  en  Janvier  i8c4, 
à  celui  qui  l'avoit  fait  employer  îi  Londres^  P<i,"i'  -"  plaindre  de  ce 
qu'on  songeoit  à  envoyer  à  Paris  Georges  et  Pichegru,  el  il  an- 
nonçoit  que  cette  conspiration  l'eroit  manquer  la  sienne.  Si  jM. 
B — de  M —  a  conserve  les  lettres  de  Méhée,  il  en  trouvera  une 
où  il  est  question  de  Georges  et  de  Pichegru  dans  les  ternies  ù  peu 
prés  que  je  viens  de  citer. 

Méhée  envojoit  de  Munich  à  M.  J3 — de  AI  —  des  articles  pour 
les  laLie  insérer  dans  le  Courrier  de  Londres  j  il  avoit  soin  de  uy 
dire  de  Buonaparlc  que  le  mal  que  ceîui-ci  pardoinie  (jucn  dioe  de 
lui.  L'éditeur  du  Courrier  de  Londres  changea  l'arlicle  qui  se 
trouva  alors  sans  le  correctif.  Quand  le  journal  airiva  à  Euona- 
parté,  il  crut  que  Aléhée  le  jouoit ,  i!  vouluiî,  sévir  contre  lui ,  uiaij 
on  lui  représenla  que  celaj'eroit  manquer  V  affaire. 

Méhée  distribua  aux  Emigrés  qu'il  vovçit  à  Londres^  une  pré- 
face qu'il  avoit  faite  pour  mettre  en  tête  d'une  nouvelle  édition  (}iU. 
pamphlet  fait  sous  Cromwell ,  intitulé:  «  Tuer  n^^st  pas  as^asji- 
ner,  n  ef  qu'avoit  traduit  ccrtam  journaliste  Anglois  ^  qui  ne  dit 
plus  de  mal  de  Euonaparté,  niz'is  qui  en  dit  beaucoup  du  Papier- 
Monnoie  d'Angleterre.  Il  se  uioiilrera,  peu t-étre,  moins  difiicile 
sur  le  Papier-Monnoie  que  Buonaparté  crée  en  Ilollandc. 


(  --^^  ) 

J'ai  la  presque  cerlilucle  que  la  correspondance  enlrô 
M  Drake  et  Méhée  n'a  pas  élé  aussi  loin  qu'on  Ta  pré- 
tendu. Je  sais ,  et  le  Corps  Diplomatique  à  Paris  sait, 
que  Buonaparlé  peut  produire  des  signatures  et  de 
Técrilure  de  qui  hou  lui  semble.  S'il  vouloii  produire 
une  correspondance  entière  de  personnes  qui  n'ont 
jamais  eu  aucune  communication  avec  lui  ou  ses  iMi- 
nistres  ,  il  en  a  les  moyens.  Tout  panier,  toute  lettre  , 
venant  d'un  Bureau  de  Paris ,  doit  cire  suspect.  M.  do 
Mongelas ,  Minislrc.  de  Bavière,  j  ci-devant  Membre  de 
l'Ordre  des  Illuminés  y  dit  qiCil  a  tu  les  originaux  de 
la  main  de  M.  Drake.  Il  y  a  ime  réponse  bien  simple. 
C'est  M.  de  Mongelas  ,  Ministre  de  Bavière ,  qui  dit 
cela.  ♦ 

La  Note  circulaire  adressée  à  cette  occasion  par 
îjord  Hawkesbury  aux  Ministres  Etrangers  résidans 
à  Londres,  fit  une  grande  sensatio-n  en  France.  Lu 
homme  qui  occupe  une  place  importante  à  Paris, 
dans  le  Gouvernemenl*,  dit,  dans  une  société  nom- 
breuse, en  s'adressant  à  moi  :  k  Votre  Milord 
(f  Hawkesburv  le  counoit.  » 

Indépendamment  de  ces  agcns  secrets,  cinq  cents 
émissairr-s  rnililaires  fiuent  envoyés  en  AngleteiTC  et 
eu  lr]an>l<\ 

L'a_;enl  cominerci.d  envoyé  en  Irlande,  étoit  un 
M.  Furiveletj  Aère  du  Secrétaire  de  Buoîiaparté,  qui 
est  aujourd  hui  sou  Ministre  à  Hambourg,  ]\I.  Fau- 
i>elet  de  Bourienne,  Ce  Fauvelet,  avant  d'être  en- 
voyé-en  Irlande,  avoit  été  Commissaire  Général  de 
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la  Police  à  Turin ,  où  il  se  lia  avec  des  chefs  de  vo- 
lelirs,  et  commit  toute  espèce  de  crime.  C'est  le 
prète-nom  de  Talleyrand  dans  toutes  les  opérations 
de  bourse  particulière  ou  publique.  S'il  devient 
Empereur,  il  en  fera  son  Secrétaire,  ou  le  placera 
-aux  postes  aux  lettres,  pour  donner  un  cours  ]il)re  et 
assuré  à  ses  airiotaiies.  Le  Général  Jourdan,  Gou- 
verneur  de  Turin,  se  rendit  à  Lyon  lorsque  Buona- 
parté  y  assembla  la  Consulta,  en  1802,  pour  se 
plaindre  de  la  conduite  infâme  de  Fauvelet,  qui  fut 
destitué,  envoyé  à  Paris  escorté  par  des  gendarmes, 
et  renfermé  à  Bicêtre.  C  est  de  ce  repaire  de  bri- 
gands qu'on  le  tira  pour  en  faire  un  Consul  Général 
de  France  à  Dublin. 

Les  instructions  que  lui  donna  M.  Talleyrand 
ressemblent  à  celles  qu  on  donnoit  à  tous  les  agens  de 
Buonaparté,  et  auroient  suffi  pour  le  faire  pendre, 
même  en  temps  de  paix.  Quel  droit  un  Consul  a- 
t-il  de  faire  sonder  les  rivières,  de  lever  des  plans  des 
villes  et  des  fortifications?  —  Mais  j'oublie  que  je 
parle  des  agens  de  Buonaparté. 

Un  autre  agent  de  la  même  espèce  fut  envo'^e 
Consul  à  Jersey;  cétoit  M.  Chepy ,  le  Septembri- 
seur. 

Il  envoya  aussi  des  agens  secrets ,  chargés  d'enga- 
ger des  ouvriers  à  venir  en  France.  Ceux  qui  se 
sont  laissé  persuader  d'y  aller,  ont  payé  cher  leur 
confiance  en  Buonaparté.     Quand  les  hostilités  ont 
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recommencé,  on  les  a  déclarés  prisonniers  de  gucrrp, 
el  ils  ont  été  envoyés  à  Verdun. 

Le  grand  objet  de  Buonapartû  éloit  de  soulever 
rirlande.  11  employa  le  Général  Russel  el  M.ii'/?/- 
mett ,  frère  de  l'Avocat.  M.  Emmett  Ta  nié  au  pro- 
cès ;  mais  je  sais  ([iio  Russell ,  son  neveu  et  Emmett, 
éloient  payés  par  la  France.  Pour  encourager  les 
rebelles  on  créa  une  Légion  Irlandoise ,  dont  T Avo- 
cat Emmett,  le  Docteur  Mdc  Nevin,  le  Révérend 
M.  Biirke ,  INL  Laivless  y  cliirurgien ,  les  deux  Cor- 
heit^Swecnj,  et  O'Meara,  qui  avoit  servi  dans  l'ar- 
mée angloise,  étoient  les  Officiers.  O  iVIeara  étoit 
chargé  d'espionner  ses  camarades.  Le  commande- 
ment de  ce  corps  hétérogène  fut  donné  à  im  M. 
Mac  Shec ,  qui  éloit  en  France  depuis  son  enfance, 
et  qui  avoit  été  aide-de-camp  des  Généraux  Hoche , 
Rlcbcr,  et  Menou;  il  éloit  en  dernier  lieu  aide-de- 
camp  d'Augereau ,  et  a  été  tué  à  Eylau. 

Mais  ces  attaques  sourdes  dans  le  sein  de  FAn- 
gleterre  n'étoient  pas  les  seules  qu'avoil  préparées 
Buonaparté.  11  préparoit  des  expéditions  dans  tous 
les  ports  de  Hollande. 

11  disoit  que  celle  d'Helvoetsluys  étoit  destinée 
pour  la  Louisiane.  Tvlais  la  Louisiane  étoit  déjà  cédée 
aux  Etats  Unis  ï.  D'ailleurs,  Helvoetsluys  n  étoit  pas 

(i)  Je  sais  de  Ircs-boime  source  que  si  Joseph  Buonaparlé 
parvient  à  s'élablir  eu  Espagne,  il  déclarera  la  vente  de  la  Loui- 
siane  nulle  ,   TE.'^pagtic   u'avant  pas  le   Jroil  de  !a  vcudre  à  la 
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le  port  d'où  il  eut  fait  partir  une  expédition  pour  la 
Louisiane.  Le  Havre ,  TOrient,  Roclieiort^  conve- 
uoientbien  davantage.  ?»Iais  les  expéditions  des  ports 
de  France  étoieut  destinées  à  attaquer  les  colonies 
Angloises  des  Indes  Occidentales,  et  celles  des  ports 
de  Hollande,  à  attaquer  l'Angleterre  au  moment  où 
elle  ne  s'y  attendroit  pas. 

Pour  se  faire  une  idée  de  sa  haine  contre  les  An- 
glois ,  il  suffit  de  sa  conduite  rendue  publique  envers 
le  Capitaine  d Auvergne  qui  fut  arrêté,  et  empri- 
sonné au  Temple  en  temps  de  paix.  Plusieurs  autres 
Anglois  furent  emprisonnés,  chassés  comme  des  vo- 
leurs, et  escortés  par  la  gendarmerie;  ce  fut  ainsi 
qu'il  traita  Lord  Camelford,  le  Colonel  Roche,  etc. 

Ces  faits  prouvent  suffisamment,  je  crois,  que  du 
moment  c[ue  la  paix  fut  signée  à  Amiens,  Buonaparté 
ne  déguisa  point  son  inimitié  contre  le  Gouvernement 
Anglois  ,  et  que  sa  haine  contre  l'Angleterre  et  pour 
tout  ce  qui  portoit  le  nom  d'Anglois  croissoit  tous 
les  jours. 

Les  deux  Gouvernemens  ne  s'en  envoyèrent  pas 
moins  des  Ambassadeurs. 

Avant   l'arrivée    de    Lord  Whitworth    à    Paris , 

France  5  ainsi  l'Amérique  sera  obligée  de  la  rendre.  Quant 
aux  remboursemens  des  sommes  pavées  par  les  Etats  Unis ,  Buo- 
naparté leur  donnera  des  mandats  sur  les  Patriotes  Américains, 
qui  ont  été  à  la  solde  de  tous  les  Gouveruemens  rcvolutioa- 
naires  de  la  France. 
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X^rgus ,  journal  écrit  en  Anglois,  fut  établi.  L'Édi- 
teur eut  ordre  de  ne  pas  montrer  plus  d'égards  pour 
cet  Ambassadeur  que  pour  aucun  autre  Ministre. 

Peu  après  son  arrivée,  on  envoya  des  Bureaux  de 
Talleyrand  un  article  virulent  dans  lequel  on  disoit 
positivement,  que  les  Irlandois  ne  dévoient  aucune 
obéissance  au  Roi  d'Angleterre.  L'auteur  étoit  M. 
Russell,  le  même  qui  a  été  pendu  en  Irlande  comme 
un  (\qs  chefs  de  la  dernière  rébellion. 

Vint ,  ensuite  ,  des  mêmes  Bureaux,  un  article -dont 
l'objet  étoil  d'exciter  une  révolte  dans  la  Marine  An- 
gloise.  Ce  ne  fut  qu'après  trois  semaines  de  débats 
que  l'article  fut  inséré.  L'Editeur  observa  à  ÎNL  Tal- 
leyrand  que  ces  deux  articles  étoient  nn  motif  suf- 
fisant pour  justifier  le  Gouvernement  Britannique  de 
déclarer  la  guerre.  <(  Je  suis  de  votre  avis,  >>  dit-il  ; 
«  mais  c'est  inie  chose  à  désirer  dans  ce  moment. 
«  Il  faut  mettre  cet  article  dans  l'Argus  ;  on  me  dit 
«  qu'il  est  très-bien  fait.  Le  Ministre  de  la  Marine 
ff  prendra  mille  exemplaires  de  ce  Numéro.  » 

L'Editeur  lui  répondit  qu'il  inséreroit  l'article,  mais 
afin  que  l'on  sût  qu'il  n'étoit  pas  de  lui ,  il  le  signeroit 
de  lettres  initiales  :  il  le  signa  en  effet,  M.  T. ,  qui 
sont  les  initiales  de  Maurice  Tallejrand. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'autorité  des 
Publicistes  pour  prouver  que  le  Gouvernement  An- 
glois auroit  pu ,  sur  cet  article  seul ,  déclarer  la  guerre 
à  la  France. 

Un  article  rédigé   par  un  des  secrétaires  de  Tal- 
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ievrand  donna  lieu  encore  à  des  représentations  tout 
aussi  inutiles. 

La  lettre  de  Nappy  Tandy  à  Lord  Pelham ,  dont 
le  ton  ne  permet  pas  d'en  citer  une  seule  expression , 
fut  remise  au  Bureau  de  l'Argus.  On  n'y  fit  aucune 
attention  ;  (juçlques  semaines  après,  il  en  envoya  une 
copie  à  Talleyrand  qui  insista  pour  qu'elle  lût  in- 
sérée dans  le  journal. 

Le  Moniteur  publia  ,  \c  14  Brimiaire  1802  ,  ini 
article  dans  lequel  se  trouve  ce  passage  :  «  Quel  in- 
<(  térêt  peut  avoir  l'ennemi  de  l'Europe  en  soutenant 
((  les  insurgés  de  la  Suisse ,  si  ce  n'étoit  d'en  faire  un 
«  autre  Jersey,  et  de  convertir  la  Suisse  en  un  rendez- 
«  vous  d  assassins  et  de  traîtres?  )) 

Trois  jours  après  (le  17),  les  Ministres  Anglois 
sont  dénommés  les  assassins  de  Copenhague  !  et  le 
20  Frimaire  (Janvier  i8o5),  le  Journal  Officiel  ac- 
cuse le  Gouvernement  Anglois  d'avoir  fiait  assassiner 
les  Plénipotentiaires  François  à  Radstadt.  Je  de- 
mandois  à  M.  Talleyrand  comment  il  étoit  possible 
qu'on  laissât  insérer  un  pareil  article,  sachant  com- 
bien il  étoit  contraire  à  la  vérité.  —  «  Il  faut  toujours 
((  croire  à  tout  ce  qui  est  dans  le  Moniteur,  >j  répon- 
dit-il, en  souriant. 

Je  crois  devoir  faire  conu 01  tre  ce  qui  se  passa  entre 
M.  Tallej'rand  et  l'Editeur  de  l'Argus ,  quand  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Despard  arriva  à  Paris. 

On  vint ,  fort  tard  dans  la  soirée ,  chercher  l'Edi- 
teur de  la  part  du  Ministre  ;  c  étoit  la  veille  d'un  jour 
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de  publication  de  Y^rgus ,  qui  ne  pubiioit  que  trois 
Numéros  par  semaine.  M.  Tallevrand  paroissoit 
fort  agité,  et  demanda  à  l'Editeur  s  il  avoit  appris 
quelque  nouvelle.  »  Non  ,  »  répondit- il.  Tallevrand 
passa  dans  un  cabinet,  et  en  rapporta  un  paquet  de 
papiers  nouvelles  Angiois  ,  les  remît  à  l'Editeur  en  lui 
montrant  Tarticle  contenant. les  détails  de  l'arrestaliou 
de  Despard. 

L'agitation  de  M.  Talieyrand  étoit  visible  j  il  de- 
manda à  l'Editeur  s'il  connoissoit  Despard,  u  si  c'é- 
«  toit  un  liomme  sur,  et  s'il  étoit  fort  lié  avec  —  » 
(Je  ne  dois  et  ne  peux  pas  nommer  ces  personnes.  ) 
w  Je  ne  sais  que  peu  de  chose  sur  Despard,»  ré- 
pondit l'Editeur ,  a  et  loin  dY'tre  un  liomme  sur,  les 
«  gens  qui  le  connoissoient  le  regardoient  comme 
«  mi  fou.  )) 

«  Eh  bien  »,  dit  Talle^yrand  ,  «  prenez  ces  papiers  ; 
«  il  faut  démentir  toute  l'affaire.  »  —  «  Et  comment 
«  voulez-vous  démentir  toute  laftaire,»  reprit  l'Edi- 
teur, ((  quand  on  dit  qu'il  a  été  interrogé,  et  rju'il 
«  existe  une  accusation  positive  contre  lui  ?  »  —  En 
«  ce  cas ,  suspendez  le  tirage  de  votre  feuille  ;  vous 
«  aurez  de  mes  nouvelles  dans  quelques  heures.  » 

Il  étoit  minuit.  A  cinq  heures  du  matin ,  Tal- 
lc_yrand  envoya  un  carrosse  à  fEditeur,  qui  apprit 
par  les  Gens  du  Ministre  que  leur  maître  arrivoit  de 
Saint-Cloud. 

Le  Citoren  Ministre  remit  à  l'Editeur  un  article 
tout  fuit  y  dans  lequel  il  étoit  dit  :  «  Tout  Paris,  et  le 
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c(  Premier  Consul  en  particulier,  a  appris  avec  lior- 
«  reur  et  indignation ,  Tatroce  attentat  tramé  contre 
«  la  vie  de  Sa  Majesté  Britannique  par  un  Jacobin 
((  forcené  ,  nommé  Despard.  Les  sentimens  que  le 
«  Premier  Consul  a  manifestés  dans  cette  occasion , 
«  sont  bien  différens  de  ceux  qu'a  exprimés  le  Roi 
«  d'Angleterre  quand  le  bruit  courut  que  le  Général 
«  Buonaparte  avoit  été  assassiné  en  Egypte,  »  etc.,  etc. 

Tous  les  journaux  François  tombèrent  le  lende- 
main sur  le  Colonel  Despard ,  qu'ils  représentèrent 
comme  un  homme  sans  honneur,  un  Jacobin,  etc. 
Ils  n'avoient  jamais  entendu  parler  de  Despard, 
mais  Tarticle  venoit  des  Bureaux  de  M.  Talleyrand , 
qui  ne  savoit  pas  si  Despard  étoit  un  liomme  sûr, 
Buonaparte ,  qui  croit  qu'il  n'y  a  que  «les  morts  de 
«  sa  façon  qui  ne  parlent  pas  i ,  »  a  donné  un  brevet 
d'officier  dans  1  armée  Françoise  au  fils  ^q  ce  Jacobin 
forcené. 

La  conduite  insolente  de  Buonaparte  envers  le  Gou- 
vernement Britannique  ,  du  moment  que  le  complot 
de  Despard  fut  découvert ,  est  bien  connue.  L'in- 
sulte inouie  qu'il  se  permit  envers  Lord  Whitworth; 
le  libelle  contre  le  Gouvernement  Anglois ,  qu'il  fit 
insérer  dans  le  Correspondant  cr Hambourg  2  ;  la  dé- 

1  La  maxime  des  assassins  est  que  «  Ir's  morts  ne  parlent  pas.  » 

2  M.  Reinhard,  Ministre  deBuoni^Tyarté  à  Hambourg,  envoya 
chercher  M.  Siiivei'y  Editeur  de  ce  Journal^  et  lui  montra  l'ar- 
ticle qu'il  vouioit  faire  insérer.  M.  Sluvf^r  s  y  refusa.  «  Mes 
«'  insiructions  portent  de  vous  y  forcer,  m  dit  ]M.  Reinhard.     l'E- 
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claratioii  au  Corps  Législatif,  «que  T  Angleterre , 
«  seule ,  ne  pouvoit  pas  lutter  contre  la  France  ;  »  ses 
demandes  pour  la  restriction  de  la  liberté  des  débats 
en  Parlement  et  celle  de  la  presse ,  prouvoient  suffi- 
samment son  inimitié ,  sa  liaine  invétérée^  implacable 
contre  l'Angleterre  i.  Cependant,  malgré  ces  agres- 
sion;:, multipliées,  il  se  trouve  des  hommes  qui  ont 
attribué  au  Gouvernement  Anglois  la  rupture  qui  les 
a  suivies,  et  prétendent  que  c'est  le  relus  d'évacuer 
Malte  qui  a  produit  la  guerre  ;  et  ces  hommes ,  il  m'est 
pénible  d'en  faire  l'aveu,  sont  Anglois.  Pauvres  Po- 
litiques !  si  vous  n'avez  pas  perdu  tont  sentiment 
d'hoimeur,  si  vous  n'êtes  pas  des  traîtres,  vous  devez» 
savoir  que  ce  n'est  pas  pour  garder  Malte  que  les  Mi- 
nistres ont  f.fit  la  guerre  ,  mais  pour  sauver  votre 
pays ,  pour  maintenir  votre  constitution ,  la  liberté  des 
débats  du  Parlement  d'Angleterre,  et  la  liberté  de  la 
presse  Angloise!  Si  un  Ministre  Anglois  avoit  pu  se 

diteur  répli(jua  que,  lors  même  qu'il  sci'oit  dispose  à  insérer  l'ar- 
ticle dans  son  journal,  il  lui  falloit  la  permission  du  Censeur,  qui 
certainement  no  la  donneroit  pas  sans  des  ordres  positifs  du 
Sénat.  M.  Rtinliard  s'adressa  «lors  au  Sénat ,  (jui  fui  oblifjé  l'e 
céder.  Il  n'y  a  pas  uu  èli-c  vivant  à  Hambourg,  ({ui  ne  sache  ce 
fait.  Cependant  Buonaparté  et  Talleyrand  eurent  l'impudence 
de  déclarer  à  la  face  du  monde,  que  Roinhard  avoii  agi  sans 
ordres.  Il  iiy  a  pas  de  doute  que  M.  Reinhard  n'eùl  clé  sacrifie  , 
si  Buoiiaparté  étoit  veuu  à  bout  de  ses  projeb-.  f'qyez  l'Jp- 
pendix ,  N".  9 . 

I   Voyez  l'Appendix ,  N*.  \  ck 
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dégrader  au  point  d'abandon  ner  ces  droits  inaliénables , 
soyez  bien  persuadés  que  le  tyran  de  la  France  et  du 
Continent,  le  fléau  de  1  humanité,  leur  eût  accordé  un 
équivalent  à  ses  yeux  pour  cet  héritage  du  courage  et 
de  la  sagesse  de  nos  pères,  pour  ces  biens  précieux 
dont  on  ne  jouit  qu'en  Angleterre  ,  et  qui  ont  écarté 
de  notre  heureuse  patrie  les  maux  dont  gémit  l'Eu- 
rope asservie.  Si  vous  aimez  la  patrie  et  la  liberté, 
réfléchissez  sur  la  conduite  de  Buonaparté  à  l'égard  de 
vos  frères  qui  ont  été  contraints ,  en  raison  de  leurs 
opinions  politiques,  d'accepter  l'asile  que  leur  offroit 
Buonaparté. 

La  correspondance  entre  les  deux  Gouvernemens 
prouve  que  celui  de  France  proposoit  aint  Ministres 
Angloisde  renvoyer  d'Angleterre  Georges  et  d'autres 
émigrés  François,  et  s'engageoit  à  une  réciprocité. 
Or,  quelle  réciprocité  pouvoit-il  offrir  ?  Les  Irlan- 
dois  réfugiés  ,  qu'il  eût  fait  escorter  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  par  ses  gendarmes,  et  livrés  aux  vaisseaux 
Anglois ,  si  le  Gouvernement  Anglois  avoit  pu  écouter 
une  telle  proposition.  Le  Gouvernement  Anglois  ne 
daigna  pas  même  répondre  à  cette  infâme  proposi- 
tion. 

Mais  la  démonstration  la  plus  hostile  contre  l'An- 
gleterre ,  lut  la  formation  du  camp  de  Boulcme.  Le 
Gouvernement  François  n'y  voyoit  rien  que  de  »  na- 
«  turel,))  et  M.  Talleyrand  n'a  jamais  dit  de  vérité 
plus  importante.    Il  n'y  a  rien  que  de  u  très-natureL> 


(32) 

dans  tous  les  actes  d "hostilité  commis  par  Buonaparlé 
en  temps  de  paix. 

Tel  étoit  Tétat  des  choses  entre  les  deux  Gouver- 
neîiiens ,  quand  l'Ambassadeur  d'Angleterre  fut  rap- 
pelé. Avant  quil  eût  quitté  Paris,  ï  Jrgits  publia, 
le  lo  Mai  i8o5,  un  article  perfide  que  les  autres 
journaux  copièrent  le  lendemain"*'. 

((  Nous  apprenons,»  disoit  X  Argus  ^  ff  que  les 
«  Anglois  qui  sont  à  Paris,  se  hâtent  de  le  quitter, 
«  d'après  le  départ  annoncé  de  Lord  Whitvvorth. 
«  Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  les  craintes 
((  des  Anglois  sont  sans  fondement  ;  ils  verront  que 
«  le  Gouvernement  François  protégera  les  individus 
M  de  cette  nation  qui  désirent  rester  en  France,  beau- 
«  coup  mieux  que  n'auroit  pu  le  faire  leur  Ambas- 
«  sadeur.  Ils  devroient  savoir  que  la  France  n'est 
«  plus  gouvernée  par  un  Robespierre,  ou  par  un 
(f  système  de  terreur.  » 

Ceux  qui  furent  assez  simples  pour  croire  à  la 
protection  que  Buonaparté  promettoit  à  des  sujets 
Anglois  ,  furent  tous  prisonniers  de  guerre  par  un 
décret  qui  comprenoit  les  femmes  et  les  enfans  à 
l'école.  Pour  colorer  cette  iniquité,  Buonaparté  fit 
insérer  dans  ses  journaux  des  articles  qu'ils  publioient 
comme  extraits  des  journaux  de  Londres  ,  et  qui  di- 

I  L'Editeur,  qui  rofusoit  d'insérer  IcS  arlicles  qu'un  sujet  An- 
gleià  ne  pouvoit  publier  qu'avec  répugnance,  avoit  quitté  XAr^ns. 
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«oient  que  le  Gouvernement  Anglois  avoit  fait  arrê- 
ter tous  les  François  qui  éloient  à  Londres. 

Il  assura  Lord  Elgiri  qu'il  pouvoit  rester  en  toute 
sûreté  à  Paris,  après  le  départ  de  l'Ambassadeur,  et 
le  retint  comme  prisonnier  de  guerre.  Sa  conduite 
et  -celle  de  ses  agens  envers  Lord  Yarmouth  ne  fut 
pas  moins  atroce.  Lord  Yarmouth  étoit  en  Ang-le- 
terre  quand  la  nouvelle  que  tous  les  Anglois  étoFent 
détenus  en  France  arriva.  Il  partit  sur-le-champ 
pour  tâcher  d'obtenir  de  ramener  sa  famille. 

Avant  que  le  paquebot,  qui  alloit  en  parlemen- 
taire, n'entrât  dans  le  port  de  Calais,  Lord  Yar- 
nioutih  envoya  quelqu'un  pour  s'assurer  sil  n'avoit 
rien  à  craindre.  M.  Mengaud,  Commissaire  du 
Gouvernement  François  fit  réponse ,  que  les  passa- 
gers pouvoient  débarquer  en  toute  sûreté.  En 
mettant  pied  à  terre  ,  ils  furent  tous  faits  prisonniers 
de  guerre. 

Est-il  d'une  sage  politique  de  ne  pas  échanger  ces 
prisonniers  ?  Les  Ministres  Anglois  se  sont  décidés 
à  ne  pas  faire  d'échange  ,  probablement  dans  la 
crainte  qu'un  consentement  ne  fût  une  reconnois- 
sance  du  principe  que  Buonaparté  n'avoit  pas  violé 
le  Droit  des  Gens  en  détenant  ces  individus.  Cette 
doctrine  seroit  incontestable ,  si  on  pouvoit  considérer 
le  Gouvernement  de  Buonaparté  comme  un  gouvei- 
nement  régulier;  mais  comme  il  n'est  pas  un  gou- 
vernement régulier,  n'étoit-ce  pas  le  cas  de  faire 
un  sacrifice  pour  rendre  à  ces  infortunés  la  liberté  ? 

c 
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Ne  raclielons-nous  pas  les  captifs  que  font  les  Pirates 
Barbaresques?  Et  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
Buonaparté  et  le  Dey  d'Alger?  S'il  y  en  a,  elle  est 
toute  à  l'avantage  du  Dey. 

Tel  est  riiommc  qu'on  a  reconnu  Souverain  d'une 
partie  de  FEurope,  et  avec  lequel  on  a  fait  des  traités"^, 
on  a  contracté  des  alliances.  Je  viens  de  montrer  de 
quelle  manière  il  a  observé  le  traité  signé  avec  l'An- 
gleterre ;  je  vais  faire  voir  comment  il  les  a  observés 
avec  les  Etats  du  Continent. 

Les  desseins  de  Buonaparté  ,  du  moment  qu'il  scst 
fait  déclarer  Empereur,  ont  été  d'employer  le  pouvoir 
colossal  que  la  Révolution  avoit  réuni  dans  les  mains 
du  chef  de  la  France,  à  dicter  la  loi  à  tous  les  Souve- 
rains et  à  tous  les  Potentats  de  l'Europe ,  de  les  ré- 
duire, l'un  après  fautre,  à  un  éiat  de  vasselage,  et  de 
les  détruire  ensuite  sur  les  prétextes  qu'enfanteroit 
son  imagination  toujours  tourmentée  du  besoin  de 
faire  le  mal,  d'établir  sur  les  ruines  des  anciennes 
monarchies  des  monarchies  subordonnées  à  la  tête 
desquelles  il  placeroit  les  individus  de  sa  famille  ; 
enfm,  d'étabhr  une  nouvelle  dynastie  qui  gouvernât 
non-seulement  la  France,  mais  l'Europe. 

Si  les  Grandes  Puissances  du  Continent  avoienf 
entendu  leurs  vrais  intérêts  ;  si  elles  avoient  oublié 
leurs  anciennes  rivalités,  et  si  elles  s'étoient  conduites 
atec  la  même  prévoyance  et  la  même  fermeté  que 
l'Angleterre,  l'Europe  ne  présenleroit  pas  l'aspect 
effrayant  que,  niallicureusomeiit  pour  une  portion 
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considérable  du  Genre  Humain,  elle  présente  en  ce 
moment. 

LEmpereur  de  Russie  avoit  garanti  l'intégrité  de 
l'Empire  Germanique. 

Sans  égard  à  cette  garantie ,  une  armée  Françoise 
entre  en  Hanovre,  etBuonaparté  lève  ime  contribution 
de  cinq  millions  sur  les  Villes  Anséatiques  cle  Ham- 
bourg, de  Lubeck,  et  de  Bremen. 

Cette  conduite  auroit  dû  exciter  le  ressentiment  de 
la  Cour  de  St.  Pétersbourg;  elle  ne  fit  pas  même  des 
représentations. 

L'Autriche,  avant  même  cette  époque,  avoit  à  se 
plaindre  de  la  conduite  de  la  France;  T  Au  triche  étoit 
encore  considérée  comme  le  Chef"  de  TEmpire  Germa- 
nique. Elle  auroit  dû  faire  cause  commune  avec  la 
Russie,  concerter  avec  cette  Puissance  des  mesures 
pour  forcer  le  brigand  qui  violoit  les  traités  et  Tindé- 
pendance  des  antres  Etats  à  les  respecter. 

La  Prusse  auroit  dû  se  joindre  à  ces  deux  Puis- 
sances; elle  avoit  été  à  la  tète  de  la  neutralité  armée, 
en  1793.  Ce  tut  sous  ses  auspices  que  les  Etats 
ti'Hanovre  signèrent  un  traité  de  paix  avec  le  Co- 
mité de  Salut  Public.  Le  Directoire  avoit  respecté 
«  e  traité  et  la  neutralité  et  l'indépendance  de  1  Elec- 
torat  d'Hanovre.  Il  étoit  de  l'intérêt,  comme  du 
devoir  de  la  Prusse,  de  se  mettre  en  avant  et  de  s'op- 
poser ouvertement  à  cette  invasion.  Mais  les  Con- 
.^eils  éloient  dirigés   par  des  hommes  pavés   par  la 
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France.  Le  Roi  aperçut,  quand  il  étoit  trop  tard, 
îe  danger  de  sa  situation  depuis  quil  y  avoit  une  armée 
Françoise  sur  la  frontière  de  ses  Etats. 

Malheureusement  pour  la  liberté  du  monde,  les  trois 
grands  Souverains  de  lEst  de  l'Europe  ne  pouvoient 
pas  lutter  avec  le  tyran  de  TOuest.  Je  crois  que  ces 
trois  Princes  sont  bons  ,  qu'ils  veulent  le  bonheur  de 
leurs  sujets;  mais  ils  n'ont  pas  su  renoncer  à  d'an- 
ciennes  rivalités  quand  il  falloit  s  unir  contre  un  en- 
nemi  puissant  qui  étoit  leur  ennemi  commun.  On 
peut  leur  appliquer  la  remarque  de  Ihistorien  Romain  - 
Dum  singuli  pugnanty  om nés  vincwitur.  Si  la  Prusse 
avoit  fait  ce  qu  elle  devoit,  il  ny  auroit  probablement 
pas  eu  de  bataille  d'Austerlilz,  ou  si  elle  eût  heu,  elle 
n'auroit  pas  eu  les  funestes  conséquences  qu'elle  a 
eues.  Si  T  Au  triche,  à  son  tour,  avoit  fait  ce  qu'elle 
devoit,  si  la  Russie  avoit  fait  à  temps  ce  qu'elle  devoit 
faire,  TEurope  n'auroit  pas  à  lui  reprocher  le  traité  de 
Tilsit.  Mais  ces  trois  Puissances  ont  successivement 
prouvé  que  Buonaparté  pouvoit  leur  appliquer  la 
maxime  :  Divide  et  imper  a. 

Ses  grands  moyens  de  conquête  ne  sont  pas  le  cou- 
rage et  la  discipline  de  ses  armées,  f habileté  de  ses 
Généraux.  Les  armées  Françoises  sont  braves;  elles 
sont  conduites  par  des  Généraux  habiles.  Mais  Buo- 
naparté a  un  secret  plus  sur.  Il  croit,  d'après  lexpé- 
riencc,  qu'il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  chaque  homme  le 
prix  auquel  il  veut  se  vendre.  Cela  n'est  pas  universel- 
j[ement  vrai;  mais  les  événemens  qui  ont  eu  lieu  sur  le 
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Coiitinenf  depuis  dix  aiis,  prouvent  que  cela  estgéiîè- 
ralement  vrai. 

Buonaparté  sait  le  prix  d'un  Ministre  du  Cabinet^ 
d'un  Général  d'armée  ;  il  sait  aussi  à  qui  s'adresser 
pour  leur  faire  offrir  ce  prix.  Et  cela  explique  la 
reddition  d'Ulm  au  bout  de  trois  jours;  cela  explique 
pourquoi  Magdebourg  n'étoit  pas  approvisionné  pour 
un  siège  de  six  semaines;  pourquoi  cette  place  lut 
rendue  sur  une  lettre  fabriquée  du  Roi  de  Prusse. 

La  trahison  de  plusieurs  Ministres  des  Souverains 
du  Continent  de  lEuropc  a  paralysé  les  peuples.  Il 
n'a  fallu  qu'w/z  traître  dans  un  Cabinet,  pour  rendre 
inutiles  le  patriotisme  et  l'énergie  des  autres  Mi- 
nistres. 

S'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  un  traître  dans  ces  Cabi- 
nets, seroit-il  possible  qu'ils  n*eussent  pas  découvert 
que  tous  les  traités  conclus  avec  «  le  Génie  qui  dirige 
les  destinées  de  la  France^)  étoient fallacieux,  et  que 
ces  traités  n'étoient  que  des  trêves  pour  gagner  le  temps 
dont  le  i(  Génie  n  avoit  besoin  pour  mûrir  ses  plans 
d'usurpation  ? 

il  avoit  à  peine  conclu  ces  trêves,  qu'il  s'occupoiL 
des  moyens  de  faire  naître  un  prétexte  de  les  enfrein- 
dre. Les  Ambassadeurs  qu'on  lui  envoyoit  alloient 
pour  recevoir  des  insultes ,  plutôt  que  pour  soutenir  lu 
dignité  de  leurs  maîtres  et  findépendance  de  leur  pays. 
Il  suffit,  pour  le  démontrer,  d'examiner  sa  conduite^ 
envers  les  Puissances  du  Continent  qui  ont  signé  des- 
traités avec  lui» 
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La  Russie  est  la  première  qui  conclut  avec  Buona- 
parté  un  traité  de  paix.  En  1801,  l'Empereur  Paul 
envoya  à  Paris  le  Comte  Kalîtscheff,  pour  traiter  de 
paix. 

La  base  du  traite  fut  :  «  Que  les  troupes  Françoises 
'<  évacueroient  entièrement  les  territoires  du  Roi  de 
«  Naples,  et  que  le  Roi  de  Sardaigne  recevroit  une 
u  ample  indemnité  pour  ce  quil  avoit  perdu.  » 

La  Russie  et  la  France  n'avoient  aucune  restitu- 
tion à  se  faire,  n'ayant  fait  aucune  conquête  l'une 
bur  l'autre. 

Buonaparté  no  tint  aucun  de  ses  engagemens  :  il 
n  en  avoit  jamais  eu  <'  la  penser  ,  »  pour  me  servir  de 
l'expression  parasite  de  ses  écrivains.  Aussi,  imposa- 
l-il  bientôt  après  des  conditions  très-dures  au  Roi  de 
îXaples.  Par  le  traité  sépare  que  ce  Prince  fut  réduit 
à  signer  avec  Buonaparté  ,  il  céda  la  Principauté 
de  Piombino,  fut  obligé  de  payer  cinq  cent  mille 
francs,  et  de  livrer  à  Buonaparté  tons  les  tableaux 
du  Vatican  (|ue  les  Napolitains  avoient  emportés 
de  Rome  quand  les  François  furent  contraints  d'en 
borlir. 

Un  Ministre  du  Roi  de  Sardaigne,  envoyé  à  Paris 
pour  traiter  conjointement  avec  le  Ministre  de  Russie , 
reçut  ordre  de  Buonaparté  de  quitter  cette  capitale 
da»is  vingt-quatre  heures.  Le  Ministre  de  Russie 
présenta  plusieurs  Notes,  il  ne  reçut  que  des  réponses 
évasives. 

Malgré  la  conduite  équivoque  du  Gouvernement 
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François,  M.  de  Marcoff,  nommé  Ambassadeur  de 
la  Cour  de  Russie   près  du  Calnnet  des  Tuileries, 
à  raccession  d'Alexandre  I^%  se  rendit  à  Paris,  et  le 
II  d  Octobre  1801,  signa  la  paix  avec  Buonaparté. 

Il  y  eut  une  convention  secrète  relativement  aux 
indemnités  du  Roi  de  Sardaigne;  les  conditions  d'un 
nouveau  traité  avec  le  Roi  de  Naples  furent  stipulées. 
iNi  l'un  ni  l  autre  n'ont  eu  d'effet. 

On  eut  l'air  de  ne  pas  apercevoir  l'arrogance  et 
finsolence  dont,  en  toute  occasion,  on  usoit  envers 
le  Ministre  de  Russie  et  le  Roi  de  Sardaigne. 

Le  Ministre  de  Russie  présenta  inutilement  noie 
sur  note.  M.  de  Marcoff  étoit  un  homme  d'hon- 
neur, ayant  à  cœur  les  intérêts  de  son  maître  et  de 
son  pays;  mais  Buonaparté  avoit  déjà  à  sa  solde 
presque  tout  le  Cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et 
étoit  maître  de  la  personne  d'Alexandre. 

On  trouvera,  peut-être,  qu'il  y  a  de  la  présomp- 
tion à  un  simple  particulier  duser  d'expressions 
dures  en  parlant  d  hommes  publics  ;  mais  j'ai  tant  de 
faits  à  produire  à  l'appui  de  mes  allégations,  que  je 
ne  crains  pas  de  les  rendre  publiques. 

Ce  vieux  traître,  le  Prince  Kurakln ,  qui  est  en 
ce  moment  accrédité  à  la  Cour  de  Buonaparté,  étoit 
alors  Ministre  des  Affaires  étrangères  en  Russie.  11 
étoit  à  la  solde  de  Buonaparté;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  ne  fît  pas  d'attention  aux  plaintes  de 
M.  de  Marcoff. 

Buonaparté   connoissoit    trop    bien    le   caractère 
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d'Alexandre  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  d'en  faire 
un  instrument  de  ses  perfides  desseins.  Il  savoit  la 
différence  qu  il  y  avoit  entre  l'Alexandre  du  Prince 
Kurakin  et  le  Roi  de  Macédoine,  et  il  envoj^a  à  Saint- 
Pétersbourg  une  caravane  d'actrices,  de  danseuses, 
de  musiciens,  de  peintres,  de  chanteuses,  d'auteurs 
dramatiques,  de  marchandes  de  modes ,  etc.,  etc. 

La  Noblesse  Russe ,  qui  regarde  les  François 
comme  des  modèles  en  fait  de  frivolités,  donna  à 
cette  caravane  impériale  un  degré  de  consistance  qui 
servit  les  projets  de  Buonaparté. 

Les  hommes  éclairés  qui  portent  dans  la  politique 
h.  dignité  qui  convient  à  la  science  de  gouverner  les 
Etats,  sont  disposes  à  ne  pas  croire  que  les  autres 
emploient  les  petits  moyens  et  les  ruses  qui  répTi- 
gnent  aux  âmes  élevées,  mais  auxquels  un  ennemi 
envieux  et  perfide  a  recours.  Il  est  cependant  re- 
connu que,  dans  les  affaires  humaines,  les  causes 
sont  souvent  peu  analogues  aux  grands  événement 
qui  en  résultent.  Soliman  ,  qui  fit  trembler  l'Eu- 
rope Chrétienne,  séduit  par  une  jeune  captive 
Russe,  enfreignit  une  loi  fondamentale  de  l'Empire 
Ottoman,  épousa  sa  <;aptive,  et  sacrifia  à  sa  jalouse 
ambition  un  fis  adoré ,  Théntier  présomptif  du 
trône  i. 

On  a  prétendu  que  des  danseuses,  des  comédiens, 

I  Vojci  l'Histoire  de  Chades  V;  par  Robertsofr,  et  les  Contes 
de  MarmontGK(Solim3(u  II.) 
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éloient  des  êtres  trop  iiisigniliaris  pour  iiifliicr  sur  les 
affaires  d'Etat.  A-t-on  donc  oublié  que  l'amour 
d'Hélène  produisit  la  guerre  de  Trojes,  et  la  chute 
de  Troy€s?  Tout  le  monde  a  dit  d'après  Horace , 
«  qu'elle  n'est  pas  la  première  femme  qui  a  été  la 
«  cause  d'une  guerre  funeste  ?  » 

La  cause  primitive  et  la  plus  efficace  de  l'asser- 
vissement du  Continent  a  été  le  goût  d.t/minant  dans 
toutes  les  Cours  de  tout  ce  qui  étoit  François  ;  et  la 
politique  de  Buonaparté  a  consisté  à  entretenir  ce 
goût.  Les  danseuses,  les  chanteuses,  les  artistes, 
jusqu'aux y/'/5ew/\s,  étoient  des  espions  qui  s'insi-»- 
nuoient  dans  les  maisons  des  Gfens  de  Cour;  ils 
n'étoient  pas  difficiles  sur  les  enfiplois  qu'on  leur 
offroit  ;  et  cette  espèce  d'âge n s  a  été  souvent  plus 
utile  à  leur  commettant  que  fagent  accrédité  qu'il 
avoit  à  une  Cour  étrangère. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  Grotius,  Puffendorff, 
Vattel,  pour  prouver  que  l'insulte  faite  à  un  Minis- 
tre par  la  Cour  près  de;  laquelle  il  est  accrédité  est 
censée  faite  au  Souverain  qu'il  représente.  Les 
trônes  n'étoient  pas  occupés  par  des  Buonaparté  quand 
ces  publicistes  écrivoient  sur  le  Droit  Public  ;  il  n'étoit 
pas  de  principe  alors,  que  les  traités  n'étoient  quelles 
chinons  de  papier^  pour  la  Partie  Contractante  dont 
ils  contrarioient  les  vues  usurpatrices  i.  Toute  dis* 
cussion  sur  ce  point  seroit  oiseuse.     Je  vais  donc 

1  Expression  de  Baonaparîc. 
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entrer  dans  le  détail  de  quelques  faits  qui  prouveront 
que  les  devoirs  d'ambassadeur  à  la  Cour  de  St.  Cloud 
ne  sont  pas  faciles  à  remplir. 

Quelques  historiens  modernes  ont  défini  un  am- 
bassadeur, im  honorable  espion.  Cette  définition 
est  un  mauvais  jeu  de  mots,  car  un  homme  envoyé 
avec  la  mission  publique  de  veiller  aux  intérêts  du 
Souverain  qu'il  représente  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  un  espion.  Sa  personne  est  reconnue  sacrée 
par  le  Souverain  près  duquel  il  est  envoyé  ;  on  lui 
reconnoît  le  droit  de  communiquer  librement  à  sa 
Cour  ses  observations  sur  ce  qui  se  passe  à  la  Cour 
près  de  laquelle  il  est  accrédité  de  favorable  ou  de 
contraire  aux  intérêts  de  son  Souverain^  et  de  rece- 
voir des  instructions  pour  sa  règle  de  conduite  dans 
des  circonstances  prévues.  Les  courriers  porteurs 
des  dépêches  de  ces  ambassadeurs  sont  aussi  regardés 
comme  des  personnes  sacrées  ;  c'est  une  conséquence 
nécessaire  du  principe. 

Avant  que  Buonaparlë  n'eût  usurpé  le  pouvoir  en 
France ,  les  ambassadeurs  François  et  leurs  agens 
avoient  la  réputation  d'être  adroits  ;  mais  Buonaparté 
ne  se  contente  pas  de  l'adresse  ;  il  a  recours  à  des 
moj'ens  que  les  nations  civilisées  réprouvent.  Il  con- 
vertit ses  gendarmes  en  voleurs  de  grands  chemins, 
assassins;  il  Icscharge  d'assassiner  les  courriers  des  am- 
bassadeurs ,  de  voler  leurs  dépêches;  il  fait  forcer  les 
bureaux  et  les  portefeuilles  des  ambassadeurs  pour 
prendre  leurs  papiers. 
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Talleyrand  se  procure,  pour  de  l'argent,  les  infor- 
mations nécessaires  ,  Cl  Buonapartc  n'est  pas  Irès-dclicat 

sur  les  moyens. 

Dans  les  pays  où  la  liberté  delà  presse  n'existe  pas  , 
les  ambassadeurs  n'avoient  d'autre  moyen  de  savoir 
les  nouvelles  du  jour,  les  anecdotes  de  la  Cour,  la 
chronique  scandaleuse  de  la  ville  ,  rpi'en  se  procurant 
une  espèce  de  Gazette  manuscrite  ,  qui  en  France  étoU 
connue  sous  le  nom  de  iSonvellcs  a  la  main.  Elles 
existoient  du  temps  de  la  monarchie.  Buonaparté  a 
imaginé  de  faire  servir  ces  Nouvelles  à  la  main  à  ses 
desseins. 

Quand  il  alla  à  Lyon  se  {\dre  proclamer  Président 
de  la  République  Italienne  ,  Fouché  fit  arrêter  un 
M.  Fouihaiix  ,  auteur  des  Nouvdles  à  la  main  de 
cetemp-là  ;  on  saisit  ses  papiers  ,  et  malheureusement 
le  nom  de  M.  deMarcoff,  ambassadeur  de  Russie ,  se 
trouva  sur  la  liste  des  souscripteurs. 

A  son  retour  de  Lvon  ,  Buonaparté  eut  un  lever; 
M.  de  Maixîoir  y  alla.  Du  moment  que  le  nouveau  Pré- 
sident de  la  République  Italienne  le  vil,  il  entra  dans 
une  de  ces  fureurs  auxquelles  le  lecteur  doit  mainte- 
nant savoir  qu'il  est  sujet  ,  et  lui  dit  très-haut:  ((Eh 
((bien!  M.  de  Marcoff,  qu'avez-vous  appris  dans  les 
«  Nouvdles  h  la  main''.  Si  vous  n'avez  pas  de  meil- 
i<  leurs  erremens  à  envoyer  à  votre  Cour  que  ceux  que 
((  vous  puisez  dans  ces  misérables  Bulletins  ,  elle  sera 
((  bien  informée.  »  Puis,  se  tournant  vers  un  Officier- 
Géiiéral  qui  é  toit  près  de  M.  dé  Marcoff:  —  «Etiez- 
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f(  VOUS  à  l'armée  de  IMasseria  ,  fjiiand  il  battit  les  Russes 
«  à  Zurich  ?» 

Si  je  n'y  vois  pas  f-'tc  présent,  je  n'aurois  pas  osé 
lacoiMcr  celte  anecdote. 

M.  (le  Marcolf  lui  lauca  un  lO'jard  siuriificalif  »  leva 
les  épaules  ,  et  se  retira. 

Cet  Ambassadeur  étoit  attaché  à  une  femme  à  la- 
quelle on  le  croyoit  marié  ,  une  Madame  Uns  ;  m,\\^ 
on  disoit  que  M.  de  MarcoIT  tCuoit  ce  mariai^e  secret  » 
parce  qu'elle  étoit  fille  d'une  actrice. 

La  Police  croyant  que  Madame  Hus  avoit  beaucouj» 
d'influence  sur  M.  de  MarcofT,  et  qu'elle  pourroit  se 
J)réter  à  le  trahir  ,  chargea  une  femme  de  la  société , 
mais  (pii  étoit  aussi  de  la  Police  ,  d'enjoindre  à  INIa- 
damc  Hus  d'envoyer  les  papiers  de  TAuibassadeur 
qu'on  lui  indiqueroit  ,  et  (}ue  le  Premier  Consul  se- 
roil  bien  aise  de  voir  ,  et  de  faire' part  régulièrement 
des  conversations  qui  auroient  lieu  en  sa  présence. 

Les  douceurs  promises  ne  purent  tenter  IMadame 
Hus;  il  fallut  donc  recourir  à  d'autres  movens.  Elle 
reçut  une  lettre  de  la  Police  qui  r//2t'//o/^  (  c'est  le 
mot  dont  se  sert  la  Police  dans  ces  sortes  de  lettres  ) 
à  se  rendre  au  Bureau  des  Emigrés.  Madame  Hus 
avoit  émljrré. 

Jusfju'au  moment  où  cette  invitation  de  la  Police 
arriva  ,  Madame  Hus  n'a  voit  rien  dit  à  M.  de  INlarcoff 
de  la  visite  qu'elle  avoit  ri^cwv  ;  elle  lui  appri?,  tout  ce 
<jni  s'éloil  passé ,  en  kn  ainuonçant  qu'elle  venoil  d'èlre^ 
demandée  à  la  Police» 


(45) 

M.  de  Marcoff  alla  tro!iver  M.  de  Tallevrand,  et 
liii  dit  que  la  Police  al'oit  faire  fusiller  sa  pauvre 
Madame  Hus  ,  parce  qu'elle  navoit  pas  voulu  le 
ir.iliir.  a  Oh!  »  lui  dit  Talleyrand,  ((  ce  n'est  qu'un 
t<  jeu  de  la  Police  ;  ou  ne  donnera  aucune  snllc  à 
«  l'alTaire.  ;) 

Six  moiseuviron  après  le  départ  de  Lord  V>  i)if\vordi 
<ie  Paris  ,  ie  Ministère  de  Russie  fut  changé.  Le 
Prince  Czartorinski  remplaça  Kurakin.  On  eut  égard 
aux  repiésenlations  de  M.  de  MarcoOP;  la  violation 
^lu  territoire  de  l'Empire  Germanique  par  l'occupa - 
tion  du  Hanovre  ;  les  contributions  levées  sur  Je$ 
^  iiles  Anséatiqnes  en  temps  de  paix;  les  insultes  ré- 
])étées  que  l'Ambassadeur  Pousse  recevoit  de  Buona- 
parlé  ,  firent  enfin  improsion  sur  Alexandre  ^  et  il 
rappela  M.  de  Marcoif;  M.  d'Oubril  resta  Chargé 
d\4ff(iues  à  Paris. 

L'Emperetir  de  Piussie  .  en  rappelant  M.  de  Mar- 
coff,  lui  envova  le  grand  Cordon  de  l'Ordre  de  St. 
André  avecles  décorations  en  diamans.  Quand  il  pa- 
rut au  lever  de  Buonaparté  ,  avec  sa  nouvelle  décora- 
tion, celui-ci  ,  qui  sentit  bien  que  cette  marque  de  fa- 
veur expliqueroit  les  raoïifs  du  rappel  de  ^L  de  Mar- 
çoiF,  lui  dit  avec  un  souris  qui  déguisoit  mai  son  hu- 
meur :  '<  Je  vois  que  PEmpereur  vous  a  accordé  une 
!(  nouvelle  faveur.  ;)  —  c;  Sa  Majesté  y  en  a  ajouté  une 
:(  bien  plus  grande  encore  que  celle  que  vous  voyez.  » 
—  '<  La(juelle?  )->  —  «  Celle  de  mon  rappel.  » 

Quand  M.  de  MarcolF  quitta  Paris  ,  vingt  gendarmes 
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eurent  ordre  de  le  suivre  en  hahil  bourgeois  ;  le  Co- 
lonel Bcauvoisin  cioll  à  leur  lêle.  Ils  avoient  ordre  de 
l'arrêter  la  nuit  et  de  lui  voler  ses  papiers.  M.  de 
IMarcolF  déconcerta  le  plan  de  Buonaparlé,  il  se  met- 
toit  en  route  fort  tard  le  matin,  et  s'arrètolt  avaait  le 
coucher  du  soleil.  Les  gendarmes  le  sui\irci)i  jus- 
qu'à Carlsruhe  où  il  resta  une  semaine,  et  les  gens 
de  Buonaparlé,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  sur  le 
territoire  Germanique,  re\inrent  à  Paris. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'enlèvement  et  de  l'assassinat  du 
Duc  d'Enghien.  Je  rappelle  encore  ce  criuie  infâme 
à  l'Europe  civilisée^  afin  que  l'indignation  qu'il  excita 
ne  s'afi'oiblisse  pas;  afin  d'accroître,  s'il  est  possible, 
l'horreur  que  doit  inspirer  son  auteur  à  tout  homme 
dont  le  cœur  n'est  pas  devenu  étranger  aux  senlimcns 
de  l'humanité  et  de  la  justice,  aux  notions  les  plus 
simples  du  bien  et  du  mal ,  et  aux  devoirs  réciproques 
d'homme  à  homme,  de  nation  à  nation.  Je  rappelle 
ce  crime  infâme  ,  parce  qu'il  est  lié  à  la  partie  de  mon 
sujet  que  je  traite  en  ce  moment. 

Sir  Georac  Rumbold ,  Ministre  accrédité  de  l'Au- 
gleterre  à  Hambourg ,  ville  neutre,  fut  arrêté  au  milieu 
d.e  la  nuit,  on  enleva  ses  papiers,  et  il  lut  conduit  à 
Paris,  tout  cela  par  ordre  de  Buonaparté ,  dont  Tinten- 
tion  étoit  de  le  faire  juger,  condamner,  et  fusiller 
comme  le  Duc  d'Enghien. 

On  a  prétendu  qu'à  fintervention  de  la  Prusse 
Buonaparté  renonça  à  ce  projet;  cela  est  faux.  Le 
Cabinet  de  Berlin  étoit;  à  celte  époque^  vendu  à  Buona- 
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parte;  il  n'auroit  pas  osé  intervenir  dans  cette  affaire, 
et  si  par  pudeur  il  avoit  fait  des  représentations,  il  n'en 
auroit  attendu  aucun  «ifet. 

Ce  furent  les  représentations  de  Foiiché  ei  de  Tal- 
1er rand  qui  empêchèrent  que  le  meurtre  de  Sir  George 
Rumbold  ne  fût  ajouté  au  catalogue  des  crimes  de 
Buon  aparté. 

L'assassinat  du  Duc  d'Engliieu  et  renlèvemcnt  de 
Sir  George  Rumbold  augmentèrent  la  froideur  qui 
subsistoit  depuis  quelque  temps  entre  les  Cabinets  de 
Saint-Pétersbourg  et  deSaint-Cloud.  Les  paragraphes 
injurieux  à  la  Russie  et  à  TEmpereur  Alexandre ,  n  é- 
toient  pas  propres  à  rapprocher  les  deux  Gouverne- 
mens  ;  il  étoit  évident  que  Buonaparté  élolt  décidé 
à  ne  plus  garder  aucune  mesure,  et  M.  d  vOubril  fut 
rappelé  i. 

*  Ce  fut  emnlron  dans  ce  temps-là  qu'il  parut,  à  Paris,  un  ou- 
vrage dont  on  permit  la  circulation ,  intikilc  :  u  L'Histoire  de 
t(  Russie  réduite  aux  seuls  Faits.  »  Cet  ouvrage  contenoit  des 
détails  biographiques  sur  tous  les  Souverains  de  la  Russie — j'au- 
rois  dû  dire  qu'il  prétendoit  contenir  ces  détails. 

Jamais  on  a  présenté  au  public  un  libelle  plus  atroce.  Alexandre , 
l'Empereur  actuel,  y  étoit  directement  accusé  d'avoir  lui-même 
poussé  au  meurtre  de  son  père  Paul.  Il  vaut  la  peine  d'être 
lu  ,  parce  qu'il  prouve  que  Buonaparté  peut ,  lors<pie  cela  entre 
dans  ses  vues^  permettre  la  circulation  de  libelles  injustement 
dirigés  contre  d'autres  personnes,  et  (jui,  quoique  fondés, 
lorsqu'ils  s'appliquent  à  lui,  scroient  punis  du  dernier  supplice j 
fi'il  en  avoit  le  pouvoir  j  ou,  s'il  ne  Wyoxl  pas ^  il  demanderoil  a 
Hn  autre  Potentat  de  venger  sa  cause,  en  lui  rcmclîant  cutic  les 
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Avaîit  de  quitter  Paris  ,  il  présenta  doux  Notf-s 
Ofricieîl<  s,  Tune  dans  laquelle  il  se  plaignoit  énergi- 
qîu^mer.t_,  au  rsom  de  son  maître,  de  la  violation  de 
territoire  commise  dans  l'arrestation  de  M.  le  Duc 
d'Engliien  ;  Tautre  insistoit  en  termes  très-énergi- 
ques aussi ,  sur  la  neutralité  et  l'indépendance  de 
Naples,  et  sur  les  indemnités  dues  au  Roi  de  Sar- 
daigne. 

La  conduite  postérieure  d'Alexandre  a  mis  au  grand 
jour  la  versatilité  de  son  caractère,  la  ioiblesse  et  1  irré- 
solution de  ses  Conseils.  Buonaparté  étoit,  en  i8o4, 
un  brigand  et  \ui  assassin  aux  yeux  de  l'Empereur 
de  Russie  :  qu'a  fait,  depuis  1804,  ce  Buonaparté? 

L'Alexandre  de  1804  étoit  déterminé  k  i'aire  la 
guerre  à  Buonaparté ,  pour  l'obliger  à  rétablir  le  Roi 
de  Sardaigne  ,  à  respecter  l'indépendance  du  Nord  de 
l'Allemagne  et  celle  du  Roi  de  Naples.  L'Alexandre 
de  1807  abandonne  celte  noble  cause,  après  y  avoir 
sacrifié  peut-être  cent  cinquante  mille  de  ses  sujets, 
prête  son  nom  et  sa  puissance  à  une  transgression 
manifeste  de  la  foi  que  les  Souverains  se  doivent  entre 
eux  ,  à  l'acte  le  plus  infâme,  à  un  acte  quisouille  même 
l'histoire  de  Buonaparté  :  je  veux  parler  de  sa  conduite 
envers  l'Espagne. 

Lors  du  rappel  de  M.  d'Oubril ,  Buonaparté 
prouva  combien  il  est  facile  de   devenir  im    <^rand 

mains  la  viciiuîc  donî,  riioniicte  courage  Tauroit  ainsi  Jcmasqué 
en  lace  de  l'univers. 
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politique  sans  être  versé  dans  la  science  de  la  poli- 
tique. 

Deux  jours  avant  le  départ  de  ce  Chargé  d'Affaires, 
les  Ofliciers  de  la  Police ,  accompagnés  de  gendarmes, 
ayant  le  Général  Savary  à  leur  tète,  entrèrent  dans  la 
maison  de  M.  d'Oubril  et  s'emparèrent  de  ses  papiers. 
Les  plus  importansne  s  y  trouvèrent  pas  ;  IVI.  d'Oulyril 
avoit  été  averti  à  temps.     Savary  se  croyoit  sûr  de  son 
coup;  il  croyoit  avoir  pris  tontes  les  mesures  pour 
réussir.     Quelques  heures  ay>ant  celle  fixée  pour  Tin- 
vasion  de  l'Hôtel  garni  i  où  logeoit  M.  d'Oubril ,  il 
avoit  fait  dire  au  maître  de  cette  maison ,  que  des  Offi- 
ciers de  Police  entreroient  par  les  fenêtres  de  son  salon , 
mais  que  comme  on  n'en  vouloit  pas  à  sa  propriété  ,  il 
feroit  bien  de  laisser  les  fenêtres  ouvertes ,  parce  qu'il 
n'étoit  question  qiie    de  s'emparer   des  papiers   de 
M.  d'Oubril. 

Quel  que  fût  l'objet  principal  de  cette  violation  du 
domicile  de  l'agent  accrédité  d  une  Puissance  Etrangère, 
l'événement  montra  qu'au  moins  les  agens  de  la  Police 
avoient  des  notions  singulières  du  lien  et  du  mien. 
La  mission  du  Général  Savary  étoit  de  s'emparer,  de 
quelque  manière  que  ce  fut,  des  papiers  de  M.  dOu- 
bril.  Il  ne  put  l'exécuter  qu'en  partie  ,  les  papiers  im- 
portans  avant  été  transportés  lioi  s  de  la  maison  occu- 
pée par  M.  dOubril.    Il  n'étoit  pas  chez  lui.     On 

*  L'hôtel  de  Hollande,  tenu  par  un  nommé  Lapraille^  rue  du 
Helder. 
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trouva  quelques  papiers  dont  on  ne  pouvoit  faire  aucun 
usage.  M.  le  Général  Savary  s'en  consola ,  en  empor- 
tant une  belle  pendule. 

Ce  vol  avoit  deux  objets.  Le  Général  Savary  ajou- 
toit  à  sa  collection  de  bijoux  une  belle  pendule  i ,  et 
la  maison  paroîUoit  avoir  élé  forcée  par  des  voleurs  de 
profession. 

Cette  circonstance,  et  d'autres  du  même  genre 
que  j'ai  rapportées,  serviront  à  faire  connoître  que  le 
tyran  ne  dédaigne  aucun  des  moyens ,  quoique  pe- 
tits, quelque  vils  qu'ils  puissent  être,  qui  ont  de  laf- 
finitc  avec  le  système  général  de  fraude,  de  violence 
et  de  perfidie ,  qu'on  a  décote  du  nom  de  Politique 
de  la  Cour  des  Tuileries. 

L'Autriche  a  droit  à  une  place  distinguée  dans  la 
discussion  de  la  question  que  je  traite.  Examinons 
la  conduite  de  Buonaparté  envers  cette  gi'ande  Puis- 
sance. 

Un  an  après  la  signature  du  traité  de  Lunéville,  il 
se  fait  proclamer  Président,  de  ce  qu  il  appeloit  la 
République  Italienne. 

Bientôt  après  ,  il  prend  possession  à  main  armée 
d'un  des  Cantons  de  la  Suisse,  et  lincorpore à  ce  qu  il 
appeloit  la  République  Françoise. 

Il  donne  ,  fort  peu  de  temps  après ,  à  toute  la  Suisse 

I  L'appartement  du  Général  Savary  ressemble  à  une  bou- 
tique de  bijoulicr,  et  tout  le  monde,  à  Paris,  sait  comment  il  se 
procure  les  choies  qui  ornent  ses  appartemens. 
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un  Gouvernement  qui  senoit  se^  vues  personnelles, 
après  avoir  subjugué  cette  Piépublique  contre  la  lettre 
du  traité  de  Lunéville  ,  dans  lequel  les  Parties  Con- 
tractantes garantissoient  mutuellement  rindépcndanre 
des  Républiques  Batave,  Helvétique ,  Cisalpine,  et 
Ligurienne  ,  et  le  droit  des  habitans  de  ces  Etats  d'é- 
tablir la  forme  de  gouvernement  qu'ils  jugeroient  la 
plus  convenable  à  leur  situation. 

La  Russie  avoit  fait  un  bon  choix,  en  chargeant 
M.  de  Marcoff  de  la  représenter  à  Paris;  mais  le  Ca- 
binet qui  lui  transmettoit  ses  instructions  étoit  cor- 
rompu. Quoi  qu'on  puisse  dire  du  Cabinet  Autri- 
chien, il  est  certain  que  le  choix  d'un  Ambassadeur 
ne  pouvoit  tomber  sur  un  homme  moins  fait  pour  dé- 
fendre les  intérêts  de  l'Autriche  que  le  Comte  PJii- 
lippe  Cohentzel  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  sou 
cousin  le  Comte  Louis  Cohentzel. 

Le  Comte  Philippe  Cobentzel  étoit,  long-temps 
avant  de  venir  à  Paris  en  qualité  d'Ambassadeur ,  une 
créature  de  Buonaparté.  il  n'étoit  donc  pas  bien  dif- 
ficile de  le  décidera  tromper  sa  Cour,  quoiqu'il  ait 
été  souvent  mortifié  par  la  nécessité  où  il  s'étoit  mis 
de  souffrir  la  mauvaise  humeur  de  la  nouvelle  Majesté 
de  France.  Au  sein  de  la  plus  profonde  paix ,  en 
apparence  ,  avec  l'Autriche  ,  Buonaparté ,  toutes  les 
fois  qu'il  passoit  la  revue  de  ses  troupes ,  ne  manquoit 
pas  de  les  haranguer,  de  leur  rappeler  leurs  exploits 
à  Marengo  et  à  HohenUnden,  et  de  leur  dire  de  se 
préparer  à  cueillir  de  nouveaux  lauriers. 


(  52  ) 

Il  ëtoit  impossible  de  ne  pas  apercevoir  dans  cette 
conduite  un  symptôme  assuré  de  rupture  prochaine 
et  pour  laquelle  on  n'altendoit  qu'une  occasion  fa- 
vorable. 

Le  Comte  de  Stahrcmbcrg,  Ministre  de  la  Cour 
d'Autriche  à  Londres ,  étoit  allé  à  Vienne  après  la 
paiK  d'Amiens,  et  à  son  retour  il  passa  par  Paris,  se 
rendant  en  Angleterre  pour  y  reprendre  ses  fonctions. 
Comme  il  descendoit  de  sa  voiture,  à  la  porte  de 
l'Hôtel  où  on  lui  avoit  retenu  des  appartemens ,  un 
Commissaire  de  Police  s'approcha  et  lui  dit  a  que  le 
«  Ministre  de  la  Police  lui  faisoit  savoir  qu'il  eût  à 
«  quitter  Paris  dans  vingt-quatre  heures ,  et  le  terri- 
((  toire  François  dans  trois  jours.  » 

M.  de  Stahremberc;  demanda  s'il  avoit  la  liberté  de 
ce  rendre  chez  le  Ministre  d'Autriche  le  Comte  Co- 
bentzel.  Le  Commissaire  de  Police  lui  répondit  : 
u  Vous  le  pouvez ,  mais  je  vous  y  accompagnerai.  )> 

M.  Cobentzel  informé  de  ce  qui  se  passoit,  alla 
trouver  Talleyrand  ,  qui  lui  conseilla  de  voir  le  Pre- 
mier Consul.  11  y  alla,  et  se  plaignit  du  traitement 
qu'avoit  éprouvé  ]\L  de  Slahremberg.  La  réponse 
de  Buonaparté  fut  :  «  Je  suis  le  maître  chez  moi , 
*(  j'espère.  »  11  n'étoit  encore  que  Premier  Consul,  et 
les  François  croyoient  avoir  une  République!  ! 

Le  Comte  de  Stahrembergtut  obligé  de  quitter  Paris  : 
il  le  quitta,  non  comme  l'ambassadeur  d'une  Cour 
en  paix  avec  le  tyran  au  pouvoir  duquel  il  s'étoit  livré 
inconsidérément,  mais  comme  un  criminel,  banni 
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pour  un  délit  contraire  aux  lois  du  pays  ottil  résidoit. 
Il  fut  escorté  à  Calais  par  des  gendarmes  !  !  !     La  Cour 
de  Vienne  ne  fit  pas  la  moindre  représentation. 

Quand  la  guerre  avec  l'Angleterre  recommença , 
Toccupation  d'Hanovre  par  les  troupes  Françoises, 
les  contributions  levées  sur  les  villes  Anséatiques  , 
auroient  dû  éveiller  l'attention  du  Cabinet  Autri- 
chien. Mais  il  demeura  spectateur  tranquille  de  ces 
actes  d'usurpation.  Le  Comte  Philippe  Cobentzel 
assuroit  sa  Cour  que  Buonaparté  avoit  des  de&seins 
justes  et  bienveillans. 

L'assassinat  du  Duc  d'Engbien  ',  l'enlèvement  de 
Sir  George  Rumbold ,  les  menaces  de  Buonaparté 
d'envoyer  une  armée  ik  Vienne  pour  y  arrêter  quel- 
ques émigrés  François  ;  tout  cela  ne  parut  pas  au  Ca- 
binet Autrichien  un  motif"  suffisant  de  se  préparer  à 
résister  aux  aggressions  de  Buonaparté  i . 

Buonaparté  prend  le  titre  d'Empereur;  il  se  dé- 
clare Roi  d'Italie;  il  incorpore  Gênes  à  la  France; 
tout  cela  n'a  d'autre  effet  sur  lEmpercur  d'Alle- 
magne, que  de  changer  son  titre  d'Empereur  électif 
d'Allemagne  en  celui  d'Empereur  héréditaire  d'Au- 
triche. 

*  Vers  le  temps  du  procès  de  Morcau ,  M.  de  Champagny^ 
alors  ambassadeur  de  Buonaparté  à  Rome ,  demanda  qu'on  lui 
livrât  quelques  émigrés  François  qui  étoient  à  Vienne.  La  Cour 
d' Autriche  refusa  _,  malgré  la  menace  qui  lui  éloit  faite  d'envojer 
une  armée  Françoise  à  Vienne. 


(54) 

L'Empereur  d'Allemagne  auroit  montré  qu'il  avoit 
le  sentiment  de  sa  dignité,  s'il  avoit  renoncé  à  un  titre 
que  venoit  de  prendre  un  parvenu  Corse  avec  qui  il 
sembla  vouloir  rivaliser  i. 

A  peine  la  guerre  avec  l'Angleterre  étoit  commen- 
cée ,  qu'il  envoya  une  nuée  d'agens  en  Autriche  ^  eu 
Plongrie ,  dans  les  provinces  Turques  qui  bordent  les 
Etats  Autrichiens ,  et  en  Pologne. 

Mengaud ,  qui  avoit  été  Commissaire  de  Police  à 
Calais,  et  qui,  du  temps  du  Directoire,  avoit  été 
l'agent  secret  de  la  France,  près  de  Passwan  Oglou  _, 
fut  envoyé  par  Buonaparté  près  de  Czerni  George. 

Motilgaillard,  Cohnlle  2,  Beain'aj  et  Giiillct  3, 
furent  envoyés  en  Autriche  et  en  Hongrie^  pour  y 
exciter  des  troubles  ;  ils  furent  naturellement  secon- 
dés par  le  nouvel  Ambassadeur  de  Buonaparté ,  M. 
de  la  Roche foucault.  Ces  agens  furent  découverts; 
on  eut  la  preuve  qu'ils  avoient  soudoyé  des  gens  pour 
les  encourager  à  demander  une  réduction  dans  le  prix 

I  Peu  de  temps  après  ({ue  Buonaparté  se  fut  déclaré  empereur, 
\\n  chef  de  voleur*  en  Italie,  Fra.  Diavolo,  i^t'xI  le  litre  il'Em- 
p  rcur  des  Alpes  et  de  Roi  de  Marengo  !  !  ! 

'2  Coleville  de  Caen,  Garde  d'Artois  fut  à  Londres,  avec  l'or 
du  Directoire  et  les  instructions  de  Rheinard  ,  pour  assassiner  son 
prince ,  brûler  la  floUe  et  soulever  l'Irlande.  Il  e.'"t  l'un  des 
espions. 

5  Ce  Guillet  est  l'homme  qui  avoit  été  envoyé  à  Varsovie 
pour  empoisonner  Louis  XYIIT. 
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du  pain;  on  les  arrêta  au  milieu  des  séditieux  qu  ils 
excitoient  au  désordre. 

Ces  agens  ne  l'aisoient  rien  que  de  conforme  à 
leurs  instructions.  Les  émissaires  de  Buonaparté 
ont  ordre  d'être  toujours  sur  l'alerte,  et  du  moment 
qu'ils  aperçoivent  des  sj^mptômes  de  mécontente- 
ment, de  la  disposition  à  commettre  du  desordre,  soit 
dans  une  église,  soit  dans  une  salle  de  spectacle,  dans 
un  palais^  dans  une  grange,  ils  se  transportent  sur  le 
tliéâtrçi  du  désordre  pour  encourager  à  tous  les  actes 
qui  peuvent  embarrasser  ou  mettre  en  péril  le  gouver- 
nement du  pays  où  ils  se  trouvent. 

J'ai  la  certitude  que  telles  etoient  les  instructions 
qu'on  lem^  donnoit,  et  quils  s'y  conformoient  ponc- 
tuellement I. 

Les  incendiaires  que  j'ai  nommés  plus  haut  furent 
tous  appréhendés  en  flagrant  délit.  Ils  avouèrent 
leurs  crimes;  et  on  auroit  du  les  envoyer  dans  l'inté- 
rieur de  la  Hongrie ,  travailler  aux  mines.  M-ais  le 
Cabinet  de  Vienne  ne  prend  pas  un  parti  aussi  promp- 
temcnt  que  le  Cabinet  de  St.  Cloud.     Les  coupables 

1  Ce  fut  à  iVI.  Jackson ,  ^Ministre  d'Angleterre  à  Berlin ,  que 
l'on  dut  l'interposition  du  Roi  de  Prusse.  C'est  ici  le  lieu  de 
rendre  à  M.  Jackson  la  justice  qui  lui  est  due  5  il  avoit  une  tâche 
diflici'.e  à  remplir j  mais  son  habileté,  la  connoissance  qu'il  avoit 
des  mœurs ,  des  usages,  et  de  la  langue  Allemande,  et  l'avantage 
qu'il  avoit  encore  d'être  marié  à  une  Dame  de  la  Cour  de  Prusse  , 
lui  firent  surmonter  toutes  les  difficultés ,  et  il  triompha  de  l'in- 
fluence que  Buonaparté  avoit  dans  le  Cabinet  de  Berlin. 
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furent  dëlcnus  dans  les  prisons  de  Vienne^  el  quand 
Tarmëe  Françoise  entra  dans  celte  capitale,  ils  furent 
délivres. 

J'ai  déjà  parlé  des  agejis  commerciaux  envoyés  en 
Angleterre,  chargés  de  missions  secrètes  et  qui  étoient 
plutôt  du  ressort  de  cette  espèce  de  diplomatie  que 
les  Gouvernemcns  n'avouent  point,  et  qui  expose  les 
agens  à  être  pendus.  On  suivit  le  même  système  à 
l'égard  de  l'Autriche. 

Le  Général  Hedouvilley  qui  revenoit  de  Péters- 
bourg,  011  il  avoit  été  Ambassadeur,  fut  envoyé  à 
Venise  en  qualité  d'yégent  commercial ,  et  M.  Ros- 
lagny ,  officier  du  génie,  fut  nommé  Vice-Consul. 
Hedouville  attacha  à  son  agence  un  autre  officier  du 
génie,  M.  Castanza ,  et  un  M.  Pronj-y  Inspecteur 
des  ponts  et  chaussées. 

Ces  trois  sous-gens  furent  découverts  levant  la  carte 
du  paj's,  et  envoyés  en  prison  à  Venise. 

Le  Moniteur  du  25  Juillet  i8o5  rendit  compte  de 
leur  arrestation,  et  fit  les  réflexions  suivantes. 

«  Un  Conseiller  Aulique  d'Autriche  a  été  arrêté  à 
u  Paris,  par  ordre  du  Ministre  de  la  Police,  par  forme 
a  de  représailles  de  farrestation  de  trois  vice-agens 
«  commerciaux,  et  d'autres  sujets  François,  sur  le 
'(  territoire  Autrichien.  Ceci  prouvera  au  Gouver- 
H  nement  Autrichien  qu'il  ne  violera  pas  impunément 
w  le  Droit  des  Gens.  » 

Buonaparté  appeloit  une  violation  du  Droit  des 
Gens  l'arrestation  de  ti'ois  espions.     3  il  avoJt  décou- 
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vert  en  France  des  agens  commerciaux  occupés  à 
lever  des  plans,  il  les  auroit  envoyés  par  devant  une 
Commission  Militaire. 

L'Allematrne  fourmilloit  d'émissaires  cliareés  de 
corrompre  les  fonctionnaires  publics  Allemands,  les 
Directeurs  des  Postes,  les  Commis  des  Bureaux  de 
poste  dans  toutes  les  villes  un  peu  considérables,  et 
jusqu'aux  maîtres  de  la  poste  aux  chevaux. 

L'usage  des  gouvernemens  de  TAllemagne  étoit 
d'envoyer  les  dépêches  par  un  postillon  de  la  poste 
qui  les  remettoit  à  un  postillon  de  la  poste  suivante; 
ils  épargn oient  par- là  les  frais  d'un  cheval  et  d'un 
courrier.  Cette  idée  donna  l'idée  à  Buonaparté  défaire 
arrêter  et  dévaliser  les  postillons;  il  s'est  procuré,  par 
ce  moyen,  beaucoup  de  dépêches;  à  la  fin  ,  les  Gou- 
vernemens d'Allemagne  découvrirent  le  véritable  vo- 
leur. 

Un  Messager  Anglois,  ^'^(^g^^^ff-y  f'it  arrêté  en 
temps  de  paix,  près  de  la  frontière  de  Prusse.  On 
mit  le  vol  sur  le  compte  de  voleurs  ordinaires;  mais 
Buonaparté  se  trahit  lui-même,  le  20  Mars  1804?  en 
publiant  dans  le  Moniteur  de  ce  jour-là,  la  corres- 
pondance prise  à  TFagstaff  i . 

Les  Ministres  de  Buonaparté  à  Dresde,  à  Vienne, 
à  Berlin,  à  Hambourg,  à  Francfort,  à  IVIunich,  etc., 
éloient  en  correspondance  réglée  avec  les  Commis 

I   C'cloit  une  dépèche  de  Lord  Harrowby,  Secrétaire  d'Etat , 

à  l'Ambassadeui"  d'Angleterre  à  St.  Pétersbourg. 
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des  Bureaux  de  poste,  et,  par  leur  entremise,  pre- 
noient  lecture  de  toutes  les  lettres  ,  et  retenoient 
celles  qu'il  leur  convenoit  de  garder.  On  donnoit  à 
ces  commis  de  deux  à  quatre  cents  ducats  par  an  ; 
c'étoit  le  taux  :  cette  somme  étoit  le  triple  de  leurs 
appointemens.  L'Allemagne  ne  pouvoit  donc  être 
considérée  que  comme  un  pays  gouverné  par  des 
Préfets  de  Buonaparté. 

Il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  découvrir  les  vues  de 
Buonaparté  à  l'égard  de  la  Prusse  ;  sa  conduite  avec  le 
Cabinet  Prussien  étoit  moins  réservée  qu'avec  aucun 
autre  ;  il  étoit  certain  de  n'y  éprouver  aucune  oppo- 
sition. 

Pour  prouver  cette  assertion ,  il  faut  que  je  fasse 
connoîlre  ks  hommes  qui  composoient  ce  Cabinet. 

Il  éloit  conduit  par  le  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères et  celui  de  rintérioiir ,  ce  dernier  etoit  en 
même  temps  Contrôleur  Général  du  Royaume, 
litre  qu'on  avoit  créé  pour  le  Comte  Schulemberg 
Klaehnert. 

Ce  Ministre ,  âgé  de  soixante-dix  ans ,  a  été  Mi- 
nistre du  Cabinet  pendant  plus  de  quarante  ans. 
Mirabeau,  dans  son  <(  Histoire  Secrète  de  la  Cour 
de  Berlin  ,  »  fait  un  grand  éloge  du  Comte  Schu- 
lemberg. Quand,  à  la  mort  du  Grand  Frédéric,  la 
France  fit  des  tentatives  réitérées  pour  détacher  son 
successeur  de  FAnglcLcrre,  le  Comte  Scimlemberg 
et  le  ii^u  Duc  de  Brunswick  résistèrent  à  toutes  les 
sollicitations.     Cet  homme  vertueux  a  été  obligé  de 
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prêter  serment  de   fidélité   à    Jérôme  Buonaparté; 
ses  terres  sont  situées  dans  le  nouveau  royaume  de 
Westphalie. 

Le  département  des  Affaires  Etrangères  étoit, 
depuis  plusieurs  années,  confié  au  Comte  Haugwitz, 
égé  aussi  de  soixante -dix  ans,  homme  d'esprit  et  de 
talent,  et  qui  a  beaucoup  voyagé.  Il  étoit  employé 
sous  le  Ministre  Hertzberg,  du  temps  de  Frédéric  le 
Grand.  Quoique  son  attachement  pour  la  France 
fût  bien  connu  ,  il  fut  chargé  de  conclure,  en  1792, 
un  traité  avec  l'Autriche,  et  d'artèter  le  plan  de  la 
campagne  qui  se  méditoit  :  il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Vienne. 

En  1804,  il  f"t  disgrâce,  puis  rappelé  en  1806. 
Talleyrand,  voulant  flatter  sa  vanité,  lui  écrivit  que 
Buonaparté  l'avoit  surnommé  le  «  Sully  de  la 
(c  Prusse.  » 

Les  affaires  se  traitoient  en  Prusse  d'une  manière 
singulière.  Les  deux  Ministres  envoyoient  leurs 
rapports,  non  pas  au  Roi  directement,  mais  à  ses 
deux  Secrétaires ,  M.  Lombard  i  pour  le  département 

I  M.  Lombard  avoit  deux  frères,  l'un  employé  dans  le  Dé- 
partement de  la  guerre ,  l'autre  dans  le  Bureau  des  Affaires 
Etrangères;  Ces  jeunes  gens  étoicnt  fils  d'un  François,  perru- 
quier du  père  du  Roi  actuel^  qui  les  fit  élever  et  leur  donna  des 
places  importantes.  Ils  ont  reconnu  tant  de  bienfaits  en  trahissant 
la  patrie  qui  les  avoit  adoptés.  Les  Prussiens  ctoient  indignés 
contre  Lombard  le  Secrétaire.  Après  la  bataille  de  Jena,  il  arriva 
à  GusLrin  à  pied.     Il  fut  bientôt  découvert ,  et  ailoit  être  déchiré 
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des  Affaires  Etrangères ,  et  M.  Beyme  i  pour  celui 
de  riiitérieur. 

Ces  deux  Messieurs  faisoient  leurs  rappors  au 
Roi,  et  ils  communiquoicnt  aux  Ministres  la  déci- 
sion de  Sa  Majesté;  de  sorte  qu'ils  étoient,  dans  le 
fait,  les  véritables  Ministres.  Ce  n'étoit  que  dans 
les  occasions  extraordinaires  qu'on  tenoit  un  Conseil 
du  Cabinet,  et  que  les  Ministres  pouvoient  parler 
d'affaires  au  Roi. 

On  expliquera  facilement  d'après  cela  la  conduite 
extraordinaire,  dans  plusieurs  occasions,  du  Roi  de 
Prusse;  et  on  doutera  que  Frédéric  II,  qui  se  con- 
noissoit  en  hommes,  ait  dit,  en  parlant  de  Frédéric- 
Guillaume  III  :  (c  Cet  enfant  me  recommencera  ;  » 
à  moins  que  ce  mot  ne  fut  qu'une  épigramme  contre 
le  Prince  Royal ,  père  de  Frédéric-Guillaume  III,  que 
Frédéric  n'aimoit  pas. 

Le  Roi  de  Prusse  n'étoit  pas  plus  heureux  en 
Ministres  que  FEmpereur  de  Russie,  et  n'étoit  pas 
moins  malheureux  que  lEmpereur  d  Autriche  dans 
le  clioix  de  son  Ambassadeur  à  Paris.  Le  Marquis 
Lucchesini,  Italien  de  naissance,  qui  étoit  Ambas- 
sadeur de  Prusse  près  de  Buonaparté ,  n'étoit  pas 
{il us  fidèle  à  son  Souverain  que  le  Comte  Philippe 
Cobentzel  ne  fétoit  à  l'Empereur  d'Autriche. 

en  pièces  par  la  populace ,  mais  des  Officiers  Prussiens  vinrent 
son  secours  et  le  prirent  sous  leur  protection. 

I  M.  Tjcjme  a  toujours  montré  un  très-grand  allachcment  pour 
la  Républiijuc  Françoise. 
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II  entre  dans  le  système  de  Buonaparté  d'avoir 
pour  Ambassadeurs  à  sa  Cour  ceux  qu'il  nomme 
lui-même,  et  non  du  clioix  du  Souverain  qu'ils  repré- 
sentent. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  favorisent 
ses  vues. 

•  Depuis  la  paix  de  Basle,  conclue  entre  le  père  du 
Roi  de  Prusse  et  le  Comité  de  Salut  Public ,  la  Prusse 
recevoit  de  la  France  cinq  millions  tournois  pour 
garder  la  neutralité  i.  La  cupidité  de  ce  Monarque, 
de  ses  Ministres  et  de  ses  Secrétaires,  a  plongé  le 
Continent  Européen  dans  l'état  de  vassélaoe  où  il 
est.  Si  du  temps  du  Directoire ,  quand  les  Russes 
étoient  maîtres  de  l'Italie,  et  que  les  Anglois  étoient 
«n  possession  de  l'Helder,  la  Prusse  avoit  envoyé  la 
moitié  de  son  armée  sur  le  Bas  Rhin  pour  coopérer 
avec  les  Autrichiens  ,  tout  rentroit  dans  l'ordre. 
Mais  l'attachement  du  Roi  pour  l'argent ,  secondé 
par  les  ridicules  propositions  de  Sièyes,  alors  Am- 
bassadeur à  Berlin ,  de  placer  un  Prince  de  la  ^Maison 
de  Prusse  sur  le  trône  de  France ,  et  l'influence  que 
la  France  s'étoit  procurée   sur  les  Ministres   et  les 

1  II  est  à  propos  de  donner  au  lecteur  une  preuve  de  l'aniiiîé 
de  Buonaparté  pour  le  Pioi  de  Suède.  Un  auteur  Italien^  M. 
Acerhi,  publia  en  Angleterre  ses  voyages  en  Suède  5  il  parlait 
mal,  dans  cet  ouvrage ,  du  Roi  de  Suède.  Il  vint  à  Paris  en  1 800^ 
à  son  arrivée  la  Police  le  fit  arrêter  et  conduire  au  Temple^  où 
on  le  retint  six  mois.  •  La  cause  assignée  pour  son  emprison^ 
nement  fut,  «  qu'il  avoit  paris  en  termes  peu  respectueux  du  Roi 
«  de  Suède  !  n 
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Secrétaires,  empêchèrent  le  Roi  de  rien  faire  de  ce 
que  son  honneur  et  ses  intérêts  lui  prescrivoient  de 
faire. 

Lors  même  qu'après  le  retour  du  Buonaparté  d'E- 
gypte, il  ne  vit  plus  de  probabilité  à  ce  qu'un  Prince 
de  sa  Maison  occupât  le  trône  des  Bourboivs ,  il  refusa 
de  se  joindre  à  la  coalition, sous  prétexte  qu'il  avoit 
signé  la  neutralité  armée  avec  les  petits  Princes  d'Al- 
lemagne. Quelle  fut,  cependant,  la  conduite  de  la 
Prusse  envers  un  de  ces  Princes  i  ? 

Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  Buonaparté 
n'avoit  pas  dissimulé  son  intention  de  prendre  pos- 
session de  l'Electorat  dHanovre.  Le  Cabinet  de 
St.  James  proposa,  je  crois,  au  Roi  de  Prusse  d'oc^ 
cuper  temporairement  l'Electorat. 

M.  Jackson,  Ministre  d'Angleterre  à  Berlin  ,  pré- 
senta à  cet  effet  à  M.  Haugwitz ,  une  note  ou  un 
Mémoire.     Il  ne  reçut  aucune  réponse. 

Peu  de  temps  après,  M.  Jackson  se  trouvoit  à  la 
Cour  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Roi.  Une  ar- 
mée Françoise  occupoit  déjà  IHanovre  ;  le  Roi  lui 
en  exprima  son  regret.  M.  Jackson  lui  observa  que 
«  Sa  Majesté  auroit  pu  prévenir  cet  événement,  »  et 
rappela  la  Note  qu'il  avoit  remise  à  M.  Haugwitz. 
Le  Roi  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  la  Note. 
M.  Haugwitz  prétendit  qu'il  l'avoit  donnée  à  Lom- 
bard, et  celui-ci,  qu'il  en  avoit  parlé  au  Roi.  Le  Roi 

I  L'Electeur  d'Hanovre. 
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trouva  que  M.  Haugwitz  avoit  été  négligent;  il  lui 
retira  le  portefeuille  qu'il  donna  par  intérim  au  Baron 
de  Hardenberg  i ,  mais  il  le  rendit  bientôt  après  à 
M.  Haugwitz. 

Dès  qu'il  eut  une  armée  Françoise  en  Hanovre, 
Buonaparté  s'occupa  d'exécuter  les  plans  qu'il  avoit 
formés  pour  révolutionner  la  Pologne,  llseroit  un  peu 
trop  absurde  de  croire  qu'il  eut  l'intention  de  rendre 
la  liberté  et  i  indépendance  à  ce  peuple  opprimé.  Ce 
fut  bien  le  prétexte  dont  il  colora  sou  objet  réel  d'ex- 
citer sur  le  Continent  une  guerre  qui ,  en  occupant 
les  trois  grand  es  Puissances  de  cette  partie  de  l'Europe, 
lui  laisseroit  poursuivre  son  entreprise  contre  l'An- 
gleterre. 

J'ai  de  très-bonnes  raisons  pour  croire  qu'il  s'est 
flatté  un  moment  qu'il  envahiroit  l'Angleterre.  11 
lut  bientôt  convaincu  ç\\xau  moins  le  moment  n'étoit 
pas  encore  arrivé,  et  peut-être  aperçut-il  dès-lors  que 
c  étoit  une  chimère.  Mais ,  afin  de  prolonger  l'aveu- 
giçment  des  trois  grandes  Puissances  qu'il  vouloit 
tromper  ,  on  continuoit  de  ti'availler  au  camp  de 
Boulogne  ;  la  flottille  fut  assemblée ,  et  s'il  eût  réussi 
à  allumer  la  guerre  entre  ces  trois  grandes  Puissances , 
il  n'est  pas  douteux  que  l'invasion  de  l'Angleterre 
eut  été  tentée.  Tout  homme  attaché  à  sa  patrie 
frémit  à  l'idée  de  voir  sa  patrie  devenir  le  théâtre  de 

I  Quel  bien  pouvoit  faire  cet  honnête  Ministre ,  quand  les  Se- 
crétaires avoieut  conservé  leur  funeste  influence. 
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la  guerre;  cependant,  j'éprouve  presque  du  regret 
que  Buonaparté  ait  abandonné  son  projet  d'envahir 
l'Angleterre.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  trouvé  la 
mort,  et  que  l'objet  qui  flatte  surtout  son  orgueil  et 
son  ambition  ,  celui  de  créer  pour  nouvelle  dynastie  ) 
une  monarchie  universelle  dont  il  seroit  l'arbitre  sou- 
verain ,  eût  été  anéanti ,  et  que  l'Europe  seroit  libre 
maintenant. 

Je  viens  aux  détails. 

M.  Haugwitz  étoit  dans  le  secret  du  plan  de  Buo- 
naparté pour  révolutionner  la  Pologne.  Un  agent , 
chargé  de  traiter  cette  affaire  ,  fut  envoyé  à  Berlin 
pour  conférer  avec  ce  Ministre. 

On  devoit  envoyer  à  Varsovie  et  dans  les  autres 
parties  de  la  Pologne  des  Irlandois  pour  y  établir  des 
manufactures  et  faire  des  établissemens  d'agriculture. 
La  population  de  la  Pologne  est  peu  considérable  ;  on 
présumoit  donc  que  les  acquéreurs  de  terres  n'éprou- 
veroient  pas  de  difficultés  à  y  introduire  des  ou'kHa-^ 
leurs  étrangers,  du  moins  dans  la  partie  quï  âpfpâ^îHï 
tenoit  à  la  Prusse.  '         ''->q'-     ^ 

Ces  cultivateurs  auroient  été  des  «olçfeit$ -K^e©»» 
déguisés.  '  '  d■l^^T>^':L'. 

Plusieurs  Nobles  Polonois  favorisoient  le  pirojet. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  les  Polonois  qui  étoiènt 
devenus  sujets  de  la  Prusse ,  désirassent  de  cesser  de 
l'être.  Indépendamment  de  findignation  que  tous 
les  Polonois  doivent  ressentir  de  l'infâme  partage  que 
lès  Puissances  voisines  se  sont  fait  de  la  Pologne,  les 
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habitans  de  la  partie  que  s'est  appropriée  la  Prusse 
ont  bien  plus  de  sujets  de  se  plaindre  que  les  sujets 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie. 

D'abord,  toutes  les  lois  Polonoises  ont  été  abolies 
dans  la  Pologne  Prussienne.  Tous  les  actes  publiés, 
toutes  les  procédures,  doivent  être  en  langue  Alle- 
mande. —  Dans  les  parties  Autrichienne  et  Russe  , 
toutes  choses  sont  demeurées  in  statu  quo. 

Dans  la  Pologne  Prussienne  aucun  Polonois  ne 
pouvoit  exercer  de  fonctions  publiques. — Dans  les 
parties  Autrichienne  et  Russe  ,  les  Polonois  sont 
admis  à  tous  les  emplois  publics. 

Les  Polonois  ne  pouvoient  avoir  le  rang  d'officiers 
dans  Tarmée  Prussienne  ;  cette  exclusion  n'existoit 
pas  en  Autriche  et  en  Russie. 

Buonaparté  fit  faire ,  à  plusieurs  reprises ,  des  pro- 
positions à  Kosciusko;  mais  il  refusa  alors,  et  a, 
depuis ,  constamment  refusé  de  servir  les  projets  de 
Buonaparté.  Il  n'a  pas  oublié  Ihorrible  traitement 
qu'ont  éprouvé  ses  compatriotes  de  la  part  de  cet 
assassin^  de  cet  homme  sanguinaire,  quand  ils  refu- 
sèrent de  s'embarquer  pour  Saint-Domingue. 

M.  Haugwitz  goûta  fort  le  plan  de  Buonaparté  \ 
il  observa  seulement  que  l'établissement  d'un  aussi 
grand  nombre  d'étrangers  dans  les  États  Prussiens, 
ne  pouvoit  se  faire  sans  l'approbation  du  F\oi. 

En  conséquence  l'agent  secret  de  Buonaparté  rédi- 
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gea  un  Mémoire  que  M.  Haugwitz  présenta  au  Roi. 
Il  demandoit  la  permission  d'acheter  des  terres  et  d'é- 
tablir des  manufactures  dans  la  Pologne  Prussienne. 
Le  Comte  Schulemberg  décida  le  Roi  à  refuser  son 
consentement. 

M.  Haugwitz  notifie  le  refus  à  l'agent  de  Buona- 
parté.  J'étois  étroitement  lié  avec  cet  agent  qui  re- 
çut à  Varsovie  la  lettre  de  M.  Haugwitz  ;  il  m'a  per- 
mis d'en  prendre  une  copie,  que  je  publie,  afin  de 
donner  une  idée  de  la  fidélité  queBuonaparté  observe 
envers  ses  alliés  dans  le  temps  de  la  plus  profonde 
paix. 

i<  Monsieur, 

«  Une  absence  que  j'ai  faite  sur  mes  terres  ma 
«  empêché  de  répondre  plutôt  à  la  lettre  que  vous 
«  m'avez  adressée  de  Varsovie,  en  date  du  12  Sep- 
«  tembre.  Je  n'en  ai  pas  moins  transmis  au  Roi  le 
ce  Mémoire  que  vous  m'aviez  présenté  le  8  d'Août ,  et 
«  je  me  trouve  cliargé  de  vous  dire  que  Sa  Maje'sté 
«  ne  juge  pas  à  propos  d'accepter  les  propositions  qui 
<c  y  sont  renfermées,  ni  d'accorder  en  général,  dans 
^<  le  moment  présent,  des  concessions  particulières 
«  pour  de  nouveaux  établissemens  dans  la  Prusse 
«  Méridionale. 

«^  Je  vous  rends  cette  réponse  telle  qu'elle  m'a 
u  été  prescrUe,  et  j'y  ajoute  i  assurance 'de  la  con- 
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k<  sidéralion   distinguée  avec   laquelle  j'ai  rhonn.eur 
«  d'être, 

«  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur , 

«  Berlin ,  «  HÀUG WITZ.  » 

a  le  8  octobre  i8o3. 

«  -df  Monsieur*** ,  Hôtel  de  Priiise,  à  Varsovie. ^i 

Si  M.  Haugwitz  n'avoit  pas  cordialement  secondé 
les  vues  de  Buonaparlé ,  se  seroit-il  chargé  de  présen- 
ter au  Ptoi  le  Mémoire  dfe  Y  émissaire  de  Buonaparté? 
Eùt-il  fait  une  réponse  à  cet  émissaire?  Lui  auroit-il 
dit  :  «  Je  rends  cette  réponse ,  telle  (jumelle  m^a  été 
prescrite  »  ?  Mais  j'aurai  plus  d'une  occasion ,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  de  m'étendre  sur  les  trahisons 
de  cet  Haugwitz. 

La  Prusse  étoit  alors  inondée  d'émissaires  François 
chargés  de  corrompre  les  commis  des  Bureaux  dés 
Postes  et  des  différens  Bureaux  du  Gouvernement. 
Le  Comte  Schulembontg  en  fit  arrêter  plusieurs ,  et 
vouloit  les  faire  enfermer  dans  une  forteresse;  mais 
M.  Lombard  obtint  qu'on  se  contenteroit  de  les  ban- 
nir des  Etats  Prussiens  i . 


I  Yérs  le  même  temps  où  la  Prusse  banhissoît  ces  émissaires 
François,  les  ISIagistrats  de  Ralisbonne  bannirent  aussi  un  émis- 
saire Fi'ançois  qui  se  trouvoit  à  Rali&bonne ,  charcc  d'une  mi.çsioû 
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Il  yj  avoit  un  de  ces  émissaires  dont  la  mission  par- 
ticulière étoit  de  corrompre  les  employés  subalternes 
dans  tous  le6  Bureaux  du  Gouvernement  à  Berlin. 
11  fut  trahi  par  un  commis  du  Bureau  des  Affaires 
Etrangères ,  nommé  Eckhardstein  ;  il  fut  banni  des 
Etats  Prussiens. 

Quand  le  Comte  Scliulemberg  lui  notifia  les  ordres 
du  Roi  de  quitter  ses  Etats ,  1  émissaire  écrivit  au  Mi- 
nistre pour  demander  la  permission  de  rester  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  des  instructions  ultérieures  de  son 
Gouvernement.  La  lettre  suivante  du  Comte  Schu- 
lemberg  prouvera  l'autbenticité  de  ce  fait. 

«  Berlin,  ce  4  Février  i8o4» 

«  Monsieur, 

c(  Je  n'ai  pas  encore  pu  prendre  les  ordres  du  Roi 
relativement  à  la  demande  que  vous  avez  faite  de 
faire  un  séjour  encore  de  trois  semaines  dans  ses 
Etats  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  des  instructions 
ultérieures  de  voire  Gouvernement. 
((  Quant  à  moi ,  je  ne  vous  conseille  point  de  rester 
ici  au-delà  de  trois  jours.  D'ailleurs ,  vous  êtes  sur- 
veillé ici ,  et  la  vérilé  percera  sur  la  cause  de  votre 
surveillance.     Il   n'est  pas  probable  que  les  Em-^ 


acmblable.  Buonaparté ,  voyant  ses  manoeuvres  découvertes ,  eut 
l'impudence  de  faire  insérer  dans  le  Publiciste  du  1 5  de  Mai  1 8o4 , 
<jue  l'Alicmagne  foui  railloit  d'émissaires  Anglais ,  envoyés  pour 
«^orrompre  les  Bureaux  de  la  Poste  et  les  FonclionuaJres  Publics. 
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*(  ployés  des  Affaires  Etrangères ,  avec  qui  vous  avez 
«  eu  des  rapports ,  garderont  le  secret ,  etc. 

«Je  suis.  Monsieur,  etc. 

(  Signé  )       SCHULEMBERG . 

«  ^  Monsieur  ***  ^  Inspecteur  des  Mines  y  etc. , 
au  service  de  la  République  Françoise , 
Hôtel  de  Russie  ,  à  Rerlin. 

Trois  jours  après  la  réception  de  cette  lettre,  1  émis- 
saire quitta  Berlin,  Je  défie  Napoléon  Buonaparté  de 
nier  ce  fait.  Je  le  défie  d'oser  démentir  que  cet  émis- 
saire étoit  employé  par  lui-même  Buonaparté,  qu'il 
correspendoit  directement  avec  lui ,  et  n'avoit  de  com- 
munications avec  aucun  de  ses  ministres. 

La  conduite  du  Comte  Schulemberg  en  cetle  occa- 
sion, et  la  part  qu'il  avoit  eue  au  refus  que  fit  le  Roi 
de  consentir  à  laisser  entrer  en  Pologne  des  soldats 
François  déguisés  en  cultivateurs  et  en  ouvriers,  irri- 
tèrent Buonaparté  contre  le  Cabinet  Prussien  ;  sa  rage 
fut  au  comble  quand  sa  créature  Haugwitz  fut  encore 
obligé  de  se  retirer  du  Ministère,  et  qu'il  le  vit  rem- 
placé par  le  Baron  de  Hardenberg.  De  là  sa  haine 
implacable  contre  la  Prusse. 

Cette  Puissance  avoit  été  la  première  à  recon- 
noître  son  titre  d'Empereur;  on  en  trouve  les  raisons 
dans  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  il  étoit  trop  tard  pour  mon- 
trer  de  la  répugnance.     Il  prit  bientôt  un  ton  de 
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maître.    Quand  il  envoya  au  Roi  de  Prusse  son  Ordre 
de  la  Légion  d'Honneur,  la  lettre  d'envoi  se  terminoit 
par  la  notification  qu'un  refus  seroit  considéré  comme 
une  déclaration  de  guerre. 

L'envoi  du  Cordon  de  la  Légion  d'Honneur  parut 
à  Buonaparté^une  faveur  équivalente  au  subside  de 
cinq  millions  ;  en  conséquence  la  Prusse  ne  l'a  plus 
louché  depuis  1804.  Aussi  Sa  Majesté  Prussienne 
fit-elle  des  représentations  sur  l'enlèvement  de  Sir 
George  Runiboid ,  quoique  je  suis  persuadé  que  si 
Uionnéte  M.  Haug-vvitz  eût  encore  été  Ministre,  il 
eût  trouvé  moyen  çl  éviter  à  Buonaparté  mwne  ces 
représentations, 

La  conduite  de  Buonaparté  envers  les  Grandes 
Puissances  du  Continent  de  f Europe,  rend  facile  à 
expliquer  celle  qu'il  a  tenue  avec  les  Puissances  d'un 
ordre  inférieur.  Hélas!  cette  différence  n'existe  plus; 
elles  sont  toutes  subordonnées  au  Tyran  ;  elles  pou-r 
voient  toutes  devenir  grandes  ;  elles  n'ont  pas  fait 
usage  des  moyens  qu'elles  avoient,  et  il  ne  leur  reste 
plus  qu'à  se  soumettre. 

L'Espagne,  la  Hollande,  iSaples,  le  Portugal,  n'é- 
toient  plus  aux  yeux  de  Buonaparté  que  des  pays 
conquis;  la  Suisse  fétoit  de  fait.  Les  trois  grandes 
Puissances  peuvent  se  consoler  par  la  réflexion  qu'elles 
ne  sont  pas  inférieures  aux  petites  puissances  dont 
viles  auroient  pu  assurer  l'indépendance. 

Il  est  cependaiit  un  Souverr.iu  du  Continent  quil 
faut  pli.iind;-c.     Le  Roi  de  Siaèdcj  Guslm'e  ^ddoLphe, 
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S'est  conduit  en  Roi,  et  si  les  Grandes  Puissances 
avoient  secondé  ses  efforts,  elles  seroient  encore  gran- 
des, et  il  fût  devenu  une  grande  Puissance. 

Le  Comité  de  Salut  Public,  le  Directoire  même^ 
aucun  Dey  d'Alger  ne  se  conduisirent  jamais  comme 
Buonaparté  s'est  conduit  envers  ce  Prince  infortuné. 

Buonaparté  doit  être  maintenant  assez  connu  des 
lecteurs  pour  s'expliquer  les  causes  de  finimitié  du 
Tyran  contre  le  Roi  de  Suède;  il  suffisoit  que  ce 
Pnnce  fût  un  Souverain  indépendant.  Il  existe  ce- 
pendant des  causes  particulières  de  finimitié  de  Buo- 
naparté contre  le  Roi  de  Suède. 

En  i8o4?  le  Prince  William  de  Gloucester  (le  Duc 
actuel)  étoit  a  Stockholm.  Le  Roi  l'invita  à  souper, 
et  invita  l'Ambassadeur  d'Angleterre.  M.  Bourgoing, 
alors  Ministre  de  Buonaparté  en  Suède,  ne  fut  pas 
invité.  11  eut  l'insolence  de  s'en  plaindre  comme 
d'une  insulte  faite  à  son  Gouvernement.  Le  Roi  fut 
indigné,  et  dit  :  a  Assurément,  je  suis  maître  dans 
(  ma  maison.  » 

Buonaparté  songea,  de  ce  moment,  à  faire  de  cette 
circonstance,  un  sujet  de  querelle  :  il  n'attendoit 
qu'une  occasion,  et  profita  de  cette  prétendue  insulte 
pour  justifier  les  horribles  mesures  qu'il  méditoit 
contre  le  Roi. 

Quelque  temps  après,  M.  Ehrenschwert,  Ministre 
de  Suède  à  Paris  ^  parut  au  lever  du  Premier  Consul. 
Buonaparté  lui  dit  grossièrement  :  (f  Comment  le  Roi 
(f  votre  maître  j  une  Puissance  du  troisième  ordre,  que 
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u  je  puis,  quand  je  voudrai,  précipiter  de  son  trône, 
«  ose-t-il  insulter  mon  Ministre  comme  il  l'a  fait? 
«  N'ai -je  pas  donné  au  Roi  de  Suède  des  preuves 
«  multipliées  de  mon  amitié  i  ?  n 

J'ai  déjà  dit  que  lorsque  le  Duc  d'Enghicn  fut  ar- 
rêté, le  Roi  de  Suède  devoit  l'être  si  son  voyage  à  Et- 
teinheim  n'eût  pas  été  différé.  Pour  prouver  que 
Tordre  de  farréter  avoit  été  donné ,  je  citerai  l'acte 
d'accusation  qui  avoit  été  préparé  à  Paris ,  pour  être 
envoyé  à  Strasbourg  où  la  première  intention  de 
Buonaparté  étoit  de  faire  juger  le  Duc.  Dans  cet  acte 
d'accusation ,  se  trouvoient  littéralement  ces  mots  : 
(.(  Un  nommé  Gustave^  qui  se  dit  Roi  de  Suède,  ayant 
((  provoqué  le  meurtre  du  Premier  Consul,  etc.  etc.  » 

Après  l'arrestation  du  Duc,  le  Roi  de  Suède  écrivit 
à  Buonaparté  une  lettre  dont  S.  M,  chargea  son  Aide- 
de-Camp,  M.  Tawast.  Buonaparté  ne  voulut  pas 
le  voir,  et  il  eut  ordre  de  quitter  Paris  dans  une 
heure. 

Le  Roi  rappela  son  Ambassadeur,  et  Buonaparté 
ordonna  à  M.  Signeul,  Consul  Général  de  Suède, 
de  quitter  Paris  dans  une  heure,  et  la  France  dans 
trois  jours. 

Le  Roi_,  en  qualité  de  Prince  de  l'Empire  Ger- 

1  Buonaparté ,  dans  ses  accès  de  rage ,  trahit  fréquemment  les 
secrets  d'Etat.  La  situation  actuelle  du  Roi  de  Suède  ,  je  veux 
dire  du  Prince  malheureux  ,  qui  étoit  alors  Roi ,  prouve  que  le 
tyran  est  quelquefois  vrai  prophète. 
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manique,  présenta  à  la  Diète  cle  Ratisbonne  une 
Noie  semblable  à  celle  de  la  Russie.  Elle  donna  lieu 
à  des  invectives  qui  furent  insérées  dans  le  Moni- 
teur du  i4  août  1804,  et  telles  que  n'en  publia  ja- 
mais aucun  Gouvernement. 

La  première  étoit  dans  la  forme  d'une  adresse  au 
Roi  de  Suède  ,  dans  laquelle  on  le  traitoit  de  jeune 
homme  inconsidéré  ,  et  on  l'accusoit  de  violer  l'hos- 
pitalité que  lui  accordoient  son  beau-père  et  son 
beau-frère ,  les  Electeurs  de  Baden  et  de  Bavière. 
Elle  se  terminoit  ainsi  : 

f(  La  France  est  fort  indifF.rente  à  toutes  vos  dé- 
K  marches  ;  elle  vous  en  demande  assurément  rai- 
»  son,  parce  qu'elle  ne  peut  confondre  une  nation 
«  loyale  et  brave ^  des  hommes  qui,  pendant  des 
((  siècles,  ses  alliés  fidèles,  furent  appelés  à  juste 
«  titre  les  François  du  Nord  ;  elle  ne  les  confond 
f(  point  avec  un  jeune  homme  que  de  fausses  idées 
((  égarent ,  et  que  la  reflexion  ne  vient  pas  éclairer. 

«  Vos  nationaux  seront  donc  toujours  bien  trai- 
«  tés  par  la  France ,  vos  bàtimens  de  commerce  se- 
«  ront  bien  accueillis  i  par  elle ,  vos  escadres  même 
K  seront  ravitaillées  dans  ses  ports  :  la  France  sera 
«  toujours  prêle  à  porter  ses  regards  sur  le  véritable 
((  intérêt  de  votre  nation. 

f<  Vous  avez    fait  un  traité   (faisant  allusion    au 

1  ]N  apoléonadc ,  dont  l'objet  étoit  d'attirer  les  vaisseaux  Sué- 
dois en  France ,  qui  furent  confisqués  à  leur  arrivée. 


I 
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«  traité  conclu  avec  T Angleterre,  en  1801  )  tellement 
«  indigne  de  votre  rang ,  qu'il  est  en  quelque  sorte 
i<  une  première  abdication  de  la  souveraineté.  » 

Quelque  temps  de  là ,  il  dit  dans  le  Moniteur  : 
«  Le  sang  des  Suédois  n'appartient  pas  à  leur  Roi 
((  qui  se  vend  à  des  étrangers.  » 

11  parut  aussi,  vers  la  même  époque,  un  pamphlet 
intitulé  :  «  yjins  aux  Puissances.  »  On  lui  conseilloit 
de  se  bien  conduire;  autrement,  leurs  sujets  avoient 
le  droit  de  les  détrôner  :  cVtoit  une  manière  d'invi- 
ter le  peuple  Suédois  ù  se  révolter  contre  son  Roi , 
qui  étoit  assez  clairement  désigné  d.ms  ce  pamplilet. 

Loin  de  s'effrayer  des  menaces  de  Buonaparté,  le 
Roi  de  Suède  annonça  qu'il  résisteroit  toujours  au 
tyran  ,  et  il  ordonna  au  IMinistre  François  et  à  toute 
la  légation  de  quitter  ses  Etats. 

On  a  déjà  vu  comment  Buonaparté  avoit  manqué 
le  Pioi  de  Suède  à  Etteinhein;  il  forma  un  autre  plan 
pour  Tarrctcr  à  Munich  ,  capitale  des  Etats  de  son 
beau-frère.  Il  chargea  de  cette  honorable  missiou 
le  Corse  Sébasliani.  Heureusement  un  des  secré- 
taires du  Ministre  Bavarois,  Montgelas,  qui  se  pré-, 
toit  à  crtte  nou\e!le  infamie  ,  avertit  le  Roi  de  Suède 
de  ce  qui  se  tramoit  contre  lui,  et  ce  Prince  quitta 
Mimicb  trois  jours  avant  farrivée  du  Général  Sébas- 
tinni  et  de  ses  gen- larmes. 

Peu  de  temps  après  _,   le  Roi  de  Suède  renvoya  jm 
Roi  de  Prusse  l'Ordre  de  lAigle  Noir  ,  et  en  doniuî 
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pour  motif  que  le  Monarque  Prussien  portoit  l'Ordre 
de  Buonaparté. 

Les  Puissances  Continentales  s'endormirent  sur  cf» 
système    de   d<'sor<ianisation.     Elles   se   réveillèrent 

j  D 

quand  il  étoit  trop  tard  ;  l'Autriche  et  la  Russie  ou- 
vrirent les  yeux  sur  leurs  dangers  ,  quand  il  n  étoit 
plus  en  leur  pouvoir  de  les  détourner.  Elles  firent 
un  effort,  mais  elles  n'agissoient  point  de  conçcrtf 
Une  autre  Puissance  aussi  intéressée  qu  elles  à  écar- 
ter ces  dangers,  étoit  dans  la  main  de  Buonaparté. 
Le  Roi  de  Prusse  avoit  reçu  un  subside  de  Buona- 
parté ,  et  Tespérance  de  le  recevoir  encore,  le  décida 
à  ne  pas  se  réunir  à  rAulriche  et  à  la  Russie  pour 
conjurer  le  péril  qui  la  menaçoit  en  commun  avec 
ces  deux  Puissances, 

L'Autriche  et  la  Russie  conclurent  un  traité  avec 
l'Angleterre  en  i8o5.  — ?  La  Prusse,  la  plus  intéres- 
sée, peut-être ,  au  succès  de  cette  ligue,  ne  voulut 
pas  (  n  faire  partie.  Ses  Conseils  et  ses  Cons^eillers, 
étoient  vendus  à  Buonaparté, 

Cette  ligue  avoit  pour  objet  raffranchissement  dç 
l'Europe.  L'objet  immédiat  étoit  l'indépendance  de 
r Allemagne  ,  de  la  Suisse,  de  la  Hollarule  et  de  1  Ita- 
lie ,  et  les  Puissances  traitoient  toujours  Buonaparté 
comme  un  Souverain.  M.  de  Novosiltzoff  fut  en- 
voyé à  Paris  par  la  Cour  de  Russie,  pour  traiter  de 
la  paix  sur  celte  base. 

Le  jour  même  que  le  traité  fut  signé  à  St.  Pélcrs- 
bourg  ,  une  chanteuse  Françoise ,  à  li  solde  de  Buo- 
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iiaparté ,  maîtresse  du  Ministre  Alexandre  I",  ob- 
tint une  copie  du  traité  qu'elle  envoya  à  Paris  par 
Cherubinl  y  compositeur  célèbre  «|ui  se  trou  voit  à 
Pétersbourg.  Elle  n'osa  pas  confier  cette  copie  à  la 
poste,  et  encore  moins  le  remettre  au  Chargé  d'Af- 
faires de  France  :  ses  agens  secrets  ayant  défense 
expresse  de  rien  transmettre  par  lentremise  des  lé- 
gations, afin  que  les  Ambassadeurs  et  le  Ministre 
des  Relations  Extérieures  ne  connoi-sent  point  ces 
agens  secrets.  Cherubini  ne  savoit  probablement  pas 
ce  qu'il  portoit  à  Paris ,  car  il  n  etoit  certainement 
pas  agent  de  Buonaparté. 

Avant  que  M.  de  Novosiltzoff  arrivât  à  sa  desti- 
nation ,  Buonaparté  se  hâta  d'annexer  Gènes  à  la 
France,  la  Ré{)ubli  jue  de  Luques  et  l'isle  dElbe  à 
ritalie,  défaire  de  la  I\( publique  d'Italie  un  royaume 
dont  il  se  fit  couronner  roi. 

La  négociation  de  M.  de  Novosiltzoff  n'avoit  plus 
d'objet,  et  il  retourna  en  Russie.  Buonaparté  n'at- 
tachoit  pas  une  grande  valeur  à  ces  nouvelles  usur- 
pations; mais  elles  faisoient  manquer  la  négocia- 
tion ,  et  comme  il  commençoit  à  apercevoir  que  l'in- 
vasion de  l'Angleterre  n'étoit  pas  aussi  facile  qu'il  se 
l'étoit  imaginé ,  il  aimoit  mieux  avoir  une  guerre 
continentale. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à  parler  de  cette 
invasion  dont  on  a  déjà  tant  parlé  ;  mais  je  crois  que 
ce  que  j'en  dirai  n'a  pas  encore  été  dit ,  et  je  défie 
Buonaparté  ,    et  son   Ministre  Clarke  ,  de  nier  un 
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mot  de   ce  que  je    vais  mettre    sous  les  yeux  du 
public. 

Aussitôt  que  Lord  Whitvvorth  eut  quitté  Paris , 
les  Anglois  qui,  par  imprévoyance  ou  par  nécessitq^ 
restèrent  en  France ,  se  virent  exposés  à  toute  espèce 
d'insultes  et  d'indignités.  Buonaparté  avoit  conçu  une 
haine  implacable  contre  l'Angleterre  et  tout  ce  qui 
étoit  Anglois.  Il  étoit  déterminé  à  conquérir  l'An- 
gleterre. 

Il  assembla,  en  conséquence,  à  Boulogne,  une  flot- 
tille immense. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  que  Buonaparté  tire 
un  grand  avantage  de  ce  grand  nombre  d'étrangers 
qui ,  ayant  été  obligés  de  quitter  leur  patrie  à  raison 
de  leurs  opinions  politiques,  ont  cherché  un  asile  en 
France ,  et  ont  été  pour  la  plupart  forcés  de  s'atteler 
au  char  de  cet  usurpateur.  C'est  d'un  étranger, 
d'un  Anglois  que  ses  opinions  politiques  avoient 
conduit  en  France,  que  je  tiens  les  faits  suivans  re- 
latifs à  ce  qui  s'est  passé  au  Camp  de  Boulogne  an- 
térieurement à  l'époque  où  Buonaparté  renonça  à 
tenter  une  descente  en  Angleterre ,  et  jugea  que 
l'Allemagne  étoit  un  théâtre  plus  propre  à  lui  pro- 
curer de  nouveaux  triomphes.  On  sera  convaicu, 
après  avoir  lu  les  faits  que  je  rapporte  ,  que  du  mo- 
ment qu'il  ne  put  se  dissimuler  l'impossibilité  d'en- 
vahir l'Angleterre ,  toute  son  attention  fut  dirigée  à 
décider  les  Puissances  Continentales  à  des  mesures 
offensives,  afin  d'avoir  une  excuse  à   donner  pour 
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abandonner  Tentreprise  qu'il  avoit  annoncée  avec  tant 
d'éclat. 

Un  est  pas  douteux  qu'avant  de  connoitre  le  pro- 
jet de  la  triple  alliance ,  il  eût  entrepris  la  descente. 
11  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  discuter  quelle  eût 
été  sa  conduite  dans  le  cas  où  une  négociation  entre 
les  Puis«5ance8  alliées  et  lui  avoit  été  entamée  :  je  me 
bornerai  à  rendre  compte  de  ce  que  je  tiens  de  la 
personne  que  j'ai  désignée  plus  haut.  Je  crois 
que  je  rapporterai  à  peu  près  littéralement  ses  pro- 
pres expressions. 

«  11  est  certain  que  Buonarparté  ne  vouloit  entre - 
n  prendre  l'invasion  de  l'Angleterre  qu'autant  quil 
«  auroit  une  flotte  considérable  de  vaisseaux  de  guerre 
((  pour  couvrir  sa  flottille.  H  croyoit  que  cette  flotte 
«  seroit  prête  dans  le  mois  de  Mai  ou  de  Juin  i8o5'. 
«  C'étoit  celle  commandée  par  l'Amiral  Villeneuve  , 
(f  qui  avoit  été  envoyée  aux  Indes  Occidentales,  afin 
u  d'y  attirer  les  flottes  Angloises. 

«  Cette  flotte  devoit  revenir  à  Brest,  où  il  y  avoiÉ 
«  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne;  les  escadres  com- 
H  binées  Françoise  et  Espagnole  ,  sous  les  Amiraux 
«  Villeneuve  et  Gravina,  montoient  à  quarante-six 
«  vaisseaux  de  ligne ,  outre  la  flotte  Hollandoise  du 
{(  Texel,  qui  étoit  de  huit  vaisseaux  de  ligne  et  deux 
«  de  cinquante  canons. 

«  A  cette  époque  les  négociations  avec  le  Dane- 
«  marli  pour  se  faire  lii'ver  la  flotte  Danoise  etoient 
«  dcja  entamées;  Buonaparté  1  auroit  fait  arriver  à 
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f(  Cuxliaven  pour  prendre  à  bord  i  armée  de  Beriia- 
((  dolte  qui  étoit  en  Hanovre  i . 

«  Les  flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne 

i(  n'arrivèrent  en  Europe  qu'an  mois  après  que  Buo- 

a  naparté  eut  reçu  de  Russie  la  nouvelle  de  la  triple 

((  alliance  ;  et  son  escadre  fut  battue  par  l'Amiral  Cal- 

«der  2.  » 

i(  De  ce  moment  (juillet  i8o5)^  il  rononça  à  la 
«  descente  dont  il  avoit  tant  parlé. 

«  Il  étoit  encore  à  Paris  quand  il  reçut  la  nouvelle 
«  de  la  défaite  de  son  escadre;  il  la  savoit  avant  d'al- 

1  II  n'y  a  pas  de  doute  ([iie  Buonaparlé  fit  présenter  ua  pro- 
jet d'alliance  à  la  Prusse  et  au  Danemark  en  opposition  à  la 
triple  alliance  de  l'Autriche ,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
INI.  Hardenberg^  alors  INIinistre  de  Prusse ,  fit  rejeter  cette  mons- 
trueuse alliance.  U  fut  ensuite  question  d'une  neutralité  armée , 
que  le  Danemark  avoit  signée ,  mais  que  M.  Hardenberg  fit 
également  rejeter.  La  Gazette  de  la  Hâve  publia ,  le  7  de  Sep- 
tembre i8o5  ;  l'article  suivant^  par  ordre  du  Gouvernement 
François  : 

Après  avoir  parlé  de  l'invraisemblance  que  l'or  de  l'Angleterre 
eût  influencé  les  Conseils  de  l'Autriche  ,  il  poursuit  :  «  Il  paroît 
<.<■  plus  raisonnable  et  plus  probable  qu'il  j  aura  uue  nouvelle 
«  neutralité  armée  ,  qu'où  regarde  déjà  comme  signée,  entre  la 
t(  Prusse  y  le  Danemark  y  et  les  Electeurs  de  l'Empire  Ger- 
«  maniaue.  » 

2  Je  n'hésite  pas  un  moment  à.  dire  que  mon  opinion  bien 
décidée  est  que  l'Amiral  Calder  a  rendu  à  l'Angleterre  ^  en  celte 
occasion  ,  un  service  au  moins  aussi  important  que  celui  qu'elle  a 
relire  de  la  bataille  de  Trafalgar* 
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ft  1er  à  Boulogne,  pour  faire  la  descente!  On  cou- 
«  çoit  aisé  ment  sa  rage  contre  T  Amiral  Villeneuve  i, 
a  mais  il  n  est  pas  aussi  facile  de  l'exprimer.  Les 
({  ordres  de  cet  officier  éloient  de  revenir  en  Europe 
u  en  Mai;  s'il  les  eût  remplis,  et  si  Buonarpartc 
((  avoit  pu  rassembler  sa  flotte  au  Pas  de  Calais ,  il 
a  eût  certainement  tenté  l'invasion,  car,  à  cette 
((  époque ,  il  n  avoit  pas  reçu  les  nouvelles  de  Péters- 
«  bourg. 

((  Ce  n'est  pas  à  un  homme  qui  n'est  militaire  ni 
((  marin  à  prononcer  s'il  auroit  réussi,  dans  le  cas 
«  même  où  ses  flottes  eussent  échappé  à  la  vigilance 
(c  des  nôtres  et  s'étoient  toutes  trouvées  réunies  de- 
u  vaut  Boulogne.  Je  sais  que  les  officiers  de  Marine 
(c  à  Boulogne  ont  toujours  déclaré  qu'il  étoit  pres- 

I  L'Amiral  Villeneuve  a  été  assassiné  à  Rennes,  par  orJie  de 
Buonaparté.  Quatre  Mamclukes ,  habillés  en  gendarmes  ,  vinrent 
à  Rennes.  L'Amiral  avoit  dîné  chez  le  Préfet ,  et  revint  chez 
lui  s'habiller  pour  aller  à  la  comédie.  Quand  il  entra  dans  son 
appartement ,  les  quatre  assassins  se  précipitèrent  sur  lui ,  et  l'étran- 
glèrent. On  répandit  le  bruit  que  Villeneuve  s'étoit  tué,  redou- 
tant la  vengeance  que  Buonaparté  avoit  annoncé  vouloir  tirer  de 
lui.  Cela  est  faux  et  improbable  j  il  étoit  assuré  de  la  protection 
de  Madame  Joseph  Buonaparté,  sa  cousine  germaine. 

Un  ami  intime  de  Murât ,  dé  jeûnant  un  jour  chez  lui  avec 
un  des  capitaines  de  la  flotte  de  Villeneuve ,  on  parla  publique- 
ment de  cette  affaire .  Cet  ami  de  Murât  me  l'a  rapportée,  en  pré- 
sence de  M.  Nichols ,  Anglois  respectable  dans  tous  les  rapports , 
et  qui  est  maintenant  à  Londres. 
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«  qu'impossible  d'abordtr  le  rivage  An  g!  ois  i  :  il 
r(  auroit  fallu  au  moins  quatre  jours  pour  faire  sor- 
te tir  du  port  tous  les  vaisseaux  et  les  ranger  en  une 
«  ligne  de  cinquante  milles ,  depuis  Étaples  jusqu'à 
«  Calais. 

«  Pendant  ce  temps,  nos  différentes  escadres  se 
(f  seroient  réunies;  Tarmce  eût  été  sur  le  rivage,  prê- 
te parée  à  recevoir  l'ennemi;  et  il  n'est  pas  douteux 
«  que  si  la  flotte  et  la  flottille  étoifnt  parties  de  diffé- 
«  rens  points,  il  y  en  auroit  eu  plus  de  la  moitié 
«  détruite  sur  l'élément  qui  a  ^i  souvent  été  le  théâtre 
(c  de  nos  triomphes. 

«  L'armée  et  la  flottille  ennemies  étoient  formi- 
(f  dables;  il  y  avoit  deux  cents  mille  hommes  de  troupes 
«  —  cent  mille  auroient  été  embarquée  à  Boulogne 
(f  —  dix  mille  à  Calais  —  vingt  mille  à  Etaples — vingt 
<(  mille  à  Ambleteuse  —  et  cinquante  mille  seroient 
((  restés  à  Boulogne  et  dans  les  environs ,  comme  Corps 
«  de  Réserve.  Il  avoit  un  autre  Corps  de  Réserve, 
a  bien  plus  fort  ;  cent  cinquante  mille  hommes  étoient 
((  postés  en  échelons  de  Metz  à  Boulogne  :  cette 
((  réserve  de  l'armée  destinée  à  envahir  l'Angleterre, 
«  servoit  en  même  temps  d'avant- garde  à  l'armée  des- 
«  tinée  à  attaquer  l'Autriche. 

((  La  flottille  étoit  de  trois  mille  vaisseaux  de  toute 
((  description.    Il  y  avoit  seulement  quarante  prarae* 

I   Voyez,  dans  les  pages  précédentes  sa  querelle  avec  feu  Ami- 
ral Bruix. 
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H  à  trois  mâts  et  qui  n'offroient  que  très-peu  de  corps 
t(  au  -  dessus  de  l'eau  :  elles  portoient  six  canons  de 
«  trente -six  à,  chaque  bord,  et  il  y  énavoit  un  à  la 
i(  poupe  et  un  à  la  proue;  elles  pouvoient  porter  cent 
u  hommes  chacune. 

«  Venoient  ensuite  les  canonnières ,  à  trois  mâts 
«  aussi,  mais  pontées;  elles  étoient  moins  grandes 
«  que  les  prames ,  portoient  six  pièces  de  six  à  chaque 
u  bord  ;onypouvoit  embarquer  quatre-vingts  hommes; 
«  il  y  avoit  quinze  cents  de  canonnières. 

«  Le  reste  étoit  des  bateaux  plats  portant  quatre 
«  pierriers  à  chaque  bord  :  ils  pouvoient  embarquer 
a  cinquante  hommes  chacun. 

«  11  y  avoit,  on  outre,  un  gi'and  nombre  d'embar- 
«  cations  Hollandoises  pour  transporter  la  cavalerie , 
«  les  fourrages  et  les  munitions.  L'opinion  générale 
«  à  Boulogne  étoit  que  les  Catamarans  auroient  causé 
«  infiniment  de  dommage  à  cet  armement  si  Buona- 
<(  parte  l'a  voit  fait  sortir  du  port. 

((  Il  y  avoit  aussi  treVite  mille  hommes  dans  leTexel, 
x(  sous  le  commandement  du  Général  Marmont;  et  la 
(ç  Légion  Irlandoise,  composée  de  quatre  mille  rené - 
«  gats,  voleurs  et  vagabonds,  de  toutes  les  nations, 
«  devoit  s'embarquer  à  Brest,  avec  dix  mille  François, 
(f  sous  le  commandement  du  Général  Augereau.  Les 
i<  Officiers  Irlandois  exprimèrent  leur  mecontente- 
t<  ment  d'étie  obligés  de  vomir  dans  leur  patrie  un 
{.(  tel  ramas  de  bi'igands. 

«  Un  corps  de  guides,  destiné  à  servir  d'interprètes, 
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«  avoit  élë  attaché  à  rarmée  de  Boulogne.  Le  com- 
(c  mandant  de  ce  corps  étoit  un  M.  Cuvclier,  colonel 
«  retiré ,  et  qui  étoit  alors  directeur  des  ballets  et  des 
«  pantomimes  à  un  des  petits  théâtres  de  Paris;  c'est 
((  aussi  un  des  auteurs  les  plus  prolifiques  en  mëlo- 
«  drames.  Comme  l'invasion  de  l'Angleterre  ctoit 
«  un  jeu  de  pantomime,  on  s'étonnera  moins  que 
((  M.  Cuvelier  ait  eu  un  commandement  dans  cette 
f<  armée. 

«  Quelque  ridicule  que  tout  ceci  puisse  paroître  h 
«  un  observateur  attentif,  Buonaparté  vouloit  qu'on 
u  crût  à  l'invasion;  il  y  avoit  cru  lui-même;  il  avoit 
«  la  liste  de  tous  les  officiers  de  l'armée  et  de  la  milice, 
((  et  cette  liste  lui  avoit  été  fournie  par  un  Ecossois 
«  qu'il  a  envoyé  en  Angleterre  en  i8o4 ,  ^^  fjui  étoit 
«  alors,  et  est  aujourd'hui  Général  de  Division  dans 
u  l'armée  Françoise. 

«  Buonaparté  connoit  la  côte  d'Angleterre,  chaque 
«  crique,  chaque  ruisseau,  tout  aussi  bien  que  s'il 
«  avoit  été  toute  sa  vie  un  contrebandier  du  Comté 
«  de  Kent. 

((  Tout  homme  qui  avoit  des  notions  sur  l'Anele- 
K  terre,  qui  pouvoit  parler  Anglois,  eut  ordre  de  se 
«  rendre  à  Boulogne,  pour  l'aider  à  jouer  sa  farce. 
«  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  Général  Clarté, 
u  maintenant  Ministre  de  la  Guerre,  né  Anglois, 
((  succéda  au  Général  Duroc,  en  caractère  de  Secré- 
«  taire  du  Cabinet  de  Sa  Ma/esté  Impériale  Nnpo- 
f<  léon  B non (i parte. 
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c(  Les  acteurs  du  théâtre  du  Vaudei>ille  reçurent 
{(  aussi  Tordre  de  se  rendre  à  Boulogne;  et  M.  Barré, 
«  l'auteur  dramatique,  fut  nommé  Directeur  de  la 
(c  troupe  :  son  brevet  portoit  :  Directeur  de  la  troupe 
«  du  Vaudeville  a  Londies. 

«  On  composa  de  nouvelles  pièces  analogues  à  la 
«  circonstance  :  celle  intitulée  Duguaj  Trouin  eut  un 
«  grand  succès. 

M  Un  grand  nombre  de  Savans,  d'Hommes  de 
«  Lettres ,  furent  aussi  mandés  à  Boulogne, 

«  11  y  avoit  une  imprimerie  Angloise,  avec  des 
«  timbres,  attachée  à  l'Expédition. 

((  Les  gens  qui  n'étoient  pas  dans  le  secret  de  Buona- 
«  parte  avoient  une  telle  confiance  dans  le  succès  de 
«  l'Expédition,  qu'il  en  arriva  à  Boulogne  qui  vouloit  nt 
«  suivre  l'armée  pour  établir  à  Londres  des  maisons  de 
«  banque  et  commerce;  Buonaparté  encourageoit  ces 
«  hommes  crédules. 

«  11  y  avoit  une  correspondance  très-active  du  camp 
«  de  Boulogne  avec  des  personnes  en  Angleterre.  Il 
(c  arrivoit  constamment  de  la  côte  d'Angleterre  des 
«  bateaux  qui  apportoient  des  lettres  et  paquets. 

11  éloit  notoire  en  France,  qu'on  avoit  établi  dans 
«  les  Bureaux  du  Ministre  des  Relations  Extérieures 
((  un  Bureau  particulier  y  chargé  de  correspondre 
«  avec  certaines  personnes  en  Angleterre.  Le  chef  de 
«  ce  Bureau  est  un  ancien  Membre  de  la  Société 
«  Constitutionnelle  et  un  grand  ami  de  nos  réforma- 
«  teurs.     Il   étoit   un  de  ceux  qui  ont  été   accusés 
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«  d'avoir    cherché  à   délivrer   son   ami   O'Coniior  â 
«  Maiflstone. 

«  Tout  annonçoit  toujours  le  projet  de  s'embar- 
f<  quer  :  on  mettoit  le  biscuit  à  bord  des  vaisseaux  ;  on 
«  embarqnoit  et  on  debarquoit  continuellement  les 
«  troupes,  et  même  les  chevaux.  Buonaparté ,  dont  le 
«  quartier-général  étoit  à  deux  lieues  de  Boulogne, 
«  le  transféra  dans  cette  ville ,  afin  de  surveiller  L'ém- 
it harqiiement  de  son  armée, 

i(  Il  donna  un  jour  ordre  à  cent  de  ses  cocjuilles  de 
«  noix  de  sortir  pour  aller  combattre  les  tjrans  des 
«  mers  qui  étoient  à  l'ancre   à  environ  trois  milles. 
«  11  y  avoit  un  vaisseau  de  ligne  Anglois  et  trois  fré- 
«  gâtes.     Les   bateaux  François  eurent  soin  de  se 
«  tenir  à  une  distance  respectueuse  de  ces  vaisseaux, 
«  mais  ils  firent  un  feu  continuel  depuis  neuf  heures 
«  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Les  vaisseaux 
«  Anglois  ne  tirèrent  pas  un  seul  coup  de  canon,  et 
K  attendoient  que  les  François  s'approchassent;  mais 
«  ils  s'en  gardèrent  bien ,  quoique  le  Grand  Kmpe- 
a  reur,  son  Impératrice,   ses  frères  et  ses  sœurs, 
«  fussent  présens  à  ce  prélude  à  la  grande  entreprise 
«  contre  la  moderne  Carthage, 

i(  Quelques  jours  après  cette  répétition  de  combat 
((  naval,  le  3/o/i//ewr  rendit  compte  d'une  action  qui 
«  avoit  eu  lieu  devant  Boulogne  entre  l'escadre  An- 
«  gloiseetune  division  de  la  flottille  Françoise.  Le 
«  résultat  étoit,  que  l'escadre  Angloise  avoit  été  obli- 
«  gée  de  se  retirer. 
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«  Buonaparté  eut  grand  soin  que  cet  article  ne 
(c  parût  pas  à  Boulogne;  il  envoya  des  ordres  que 
K  cet  article  fut  supprimé  dans  les  exemplaires  du 
f  Moniteur  destinés  pour  la  côte,  i 

1  Buonarpartc  fait,  dans  certaines  occasions,  imprimer  deux 
édilions  des  journaux.  Il  envoie  dans  les  pays  étrangers  des 
articles  qu'il  sait  fort  bien  ne  pouvoir  faire  avaler  aux  Parisiens , 
mais  que  les  badauds  étrangers  avalent.  Pendant  le  procès  de 
Moreau  ,  on  dit  dans  quelques  journaux  :  a  Que  Buonaparté 
((  avoit  envoyé  du  vin  de  sa  cave  à  Moreau  et  à  George,  et  qu'ils 
<(  étoient  traités  avec  beaucoup  d'égards.  »  Cet  article  ne  parut 
point  dans  les  journaux  publiés  à  Paris.  J'ai  vu  les  deux  exem- 
plaires du  Journal  des  Défenseur  de  la  Pairie;  l'article  étoit 
dans  l'exemplaire  qui  étoit  destiné  pour  l'étranger  ,  et  n'étoit  pas 
dans  celui  qui  fut  distrihiin  en  Franco. 

Le  Moniteur  contenoil  une  tirade  contre  le  Gouvernement 
Autrichien,  il  y  a  xm  peu  j)liis  d'un  aii  :  il  injurioit  AI.  de  !Metler- 
nich ,  pour  avoir  nian<lé  à  \  irnne  ,  qu'on  avoit  découvert  aux 
T'uileries  un  homme  que  l'on  prétendoit  s'y  être  caché  dans  le 
dessehi  d'assassiner  Buonaparté.  Le  Moniteur  prétendit  «  Que 
i(  Sa  Majesté  (  Buonaparté  )  se  promène  à  pied  et  à  cheval  seul , 
((  et  se  montre  partout  -,  si  quelqu'un  vouloit  l'assassiner  ,  il 
«  n'auroit  pas  besoin  de  se  cacher  aux  Tuileries,  etc.»  J'ai  la 
preuve  qvie  cet  article  n'a  jamais  paru  dans  les  Moniteurs  distri- 
bués à  Paris.  J'ai  vu  les  exemplaires  de  ce  journal  envoyés  à 
Londres,  ils  contenoient  l'arliclc  )  ceux  distribués  à  Paris  ne  con- 
tiennent point  l'article  ,  et  la  raison  en  est  bien  simple.  Les 
Parisiens  savent  très-bien  qu'il  ne  sort  pas  seul ,  qu'il  a  toujours 
ime  forte  garde ,  qu'il  est  impossible  de  l'approcher ,  même  de 
lui  présenter  une  pétition  à  la  parade  ,  comme  c'étoil  l'usage  au- 
paravant,    ^'ailleurs  ,  le  fait  de  Thomme  qui  avoit  été  trouvé 
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((  Apprenant  que  les  Autrichiens  marchoient  sur 
;/  le  Rhin,  il  leva  son  camp  dans  une  heure,  et  se  mit 
«  en  marche;  mais  l'armée  de  Boulogne  n'étoit  que 
u  l'arrière-garde,  et  le  corps  de  réserve  qui  étoit  dans 
'■(  les  environs  de  Metz  ,  étoit  à  Strasbourg  avant  que 
((  le  camp  de  Boulogne  ne  lut  levé  i.  « 

cache   dans  la   cliambre  à  coucher  de  Buouaparté  étoit  notoire 
à  Paris. 

I  II  n'est  pas  inutile  que  je  fasse  connoitre  la  manière  dont 
Buonaparté  s'est  conduit  avec  la  personne  dont  je  tiens  ce  récit. 
Buonaparté  lui  demanda  de  se  rendre  à  Boulogne ,  au  moment 
où  tout  le  monde  croyoit  qu'il  étoit  sérieusement  question  de  la 
descente.  Cette  personne  lui  observa  qu'un  conspirateur  pou- 
voit  quelquefois  justifier  sa  conduite ,  mais  qu'un  traître  ne  pou- 
voit  jamais  justifier  sa  trahison.  —  Qu'il  ne  pouvoit ,  sous  aucun 
prétexte,  faire  partie  d'une  armée  destinée  à  envahir  l'Angleterre. 
—  Qu'il  avoit  été  un  mécontent  ,  qu'il  u'avoit  pas  approuvé  le 
gouvernenient  de  son  pays ,  parce  qu'il  pensoit  la  forme  répu- 
Llicaine  préférable  à  la  forme  monarchicjue  ;  mais  ([u'il  avoit  re- 
connu son  erreur.  —  Qu'il  n'éloit  pas  pensionnaire  de  la  France  , 
et  qu'il  neconcevoit  pas  pourquoi  il  avoit  été  choisi  pour  une 
mission  de  ce  genre.  — '  «  On  no  vous  demandera  rien,  »  dit  Buo- 
naparté ,  u  qui  puisse  répugner  aux  sentimens  et  au  caractère  d'uit 
n  Anglois.  Votre  disîincliou  entre  un  conspirateur  et  un  traître 
(t  est  très-juste  j  »  et  il  lui  dit  de  voir  le  général  Clarke  j  il  ajouta: 
<(  J'espère  que  vous  partirez  sans  délai.  ;> 

La  personne  répéta  au  Général  Clarke  les  cibservations  qu'elle 
avoit  faites  k  Buonaparté.  «  Vous  savez  ,  j)  répondit  Clarke  , 
((  que  -personne  en  France  ne  peut  résister  aux  ordres  de  l'Em- 
«  pereur  ;  ainsi  il  faut  que  vouï  partiez.  » 

Voyant  que  toutes  les  rcpré-scnUtions  étoitnt  inutiles,  laper- 
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Ce  récit,  sur  la  fidélité  duquel,  je  le  répète,  on 
peut  compter,  démontre  évidemment  queBuonaparté 
ne  songea  plus  à  Tinvasion  de  l'Angleterre,  depuis 

sonne  se  rendit  à  Boulogne  ,  à  ses  frais  ^  car  on  ne  lui  offrit 
poi»t  d'argent.  Le  Général  lui  prêta  vingt  louis.  Mais  à  son 
retour  à  Paris,  M.  Fleury ,  un  des  Seorctaires  de  Buonaparlé , 
se  présenta  cheT,  la  personne,  et  lui  d<  monda ,  au  nom  du  Géné- 
ral Clarke^  les  vingt  louis  que  ce  Gi^néral  lui  aidait  pre'tés  à 
Boulogne.  Cette  demande  parut  un  peu  surprenante  à  un  homme 
à  qui  le  voyage  de  Boulogne,  fait  par  les  ordres  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  Royale  de  France  ,  avoit  coûic  soixante  louis.  Il 
rendit  cependant  les  vingt  louis  ,  mais  prit  un  reçu  ,  dont  voici 
la  copie  : 

<(  J'ai  reçu  de  INI  — — —  la  somme  de  <jualre  cents  francs , 
u  pour  le  Général  Clark. 

«  Paris,  Vendémiaire  an  XIIT. 

(  Signé  )         L.  CuvELiER  Fleury.  h 

De  qucl'e  sécurité  peut  jouir  un  François  ou  un  Etranger  sous 
le  gouvernement  de  Buonaparlé  ?  Forcer  un  homme  sur  lecpiel 
îl  n'a  aucun  droit  à  se  placer  dans  nne  position  où  il  est  exposé  à 
paroîlre  un  vil  traître  ,  et  lui  faire  entreprendi-e  pour  cela  un 
voyage  a  ses  propres  frais  ! 

Quand  Buonaparté  ctoit  en  Pologne,  la  même  personne  reçut 
ordre  de  l'y  suivre.  M.  Daru  lui  écrivit  de  passer  chez  Fauché, 
qui  avoit  ordre  de  lui  donner  un  passeport  5  il  n'y  avoit  pas  un 
mot  sur  l'argent  pour  la  route.  La  personne  se  rendit  chez,  le 
Ministre ,  et  lui  dit  :  «  Que  ne  se  portant  pas  bien ,  elle  ne  pouvoit 
«  pas  songer  à  entreprendre  un  voyage  comme  celui-là  dans  cette 
n  saison  de  l'année  (Janvier) ,  et  qu'après  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
u  à  Boulogne ,  1  Empereur  ne  pouvoit  pas  espérer  qu'elle  entre- 
<(  prend  roit  un  voyage  de  cinq  cents  lieues  à  ses  frais  j  que  u'étan 
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qu'il  avolt  eu  connoissance  de  la  triple  alliance,  et 
qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à  pouvoir  réunir  ses 
flottes.  Il  ne  s'occupa  donc  qu'à  irriter  T Autriche, 
et  la  Russie,  afin  de  les  pousser  à  commencer  les 
hostilités,  et  que  l'aggression  parût  venir  de  ces  deux 
Puissances. 

En  conséquence ,  il  fit  insérer ,  peu  après  que  la 
négociation  de  M.  Novosiltzoff  eut  échoué  ,  l'article 
suivant  dans  la  Gazette  Officielle  de  la  Haye  ,  du  20 
de  Juillet  i8o5  : 

((  Napoléon  ne  différa  plus  l'exécution  de  son  grand 
«  plan  ;  il  fera  partir  l'expédition  destinée  à  envahir 
«  l'Angleterre,  et  forcera  cette  Puissance  à  faire  une 
((  paix  séparée  avant  que  les  Puissances  du  Conti- 
«  nent  puissent  se  joindre  au  traité.  Napoléon  a  prévu 
«  la  possibilité  d'un  grand  et  soudain  changement  dans 
«  les  dispositions  des  Puissances  du  Continent,  et  il 
'«a  résolu  de  les  prévenir  en  leur  portant  un  coup 
«  auquel  elles  ne  sont  pas  préparées.  » 

Le  Comte  Philippe  Cobentzel  étoit ,  comme  je  l'ai 
déjà  observé,  beaucoup  plus  que  le  Ministre  de  Buo- 
naparté  que  celui  de  l'Empereur  d'Autriche.  Quoi- 
que ses  trahisons  fussent  connues  même  de  son 
parent  le  Comte  Louis  Cobentzel,  il  nen  conserva 

«  pas  sujet  François  ,  elle  espéroit  qu'où  ne   lui  feroit  plus  de 
M  semblables  demandes,  n 

Celte  personne  étant  hors  de  l'atteinte  de  Buonaparté ,  on  ne 
m'accusera  pas  d'indiscrétion^  en  publiant  ce  récif. 
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pas  moins  l'ambassade.  Si  ce  Comte  Philippe  n'eut 
pas  été  un  traître ,  il  n'eût  pas  pressé  sa  Cour  d  at- 
taquer avant  l'arrivée  des  Russes.  Il  auroit  su  et  il 
ouroit  informé  sa  Cour  que ,  Buonaparté ,  retenu  à 
Boulogne  paroles  symptômes  de  mutinerie  qui  se  ma- 
nilestoient  continuellement  dans  son  armée,  étoit 
lort  embarrassé.  Officiers  et  soldats  tournoient  en 
ridicule  leur  Empereur ,  ne  voyoient  en  lui  qu'un 
charlatan  ^  qui  cnireprcnoit  une  chose  impossible. 

Le  Comte  Philippe  Cobentzei  auroit  pu  savoir 
cela  ;  il  auroit  dii  savoir  que  Buona[)arté  étoit  poussé 
îi  bout ,  et  ne  powvoit  reculer  sans  se  perdre  de  répu- 
tation; qu'il  falloit  qjLi'il  s'embarquât  pour  n'être  pas 
tué  par  ses  propres  soldats. 

Le  Comte  Philippe  ne  vouloit  pas  voir  son  idole 
renversée;  il  écrivit  à  sa  Cour  :  «Qu'avant  que  sa 
r<  dépêche  arrivât  à  Vienne,  Buonaparté  seroit  em- 
((.  barque ,  et  que  c  éloit  le  moment  4e  marcher.  » 
Cette  dépêche  sauva  Buonaparté. 

Le  camp  de  Boulogne  étoit  levé,  et  Buonaparté 
étoit  à  Ulm  ,  avant  que  l'armée  Autrichienne  fut  pré- 
parée à  le  recevoir ,  quoiqu'elle  eût  eu  pour  cela  du 
temps  de  reste. 

Le  Comte  Philippe  avoit  écrit  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  en  Allemagne  ;  que  l'armée  de  Boulogne 
s'embarqueroit  ;  (pi'il  n'y  avoit  point  de  troupes 
Françoises  en  Allemagne ,  et  que  toute  l'armée  Au- 
trichienne pou  voit  être  employée  en  Italie  ;  que  c'étoil 
le  meilleur  emploi- <[\xo\\  en  pût  faire ,  puisqu'il  y  avoit 
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en  Italie  trente  mille  François ,  et  vingt  mille  dans  le 
royaume  de  Naples. 

En  conséquence  de  cet  avis,  on  envoya  T Archiduc 
Charles  avec  la  fleur  de  1  armée  Autricliienne  en 
Italie  ;  et  l'Allemagne  n'avoit  à  opposer  à  une  attaque 
imprévue  que  le  rebut  de  Tarmée. 

Le  Général  Mack,  en  apprenant  que  Buonaparté 
approchoit ,  auroit  pu  dire  :  «  Le  Cabinet  Autrichipn 
'(  est  vendu  à  Buonaparté.  — ^  Nous  sommes  trahis.  » 

La  dépêche  dont   j'ai  donné  l'extrait   ci-dessus, 

FUT    DICTÉE  PAR    BuONAPARTÉ  A  BoULOGNE  ,    ENVQYJ^l 

A  Talleyrand  a  Paris,  pour  être  remise  al  Comte 
Philippe  Cobentzel  ,  qui  la  transmit  a  Viesxe. 

Mais,  afin  de  n'avoir  aucun  doute  sur  le  dévoue? 
ment  du  Comte  Philippe  Cobentzel,  Buonaparté  en- 
voya sur  la  route  des  gendarmes  déguisés ,  chargés 
d'arrêter  le  porteur  des  dépèches,  qui  étoit  un  des 
Secrétaires  de  la  légation  Au}:richienne  j  après  avoir 
examiné  ses  papiers,  on  lui  permit  de  continuer  sa 
route. 

Il  est  une  maxime  reçue  :  «  Qu  un  ennemi  déclare 
i(  est  moins  dangereux  qu'un  faux  ami.  ))  Celte 
maxime  est  d  ancienne  date.  Elle  doit  avoir  existé 
long-temps  avant  Xénophon  ;  mais  il  l'a  représentée 
sous  un  point  de  vue  si  frappant,  que  je  ne  peux 
m'empècher  de  citer  les  paroles  de  cet  écrivain  cé- 
lèbre aussi  bien  que  grand  Général. 

((  La  trahison  est  plus  redoutal)le  qu'une  guerre 
u  ouverte,  en  ce  qu'il  est  phis  difficile  de  se  tenir  en 
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i(  garde  contre  des  embûches  secrètes  que  contre  une 
«  attaque  de  vive  force.  Elle  est  aussi  plus  odieuse , 
(c  parce  que  des  hommes  en  état  d'hostilités  déclarées, 
c(  peuvent  finir  par  s'entendre  et  en  venir  à  une  ré-  , 
«  conciliation  sincère;  mais  personne  ne  peut  se  ha- 
«  sarder  à  traiter  avec  un  homme  dont  la  trahison  a 
«  été  découverte ,  ni  ajouter  la  moindre  foi  aux  pro- 
«  fessions  d'amitié  qu'il  peut  faire  pour  l'avenir  i.  » 

D'après  ce  principe ,  je  pense  qu'il  est  beaucoup 
plus  sage  aux  nations  qui  possèdent  des  moyens  pro- 
bables de  résistance ,  d'être  en  état  de  guerre  contre 
Buonaparté  que  de  faire  la  paix  avec  lui. 

Je  suis  maintenant  arrivé  à  cette  partie  de  mon 
ouvrage  où  il  me  faut  suivre  le  brigand  Impérial  en 
Allemagne,  en  Pologne,  et  en  Hongrie. 

Tout  ce  que  la  trahison  ,  la  ruse  ,  l'artifice  ,  le 
parjure  ,  le  vol  et  Fassassinat  pouvoient  suggérer  d'a- 
troce fut  conçu  dans  le  Cabinet  et  exécuté  en  cam- 
pagne. 

Ct  homme  entroit  alors  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  à  la  tête  de  ses  hordes  de  brigands,  sous 
le  titre  usurpé  d'Empereur,  afin  de  montrer  claire- 
ment au  monde  ce  qu'il  entendoit  par  «son  système 
«  fédéra tif,  »  et  pour  donner  en  même  temps  à  l'espèce 
Immaine  le  spectacle  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes 
les  atrocités  dont  peut  être  capable  un  individu  re- 
vêtu d'un  pouvoir  sans  bornes. 

1   Xcnophou;  Hist.  Grœc. 
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D'après  la  nature  de  cet  ouvrage ,  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  me  voir  suivre  cet  usurpateur  dans  le  dé- 
tail de  ses  opérations  militaires.  J'ai  déjà  fait  voir, 
et  j'espère  d'une  manière  satisfaisante,  Xcspece  d'a- 
vantages qu'il  possède  sur  ses  ennemis  :  mon  objet 
principal  n'est  pas  de  donner  une  histoire  détaillée 
de  ses  campagnes ,  mais  de  rapporter  les  faits  qui 
y  ont  rapport  ,  et  qui  ne  sont  pas  généralement 
connus, 

A  peine  Buonaparté  fut-il  entré  sur  le  territoire 
neutre  de  l'Electeur  de  Baden ,  qu'il  viola  cette  neu- 
tralité, en  entrant  de  force  dans  les  hôtels  des  Mi- 
nistres de  Russie  et  de  Suède,  et  en  s'emparant  de 
tous  les  papiers  qu'il  y  trouva,  ayant  rapport  à  leurs 
légations.  Heureusement  pour  les  ambassadeurs 
eux-mêmes,  ils  s'étoient  sauvés  la  nuit  précédente; 
leurs  meubles  et  tout  ce  qu'ils  avoient  de  précieux 
furent  cependant  livrés  au  pillage. 

A  son  arrivée  à  Stutgard,  pajs  qui  alors  étoit  neutre 
aussi,  il  se  conduisit  avec  encore  plus  de  violence  vis- 
à-vis  des  Ambassadeurs  Autrichien,  Russe  et  Sué- 
dois, qui  résidoient  dans  cette  capitale.  Non-seule- 
ment on  força  leurs  hôtels  qui  furent  livrés  au  pil- 
lage, mais  ils  furent  eux-mêmes  arrêtés  i. 

I  Les  personnes  arrêtées  à  Stutgard  furent  l'Envoyé  Autri- 
chien ,  Baron  de  Schrandt,  et  ses  trois  Secrétaires,  MM.  de  Ku- 
brv,  Steinherr  et  Wolff. —  L'Envoyé  Russe,  Baron  de  Maltitz,  et 
ses  Secrétaires  Yacowleflf  et  de  Struve.  Ces  Messieurs  furent  en- 
femiés  deux  mois  dans  le  Donjon  de  SU'asbourg. 
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Buonaparté  ne  s'en  tint  pas  là  dans  ses  mépris  poul- 
ies Droits  Sacrés  des  neutres.  Le  Maréchal  Nej- 
commandant  un  corps  François  qui,  en  vertu  d'un 
arrangement,  devoit  se  détourner  de  Slutgard  ,  y 
entra  de  vive  force ,  alla  aux  écuries  et  au  Palais  de 
TElecteur,  emmena  tous  les  chevaux,  et  s'empara  de 
tous  les  objets  précieux  qu'il  y  trouva. 

Le  Premier  Ministre  de  l'Electeur,  M.  Wintzinge- 
rode,  présenta  une  note  à  ce  sujet  h.  M.  Didelot,  le 
Ministre  François  à  Stutgard;  mais  les  nations  du 
Continent  avoient  encore  à  recevoir  de  nouvelles  idées 
sur  les  lois  des  nations. 

Quelques  jours  après,  une  armée  françoise,  en 
dépit  de  l'opinion  contraire  qu'avoient  formée  les 
grands  politiques  qui  gouvernoient  le  Continent  Eu- 
ropéen, viola  la  neutralité  du  territoire  Prussien,  en 
traversant  Bayrcutli  i  pour  se  rendre  de  Hanovre  au 
théâtre  de  la  guerre. 

Tous  ceux  qui  désiroient  la  perte  de  l'ennemi  du 
genre  humain  vse  réjouirent  de  cet  événement,  parce 
qu'ils  éloient  dans  l'espoir  qu'il  exciteroit  Findigna- 
tion  de  la  Russie ,  considérant  surtout  que  M.  le 
Baron  d  Hardenherg  qui  étoit  Ministre  des  Affaires 
Etrangères  en  Prusse,  étoit  en  même  temps  Inten- 
dant de  la  province  de  Bayreuth.  Buonaparté  savoit, 
cependant,  qu'il  jouoit  à  coup  sûr  avec  la  Prusse;  il 
promit  au  Roi  de  renouveler  les  subsides,  et  il  envoya 
;'î  M.  Lombard  quelques  douceurs  de  plus. 

I.  Bayreulh  apparteuoit  alors  à  la  Prusse. 
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xA-fin  d'être  parfaitement  instruit  de  ce  qui  se  f)as-' 
soit  à  Ratishonne  entre  la  Prusse  et  les  INJinistreà 
Etrangers  qui  se  trouvoient  dans  cette  ville,  il  plaça 
le  Colonel  Bcauvoisbi  dans  le  voisinage  avec  ordre 
d'an'êter  tous  les  courriers  et  messagers  et  d'enlever 
les  malles.  Vers  ce  temps-là  on  fit  des  expéditions 
semblables  dans  toute  l'Allemagne,  et  des  charrettes 
pleines  de  portemanteaux  enlevés  à  différens  courriers, 
arrivèrent  au  Bureau  de  la  Police  à  Paris,  où  Ion  prit 
quatre  commis  de  plus  pour  les  traduire. 

Ce  Colonel  Beauvoisin  reçut  ordre  de  Savary 
avec  lequel  il  étoit  en  Correspondance  à  cet  effet, 
d'arrêter  un  Colonel  Prussien  qui  devoit  passer  près 
de  Nuremberg  en  se  rendant  de  Berlin  à  Ratisbonne, 
et  de  le  tuer  s'il  faisoit  la  moindre  résistance;  ce 
qui  fut  fait  d'après  l'esprit  et  la  lettre  des  instruc- 
tions. 

Lorsque  Beauvoisin  eut  tué  le  colonel,  il  le  prit 
dans  sa  propre  voiture,  et  se  rendit  en  poste  à  Brau- 
nau  où  étoit  Savary;  le  dernier  lui  demanda  s'il 
avoit  les  dépêches.  — ^  u  Je  le  crois  bien  >),  dit  Beau- 
voisin  ,  (c  et  mon  homme  aussi  ;  h  et  aussitôt  il  pro- 
duisit à  Savaiy  le  corps  du  colonel  comme  un  tro-^ 
]:>hée.  Quatre  aides-de-camp  de  Savary  se  trouvoient 
dans  la  chambre  lorsqu'on  y  porta  le  cadavre,  en- 
sorte  que  cet  acte  sanguinaire  ne  put  être  tenu  caché; 
en  outre,  Beauvoisin,  qui  étoit  très-bavard,  raconta 
lui-même  l'affaire. 

Il  paroissoit  par  ce*  dépêches  que  là  Saxe  trattoit  - 
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avec  r Autriche ,  et  que  le  Ministre  Saxon  à  Parla ,  le 
Comte  de  Bunau,  avoit  reçu  quelques  dépêches  de 
sa  Cour  à  ce  sujet.  La  difficulté  étoit  de  s'emparer 
des  papiers  du  Comte,  et  il  devint  nécessaire  de  for- 
mer quelque  plan  pour  y  parvenir. 

La  Police  découvrit  qu  il  ne  seroit  pas  aisé  d'at- 
teindre ce  but;  et  après  avoir  bien  délibéré,  il  fut 
décidé  que  le  plus  court  parti  étoit  de  le  faire  as- 
sassiner. Le  premier  commis  de  la  Police  Secrète 
envoya  chercher  le  cuisinier  du  Comte,  et  lui  promit 
une  somme  considérable  s'il  voulait  empoisonner 
son  niaitie.  Le  pauvre  homme  dit  qu'il  avoit  vécu 
vinsjt  ans  avec  le  Comte,  qu'il  étoit  bon  et  humain 
envers  ses  domestiques ,  et  qu'il  aimeroit  mieux 
perdre  la  vie  que  de  touclier  seulement  un  cheveu 
ile  sa  tète.  L'agent  de  la  Police  lui  répondit  :  «  Vous 
«  aurez  cinquante  mille  francs  pour  votie  ouvrage; 
«  si  vous  reiusez  la  commission  on  ne  vous  laissera 
«  pas  en  liberté,  et  votre  maître  n'en  périra  pas 
«  moins.  »  Peut-être  le  cuisinier  entendit-il  par  ces 
mots  que  lui-même  perdroit  la  vie. 

Cette  observation  expliquera  peut-être  au  lecteur 
les  motifs  de  cet  homme  en  devenant  par  la  suite 
son  propre  assassin.  Son  intention  étoit  d'empêcher 
le  meurtre  de  son  maitre  en  sacrifiant  sa  propre  vie. 
Il  promit  d'obéir. 

Le  lendemain ,  il  entra  dans  la  chambre  de  son 
maître  dans  un  état  d'agitation  marquée,  et  lui  dit: 
{(  Mon  bon  maître,  prenez  garde  à  vous;  j'ai  écrit 
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(t  toute  l'affaire  à  M. i;  quaiit  à  moi  je  suis  un 

«  grand  misérable.  »  Là-dessus  il  tira  un  pistolet  et 
se  brûla  la  cervelle  en  présence  de  son  maître  éper- 
du. Le  Ministre  qui  avoit  bien  reçu  lu  lettre  que  le 
cuisinier  lui  avoit  écrite,  se  rendit  aussitôt  cliez  le 
Coml^  auquel  il  communiqua  les  détails  qu  elle  con" 
tenoit. 

Le  lendemain,  les  journaux  de  Paris  rendirent  le 
compte  suivant  de  cette  affaire  : 

((  Le  Comte  de  Bûnau ,  Ministre  de  Saxe,  ayant 
«  eu  une  querelle  violente  avec  son  cuisinier,  ce 
«  MISÉRABLE  cst  entré  dans  le  cabinet  de  son  maitre 
«  avec  deux  pistoletos,  de  l'un  il  fit  feu  sur  le  Comte  2, 
«  mais  heureusement  le  coup  ne  partit  pas  ;  il  tourna 
u  fautre  contre  lui-même  5  ,  et  tomba  mort  suv  le 

«    COUD.  » 

Quand  bien  même  le  Comte  de  Biinau  n'auroit 
pas  reçu  des  détails  exacts  et  circonstanciés  sur  ce 
qui  s'ctoit  passé  entre  le  Directeur  de  la  Police  et 
son  cuisinier,  cet  article  même  inséré  dans  les  jour- 
naux François  devoit  le  convaincre  que  le  Gouverne- 
ment François  étoit  au  fond  de  cette  affaire. 

Malgré  la   mauvaise  tournure  que  la  chose  avoit 

1  Ministre  Protestant ,  étranger ,  qui  m'a  communiqué  ces 
épouvantables  détails.  Je  ne  peux  le  nommer^  ce  seroit  pei-dre 
un  homme  honnête  et  vertueux. 

2  Mensonge  palpable. 
5  C'est  vrai. 

G 
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prise,  la  Police  ne  pouvait  pas  reculer, il j^Z/o/f  que 
le  Comte  pérît,  et  pour  la  raison  suivante. 

Les  papiers  qu'on  vouloit  avoir  n'étoient  peul-étre 
pas  d'une  importance  majeure;  mais  il  paroit  que  la 
Police,  contrefaisant  l'écriture  du  Comte,  avoit  en- 
voyé une  dépêche  à  Dresde,  pressant  cette  Cour  de 
se  joindre  à  la  coalition.  L'objet  étoit  sans  doute 
de  connoître  au  juste  les  intentions  de  la  Saxe.  La 
Police  reçut  la  réponse  après  la  mort  du  Comte,  et 
elle  prou  voit  que  la  Cour  de  Saxe  désiroit  rester 
neutre.  11  étoit  nécessaire  de  faire  assassiner  le 
Comte  Biinau ,  pour  empêcher  cette  affaire  de  trans- 
pirer. 

On  ne  savoit  pas  que  le  cuisinier  avoit  communi- 
qué au  Ministre  Protestant  les  détails  de  son  entre- 
vue avec  le  Directeur  de  la  Police,  et  on  espéroit 
que  le  public  pût  jamais  les  connoitre.  Il  fut  assas- 
siné !  Comment  et  par  qui  ce  meurtre  fut-il  commis? 
Je  n'en  sais  rien;  mais  sa  mort  fut  annoncée  de  la 
manière  suivante'  dans  le  Moniteur  du  25  Janvier 
i8oG. 

((  Le  Comte  de  Biinau ,  Ministre  de  Saxe  à  la 
«  Cour  de  France ,  est  mort  hier.  Ce  Seigneur 
((  n'étoit  jamais  bien  revenu  de  la  peur  que  lui  avoit 
«  occasionnée  la  conduite  de  son  cuisinier  à  son 
«  égard  il  y  a  quelque  temps.  » 

Ils  se  senloicîit  coupables  d'assassinat;  cl  ils  ju- 
geoient  nécessaire  alors  de  le  couvrir  par  un  men- 
songe abominable.     Ils  essayoient  de  faire  attribuer 
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à  la  peur  une  mort  occasionnée  par  leur  trahison  et 
leur  violence. 

La  mémoire  des  malheureux  résultats  de  la  cam- 
pagne de  Mack  est  encore  fraîche;  ce  Général  a  été 
accusé  de  trahison;  ce  n'est  pas  lui  qui  étoit  le 
traître.  Il  eût  fait  son  devoir,  s'il  en  eût  eu  les 
moyens  ;  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  ,  et  je  puis  peut- 
être  aller  jusqu'à  dire  qu'il  fut  trahi. 

Il  y  avoit,  je  n'en  fais  aucun  doute,  des  hommes 
honnêtes  daiis  le  Cabinet  de  Vienne,  et  ceiix-la  vou- 
loient  agir  pour  le  mieux  :  mais  leur  ignorance  de 
l'état  téel  des  choses  est  inconcevable,  sans  même 
supposer  qu'ils  se  rendoient  trop  aisément  aux  sug- 
gestions de  ceux  qui  se  proposoient  de  trahir  leur 
patrie.  II  n'y  avoit  malheureusement  que  trop 
d'individus  de  cette  espèce,  et  en  considérant  que 
l'ignorance  des  uns^  et  la  trahison  des  autres  favori- 
soient  la  violence  inouie  de  l*Usurpateur,  il  n'est 
pas  difficile  d'expliquer  la  cause  de  ses  succès  défi- 
nitifs. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  aux  environs  de  Vienne, 
deux  Envoyés  arrivèrent  à  son  quartier- général, 
avec  pleins  pouvoirs  de  négocier  pour  la  paix. 

L'avant-garde  Françoise,  commandée  par  Murât , 
possesseur  actuel  de  la  couronne  de  Naples,  éloit 
arrivée  au  pont  du  Danube,  où  le  Prince  Auersberg 
commandoit. 

Murât  avoit  été  créé  Prince.     Il  donna  sa  parole 
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de  Prince  qn  un  armistice  avoit  été  conclu,  et  que 
par  un  des  articles  un  corps  François  devoit  être 
posté  près  de  Vienne  pour  assurer  l'exécution  fidèle 
des  articles  préliminaires  de  la  part  du  Cabinet  Au- 
trieliiep. 

Auersberg  découvrit  bientôt  qu'il  n'y  avoit  pas 
grande  foi  à  faire  sur  l'assurance  dun  Prince  Fran- 
çois de  la  façon  de  Buonaparté. 

Dans  le  f^iit,  il  \\y  avoit  pas  eu  d'armistice  de 
signé  j  mais  en  consc(]uence  de  cette  perfide  asser- 
tion, un  corps  François  fut  mis  en  possession  du 
pont,  et  par- là  la  capitale  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne devint  une  conquête  aisée. 

Dans  aucune  des  guerres  précédentes,  pas  même 
durant  VefJervescence  révolutionnaire,  on  ne  vit  de 
rapports  même  des  Généraux  les  plus  renommés 
pour  leurs  gasconnadcs  qu'on  puisse  comparer  aux 
Bulletins  que  Buonaparté  envoyoit  à  cette  époque 
pour  amuser  les  badauds  de  Paris  i. 

S'en  fïit-il  tenu  aux  rapports  militaires,  quel- 
qu'exagérés  quils  eussent    pu  être  ,  on  eut  pu  ne 

I  I!  fulloit  amuser  les  Parisiens  ;  mais  je  puis  assurer  mes 
lcct'^i;rs  tiu'aucun  journal  François  contenant  ces  Bulletins  n'étoit 
envoyé  aux  armées  oîi  il  pût  être  contredit.  La  Po.-te  à  Paris 
avoit  reçu  dos  ordres  précis  à  ce  sujet  ;  un  employé  François  à  la 
Poste  de  Vienne,  lorsque  les  François  ctoicnt  dans  celte  ville, 
perdit  sa  place  pour  avoir  prêté  à  un  Oflicier  Généi-al  François 
un  Moniteur  y  contenant  un  Bulletin. 
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pas  remarquer  celte  circonstance;  mais  il  y  avou 
dans  ces  Bulletins  un  tel  galimatias  de  bêtises , 
des  injures  si  grossières,  même  conti'e  des  femmes, 
que  les  Parisiens  (^Quod  miriimf)  perdirent  pa- 
tience. 

Lorsque  Buonaparté  étoit  à  tienne,  il  apprit 
que  les  Russes  et  les  Anglois  avoient  débarqué  à 
Naples.  II  savoit  bien  quun  tel  événement  étoit 
probable,  en  ce  que  Naples,  par  la  triple  alliance, 
étoit  tenue  de  fournir  un  contingent  de  troupes; 
mais  prétendant  ignorer  ce  traité,  et  quoiqu'il  dût 
savoir  que  les  forces  militaires  de  Naples  ne  pou- 
voient  nullement  empêcher  le  débarquement  des 
Anglo-Russes,  il  détermina  TAmbassadeur  Napo- 
litain à  Paris,  le  Marquis  de  Gailo  i  ,  de  signer  un 
traité  offensif  et  défensif  entre  l'Autriche  et  la 
France. 

Les  Anglo-Russes  débarquèrent;  ce  débarquement 
fnt  considéré  comme  une  infraction  au  traité  conclu 
entre  Buonaparté  et  le  foible  Roi  de  Naples  ,  qu'une 
trahison  seule  avoit  rendu  partie  à  ce  traité  ,    lequel 

1  Ce  vil  traître  a  été  pendant  quelque  temps  espion  Je  Buona- 
parté à  Paris.  Son  déparlcment  éloit  de  lui  rapporter  ce  qn« 
se  passoit  aux  dîners  diplomatiques ,  etc.  Pour  ces  services  ho- 
norables, il  recevoit  six  mille  francs  par  mois  sur  la  cassette  dn 
Buonaparté.  Pour  récompenser  en  outre  sa  trahison  ,  lorsque 
Joseph-Napoléon  devînt  Roi  de  ISaples  ,  il  fut  nommé  ]\Iinistrc 
des  Affaires  Etrangères ,  et  il  a  à  présent  la  mime  pls'e  sons 
IVIurat. 
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Buonaparté  savoit  bien ,  à  l'époque  où  il  fut  signé, 
que  ce  Prince  humilié  ne  pouvoit  exécuter. 

Immédiatement  après  cet  événement,  Tarticle  sui- 
vant parut  dans  \e  3Ionùeur  du  25  Décembre  i8o5. 

((  L'ordre  du  destin  est  irrévocable.  De  trois 
((  iilles  de  Marie-Thérèse ,  Tune  a  perdu  la  monar- 
«  cbie  des  Bourbons,  1  autre  la  Maison  de  Parme, 
<(  la  troisième  vient  de  perdre  Naplcs.  Une  Reine 
((  furieuse  et  insensée,  une  femme  mécliante  et  sans 
«  mœurs  i,  une  nouvelle  Frédégonde  est  le  présent 
((  le  plus  funeste  que  le  ciel  dans  sa  colère  puisse 
«  faire  à  un  Souverain  ,  à  uji  époux ,  à  une  na- 
«  tion  2.  » 

L'élévation  du  frère  Joseph  au  trijne  de  Naples 
fut  décrétée  à  Vienne. 

Pendant  le  séjour  de  Buoîiaparté  dans  cette  ville, 
les  Bulletins  étoient  remplis  d'invectives  les  plus 
grossières  contre  le  Ministre  Autrichien  Colloredo; 
mais  elles  ne  sebornoient  pas  à  lui.  Madame  Collo- 

1  C'est  Buonaparté  qui  parle  de  moeurs!  un  liomme  coupable 
d'adullère  et  d'incesle,  et  qui  ne  se  maintient  que  par  l'iissassiuatî 

2  En  attaquant  la  Reine  de  Naples  ,  Buonaparté  a  fait  preuve 
de  bassesse  et  de  lâcheté.  Comment  exprimer  toute  l'indigna- 
lion  que  cause  la  manière  dont  il  attaqua  peu  après  ,  dans  les 
termes  les  plus  grossiers  ,  la  Reine  de  Prusse ,  la  femme  la  plus 
aimable  et  la  plus  exemplaire  j  le  modèle  des  femmes ,  des  mères 
et  des  Roines  ;  adorée  en  Allemagne  ,  non-seulement  pour  sa 
bienfaisance ,  mais  encore  pour  toutes  les  vcrius  qui  peuvent  faire 
Voî-nemenl  â,e  son  sexe. 
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redo  les  partageoit.     Comme  il  est  galant,  ce  Buona- 
parfé!  I 

Malheureusement  pour  cette  famille ,  au  lieu  de 
suivre  la  Cour  Autricbienne  en  Moravie,  ils  se  reti- 
rèrent sur  leurs  terres  ou  en  Hongrie,  près  de  Pres- 
bourg ,  environ  à  trente  milles  de  Vienne.  Mais 
malheureusement  cette  famille  n'y  fut  pas  en  sûreté. — 
«  Ils  périrent  tous.  » 

Un  article  du  Moniteur,  du  27  de  Décembre 
1 8o5,  sous  la  rubrique  de  Vienne  ,  en  date  du  1 1  du 
même  mois  ,  annonça  que  «  le  Comte  de  Colloredo, 
«  Ministre  d'Etat  et  du  Cabinet  Autrichien  étoit 
i<  mort,  il  y  avoit  peu  de  jours,  dans  ses  terres  en 
«  Hongrie  d'une  Apoplexie;  ;)  et  dans  le  3Ioniteur 
du  18  de  Janvier  1806,  il  parut  un  article  de  la  te- 
neur suivante  daté  de  Munich,  7  Janvier.  Qu'on  re- 
marque la  coïncidence  des  dates ,  comme  tout  cela 
est  arrangé  avec  art! 

((  Des  lettres  de  Vienne ,  du  4  Janvier,  nous  ap- 
«  prennent  que  la  nouvelle  organisation  du  Ministère 
«  Autrichien  est  terminée  de  la  manière  suivante. 
«  MM.  Louis  de  Cobentzel,  Colloredo,  Collem- 
«  bach,  Lamberti,  et  quelques  autres  sont  destitués. 
«  Les  fonctions  de  Ministre  de  Cabinet  que 
«  M.  Colloredo  remplissoit ,  sont  confiées  à  M.  Sint- 
«  zendorff.  » 

Peu  de  jours  avant  le  1 1  Décembre,  le  Comte  de 
Colloredo  mourut  dans  ses  terres  en  Hongrie,  et  le 
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4  de  Janvier  suivant  il  fut  rem>ojé  de  sa   place   de 
Ministre  d  État. 

Il  est  inutile  de  faire  aucune  remarque  :  la  vérité 
est  ceci  :  M.  de  CoUoredo  et  sa  famille  furent  em- 
poisonnés  après  l'époque  à  laquelle  on  avoit  dit  qu'il 
avoit  été  privé  de  sa  place.  Mais,  comme  dit  le 
proverbe  :  a  Le  meurtre  crie  trop  haut.  »  Buona- 
parté  s'est  trahi  par  ces  articles  conlrafiictoires.  Le 
Moniteur  avoit  oublié  dans  le  second  article,  ce  qu'il 
avoit  publié  dans  le  premier.  On  n'y  eût  peut-être 
pas  fait  attention,  si  un  des  journaux  inférieurs,  du 
1"  de  Février,  dans  un  article  daté  de  Vienne  le 
21  Janvier,  n'eût  annoncé  que  h  M.  et  Madame 
«  de  CoUoredo  et  tous  leurs  en  fans  étaient  morts 
u  d'une  fièvre  maligne.  »  Ils  moururent  tous,  il  est 
vrai,  d'une  i\e\Yc  maligne  ;  mais  cette  fièvre  étoil  le 
poison  administré  par  les  agens  de  Buonaparté  i  ;  et 

V 

1  fiC  fut  ce  ÎVr.  Coli'iUe ,  un  6p.s  espions  de  Buonaparté,  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  ({ui  fit  connoissaiice  avec  le  cuisinier  de  M.  de 
CoUoredo  ,  et  lui  donna  <le  l'argent  avec  des  champignons  de 
qualité  malfliisante  pour  remplir  le  but  sanguinaire  !  Ceci  n'a 
jien  de  singulier.  Lorstiue  Buonaparté  et  sa  cour  prétendue 
éloient  à  Fonlaincîbleau,  eu  Août  1807  *?  ^^  Cardinal  Caprara  ^ 
iVoncc  du  Pape  ,  (jui  y  éloit,  fut  empoisonne  avec  des  cliampi- 
gnons.  Ou  envoya  cependant  chercher  sur-le-champ  un  mé- 
decin qui   administra  des   antidotes.     Le  Cardinal  en  réchappa , 

*  Buonaparté  va  toujours  «  Fontainebleau  dans  cette  saiion ,  parce  que 
laiiucnne  Cour  de  France  v  alloit  aussi. 
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après  l'époque   à    laquelle  on  avoit  dit  que  ?>T.  de 
Colloredo  avoit  perdu  sa  place. 

L'arrivée  de  TEmpereur  de  Russie  en  Allemagne 
donna  de  grandes  espérances  aux  amis  de  la  liberté 
et  de  Ihumainté.  On  e'^péroit  beaucoup  de  son 
entrevue  avec  le  Roi  de  Prusse  ,  mais  rinfluence  de 
la  France  dans  ce  Cabinet  trompa  tout  espoir. 

Alexandre ,  après  avoir  obtenu  du  Roi  de  Prusse 
la  promesse  qu  il  se  joindroità  la  coalition  au  cas  cjue 
Buonaparté  ne  se  rendit  pas  aux  demandes  des 
Alliés  d'après  la  conrention  2  qu'ils  avoieut  signée  à 
cet  effet ,  se  rendit  à  l'armée  Autrichienne  qui  étoit 
alors  en  Moravie. 

En  chemin  il  fut  sur  le  point  d'être  surpris  à  Dresde 
par  des  gendarmes  de  Buonaparté  déguisés, 

L'Electeur  de  Saxe,  qui  avoit  été  informé  des  in- 
tentions de  Buonaparté,  avertit  Alexandre  du  danger 
ip'il  couroit,  et  lui  donna  une  forte  escorte.     . 

On  connoît  le  résultat  de  la  bataille  d'Austerlitz  ; 
niais  il  «n'est  peut-être  pas  généralement  connu  que 

mais  son  cuisinier  disparut.  Le  Cardinal  portoit  toujours  ses 
papiers  sur  iui  partout  où  il  alloit.  Pour  les  avoir,  on  suppose 
(|un  Buonaparté  le  fit  régaler  d'un  plat  de  champignons  bien 
apprélés,  La  vie  de  Son  Erninence  fut  bien  sauvée ,  mais  elle  n'en 
pf^rdit  pas  moins  ses  papiers.  Dans  la  confusion  qui  suivit  l'évé- 
nement  on  les  lui  vola.  Quel  trait  dans  un  Gouvernement  Im- 
périal et  Royal!!! 

2  Dont  r,T)  parlera  dans  la  mite- 
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les  François  eurent  trente   mille  hommes  tués  ou 
blessés  clans  cette  journée. 

Comme  on  a  tant  parlé  de  la  bravoure  personnelle 
de  Buonaparté,  j'ai  jugé  à  propos  d  insérer  Tordre  du 
jour  suivant  dans  cet  ouvrage.  Que  ses  admirateurs 
apprécient  cette  pièce  officielle  ! 

«  Au  Bivouac^  le  lo  Frimaire. 

((  Soldats , 

«  L'armée  Russe  se  présente  devant  vous  pour 
(c  venger  l'armée  Autrichienne  d'Ulm.  Ce  sont  ces 
((  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à  HoUebrun , 
((  et  que  depuis  vous  avez  constamment  poursuivis 
a  jusqu'ici. 

«  Les  positions  que  nous  occupons  sont  lormi- 
((  dables,  et  pendant  qu'ils  marcheront  pour  tourner 
c(  ma  droite ,  ils  me  présenteront  le  flanc. 

((  Soldats  y  je  dirigerai  moi-même  tous  vos  batail- 
((  Ions;  je  me  tiendrai  loin  du  feu  ,  si  avec  votre 
(f  bravoure  accoutumée  vous  portez  le  désordre  et  la 
((  confusion  dans  les  rangs  ennemis  ;  mais  si  la  vic- 
u  toire  étoit  un  moment  incertaine  ,  vous  verriez 
«  votre  Empereur  s'exposer  aux  premiers  coups  : 
((  car  la  victoire  ne  sauroit  hésiter  dans  cette  journée 
«  surtout  où  il  y  va  de  fhonneur  de  Finfanterie 
«  Françoise ,  qui  importe  tant  à  l'honneur  de  toute 
a  la  nation. 

((  Que  sous  prétexte  demineîier  les  blessés  on  nr 
((  dégarnisse  pas  les  rangs,  et  que  chacun  soit  bien 
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((  ptînétré  de  cette  pensée,  quil  faut  vaincre  ces  sti- 
K  pendiés  d'Angleterre  ,   qui  sont  animés   d'une   si 
«  grande  haine  contre  notre  nation. 

«Cette  victoire  finira  notre  campagne,  et  nous 
«  pourrons  reprendre  nos  quartiers  d hiver,  où  nous 
((  serons  joints  par  les  nouvelles  armées  qui  se  for- 
te ment  en  France ,  et  alors  la  paix  que  je  lerai ,  sera 
((  digne  de  mon  peuple ,  de  vous ,  et  de  moi. 

(Signé)     (f  Napoléon. 
H  Par  ordre. 

«  Le  Major-Général  de  F  Armée  , 

«  ]\Iaréciial  Berthier. 

Or,  il  est  bien  évident  que  lorsqu'un  commandant 
dit  :  ((  je  me  tiendrai  loin  du  feu,  »  il  annonce  très- 
clairement  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  s'exposer  à  au- 
cun danger  personnel. 

Mais  il  y  a  un  autre  passage  dans  cet  Ordre  du 
jour  qui  prouve  que  Buonaparté  regarde  toutes  les 
horreurs  et  toutes  les  calamités  de  la  guerre  comme 
des  bagatelles  lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  son  but. 
«  Que  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés  on  ne 
((  dégarnisse  pas  les  rangs  ,  »  etc.  Ceci  veut  dire  en 
termes  très-clairs ,  qu  il  ne  faut  pas  ouvrir  les  rangs  ; 
mais  que  les  soldats  doivent  les  serrer  en  foulant 
aux  pieds  les  corps  de  leurs  camarades  morts  et 
blessés.  Que  tout  militaire  dise  s  il  a  jamais  vu  ou 
entendu  parier  d'un  ordre  semblable  dans  les  temps 
mod'.j'ncs. 
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L'Armistice  convenu  entre  l'Empereur  d'Alle- 
magne et  soîi  gendre  actuel ,  Buonaparlé ,  lui  fut  ar- 
raclié  par  des  menaces. 

Immédiatement  après  la  bataille  d'Austerlitz  , 
Buonaparté  demanda  une  entrevue  à  ses  deux  frères 
Impériaux,  François  et  Alexandre;  le  dernier  s'en 
excusa  ;  mais  le  premier  ne  sut  pas  refuser.  Lors- 
qu'il fut  introduit  à  Buonaparté,  celui-ci  lui  adressa 
le  langage  suivant. 

K  J'attends  de  vous,  mon  fih's ,  que  vous  signicz 

«  sur  le-cliamp  un  armistice.  Je  me  f de  mou 

«  frère  Alexandre  ;  il  peut  faire  un  arrangement  avec 
«  moi  .s'il  le  veut,  mais  cela  m'est  égal  :  je  me  moque 
«  de  lui  et  de  ses  cosaques  !  et  si  vous  ne  faites  pas  ce 
<f  que  je  désire,  je  vais  expédier  sur-le-champ  un 
«  courrier  à  Vienne  avec  Tordre  de  raser  cette  ville  ; 
«  je  sais  lort  bien  que  demain  l'intention  de  mon 
((  frère  Alexandre  est  de  m'attaquer,  mais  peu  m'im- 
ff  porte.  Vainqueur  ou  vaincu ,  je  m'en  vais  donner  \cs 
(f  ordres  d'exécuter  ce  que  je  viens  devons  dire  non- 
w  seulement  pour  Vienne,  mais  pour  toutes  les  villes 
"  dans  vos  états  où  se  trouvent  mes  armées  i.  » 

I  II  y  eut  pour  témoins  de  cette  entrevue  les  Jeux  Sccivlaiios 
de  Buonaparlé  ,  Mènerai  et  Fleurj  ;  les  Généi-aiix  Diiroc,  Sa^ 
vary  et  Bertrand  ,  ses  aides-de-ramp  ;  un  nommé  Longcliamps , 
auteur  dramatique ,  qui  accompagnoit  le  Prince  Murât.  Je 
liens  les  détails  de  cette  conversation  d'un  de  ces  Messieurs  , 
qui  ne  pouvoit  assez  adinîrer  les  termes  polis  de  Sa  Majesté 
Impériale. 
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Il  est  aisé  de  deviiier  Teffet  que  produisit  cette  me- 
nace barbare  sur  lânie  de  François  li,  luimiiié  et 
abattu.  L'armistice  fut  signé  sur-le-champ  et  fut 
suivi  de  la  Paix  de  Presbourg. 

Le  Bulletin  qui  suivit  cette  entrevue  est  très-cu- 
rieux, H  rend  compte  d'uTie  autre  entrevue,  que  le 
Général  Sa'^arj  étoit  supposé  avoir  eue  avec  TEm- 
pereur  de  Russie;  il  porte  «qu'Alexandre  dit  à  Sa- 
((  vary,  que  son  frère  Napoléon  étoit  un  grand  guer- 
(f  rier  ;  qu  il  ne  pouvoit  songer  à  entrer  en  compa- 
«  raison  avec  lui;  que  lui  (Alexandre)  n'avoit  jamais 
H  assisté  à  une  l)ataille  ;  qu'il  servoit  à  présent  comme 
(  volontaire,  et  qu'il  faudroit  un  siècle  pour  porter 
«  farmée  Russe  au  point  de  perfection  i  qu'avoit  at- 
«  teint  farmée  Françoise,  »  etc. 

Il  est  certain  que  le  Général  Savary  fut  envoyé 
au  Quartier-Général  Russe  par  Buonaparté  pour  de- 
mander une  entrevue  ;  que  f  Empereur  de  Russie 
refusa  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  On  ne  permit 
pas  à  Savary  de  passer  les  avant-postes  Russes. 

Lorsque  lÉmpereur  Alexandre  eut  connoissance 
de  ce  Bulletin,  il  fit  insérer  dans  le  Hambourg  Cor- 
lespondenten ,  ((  que  le  contenu  de  ce  Bulletin  étoit 
<(  de  la  plus  insigne  et  de  la  plus  impudente  fausseté  ; 
c(  déclarant  sur  sa  parole  d'honneur  Impériale  qu'il 

I  Yovez  le  5ième  Bulletin,  du  5  Décembre,  daté  d'Aus- 
terlilz ,  qui  a  paru  dans  le  Moniteur,  et  qui  est  trop  long  pour 
^tre  inséré  ici. 
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((  n'avoît  jamais  vu  M,  Savarj  ;  en  appelant  à  Savary 
(c  Im-môme ,  quant  au  fait  de  l'avoir  vu  ,  et  à  tous  les 
(f  officiers  Russes  quant  aux  ordres  positifs  qu'il  avoit 
{(  donnés  de  ne  pas  souffrir  que  le  Général  passât  les 
((  avant-postes  Russes.  >)  Je  puis  assurer  l'Empereur 
de  Russie  que  Savarj  lui-même  a  été  tout  aussi 
étonné  que  lui  en  lisant  le  contenu  du  Bulletin  dans  le 
Moniteur    i . 

I  II  est  évident  cjue  ce  prétendu  discours  de  l'Empereur  de 
Russie  éloit  de  la  manufacture  de  Buonaparlé ,  chose  assez  ordi- 
naire. XhiG  mystification  d'une  nature  plus  sérieuse  fut  faite  au 
Comte  de  Paliy ,  Grand  Magnat  et  Président  de  la  Diète  de 
Hongrie. 

Ce  seigneur  étoit  assez  favorablement  disposé  pour  la  cause 
de  la  P.cvolutioii  Françoise  ,  et  éloit  un  de  ces  hommes  pré- 
venus et  Irompcs  cpii  croient  voir  dans  le  système  de  Buona- 
parlé les  principes  sur  lesquels  on  avoit  prétendu  baser  la  Révolu- 
tion de  1789. 

;  Un  long  discours  latin  de  quatre  colonnes  parut  dans  le  Moni- 
teur après  le  commencement  de  la  guerre  d'Autriche  en  i8o5, 
qu'on  prélendit  être  le  discours  du  Grand  Magnat  à  la  Diète, 
«  louant  la  modération  et  l'humanité  de  l'Empereur  des  Fran- 
«  cols  vis-à-vis  de  la  Hongrie  j  blâmant  le  Gouvernement  Au- 
(c  trichien  d'avoir  entrepris  la  guerre  ,  et  faisant  un  appel  aux 
«  Hongrois  ,  pour  qu'ils  eussent  à  demander  leurs  anciens  droits, 
«  résister  à  Y  insurrection  (levée  en  masse),  »  etc.  etc.  etc. 

Ce  discours  fut  lu  dans  toute  l'Allemagne  au  moyen  des 
journaux  Allemands  et  du  Corrcspondenten  de  Hambourg  ,  celui 
c[ui  appartenait  à  Buonarparté,  et  imprimé  à  Aix-la-Chapelle.  11 
parvint  dans  tous  les  villages  de  la  Hongrie  oii  le  lafiu  est 
faniiiicr. 
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Sa  Majesté  Impériale  de  toutes  les  Russies  jugea 
alors  à  propos  de  retourner  dans  ses  Etats,  où  je  le 
laisse  pour  le  moment,  afin  de  m'occuper  du  Cabinet 
de  Berlin,  et  de  dire  à  quoi  s'pccupoient  les  Lombards 
et  les  Haugwitz! 

J  ai  déjà  donné  au  lecteur  quelques  aperçus  sur  le 
Cabinet  Prussien;  d'après  ce  que  j'en  ai  déjà  dit,  il 
doit  être  convaincu  que  tout  effort  pour  déterminer 
la   Prusse   à    faire  cause   commune   avec  les  autres 


Lorsque  le  Comte  de  Palfy  eut  connoissance  de  cette  infâme 
imposture,  il  la  contredit  sur-lc-cliamp  dans  le  Correspondenten 
de  Hambourg  et  dans  les  Gazettes  oflicielles  de  Berlin  et  de 
Vienne,  en  son  nom  et  au  nom  des  autres  membres  de  la -Diète. 

Ceux  des  membres  du  Parlement  Britannique  qui  ont  quelque 
prédilection  pour  cet  homme  extraordinaire ,  comme  ils  l'appellent, 
ne  sont  pas  à  l'abd  de  petites  malices  de  cette  espèce. 

Pendant  les  procédures  de  la  Cour  d'Enquêtes  relativement 
à  la  Convention  de  Cintra  y  il  parut  dans  les  journaux  François  un 
discours  qu'on  prétendoit  avoir  été  prononcé  par  INT.  Whitbrcad 
dans  la  Chambre  des  Communes  ,  et  dans  lequel  on  lui  faisoit 
appeler  les  Patriotes  Espagnols  ,  «  Insurgés  ,  rebelles  ,  ))  etc.  Il 
étoit  cependant  bien  clair  à  tout  homme,  Anglois  ou  François, 
doué  du  moindre  talent  d'observation ,  que  le  discours  étoit  de 
fabrique  Françoise,  pour  deux  raisons,  d'abord,  parce  que 
M.  Whitbread,  homme  éclairé  et  ami  de  la  liberté  ,  ne  pouvoit  pas 
donner  le  nom  «  d'insurgés  et  de  rebelles ,  »  à  des  hommes  résis- 
tant aux  légions  d'un  usurpateur,  d'un  despote  et  d'un  barbare. 
—  Et  ensuite ,  parce  qu'à  l'époque  où  l'on  supposoit  que  ce  dis- 
coars  avoit  été  prononcé  dans  la  Chambre  des  Communes  ,  la 
Chambre  ne  sie'geoit  pus  y  car  c'étoit  dans  le  mois  de  Septembre. 
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pouvoirs,  ne  pou\oit  aboutir  à  rien,  malgré  les  ex- 
cellentes dispositio^is  du  Baron  Hardenberg ,  alors 
Ministre  des  Affaires  Etrangères. 

La  coalition  de  i8o5  fut  la  pierre  de  touche  qui 
devoit  apprendre  à  connoître  Tes  intentions  de  ce  Ca- 
binet ;  Vessai  a  été  fait,  et  toute  l'Europe  connoit  le 
résultat. 

Au  moment  que  Buonaparté  leva  son  camp  de 
Boulogne,  et  se  dirigea  vers  le  Rhin,  il  envoya  le 
Général  Du/oc  à  Beilin  ,  assurer  le  JR.ol  i  ,  «  que  les 
«  mêmes  subsides  lui  scroient  payés  comme  par  le 
«  passé,  pourvu  qu'il  voulût  signer  le  traité  de  ncu- 
«  tralité  armée  avec  le  Danemark  ,  et  que  ,  dans  ce 
«cas,  la  Gallicie  Autrichienne  seroit  annexée  à  la 
«  Pologne  Prussienne,  et  que  Buonaparté  espéroit 
i(  que  le  Roi  de  Prusse  n'accorderoit  pas  passage 
((  aux  troupes  Russes  par  ses  Etals.  » 

Toutes  ces  belles  promesses  faisoient  assez  voir 
les  craintes  qu'avoit  Buonaparté ,  que  la  Prusse  ne  fît 
cause  commune  avec  l'Autriche  et  la  Russie. 

En  conséquence  de  ces  ouvertures,  les  troupes 
Prussiennes  eurent  ordre  de  se  porter  vers  les  frou- 
tières  de  la  Russie  ;  mais  les  subsides  promis  par 
Buonaparté  n'am\  èrent  pas.  Le  territoire  d'Anspach 
fut  violé  parles  François,  et  les  terres  du  Baron  de 
Hardenberg  situées  dans  ce  pays  furent  ravagées  par 

1  Ses  instructions  ôtoiont  de  ■\oir  Hai-deoberg  aussi  peu  c^ue 
possibie. 
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eux  de  la  manière  la  plus  atroce.  L'Empereur  de 
Russie  arriva  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  ainsi  que 
Lord  Harrowby ,  comme  ambassadeur  extraordinaire 
du  Roi  d'Angleterre.  Toutes  ces  circonstances  pro- 
duisirent la  Convention  de  Potsdam  ,  qui  fut  signée  le 
3  de  Novembre  i8o5. 

Par  cette  Convention,  la  Prusse  devoit  offrir  sa 
médiation  pour  la  paix  ,  et  au  cas  qu'elle  ne  fût  pas 
acceptée  par  la  France,  alors,  après  avoir  r-eçu  une 
assurance  de  subsides  de  la  part  de  l'Angleterre  , 
elle  devoit  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Mais  la  personne  chargée  de  cette  mission  auprès 
de  Buonaparté  qui  étoit  alors  à  Vienne  ,  fut  le  Comte 
Haugwitz!  !  !  !  Son  arrivée  au  Quartier-Général  de 
Buonaparté  fut  ainsi  annoncée  dans  le  Moniteur  du 
35  de  Décembre  i8o5. 

Brunn  (en  INIoravie)  ,  28  Nov. 

«  Sa  Majesté  a  reçu  à  Brunn -M.  dHaugwitz,  et 
«  a  paru  très-satisfaite  de  tout  ce  que  lui  a  dit  ce 
«  PlénipotenUaire ,  qu'elle  a  accueilli  d'une  manière 
wd  autant  plus  distinguée,  qu  il  s'est  toujours  de- 
«  fendu  de  la  dépendance  de , l'Angleterre  ,  et  que 
w  c  est  à  ses  Conseils  qu'on  doit  attribuer  la  grande 
«  considération  et  la  prospérité  dont  jouit  la  Prusse. 
u  On  ne  pourroit  en  dire  autant  dun  autre  Ministre 
«  qui,  né  en  Hanovre,  na  pas  été  inaccessible  à  la 
«  pluie  d'or.  ^lais  toutes  les  intrigues  ont  été  et 
«  seront  impuissantes  contre  le  bon  esprit  et  la  haute 

TOÎIE  II.  H 
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«  sagesse  du  Pioi  de  Prusse.  Au  reste ,  la  nation 
«Françoise  ne  dépend  de  personne,  et  cent  cin- 
«  quante  mille  ennemis  de  plus  n  auroient  fait  autre 
«  chose  que  de  rendre  la  guerre  plus  longue  !  » 

Jamais  il  n  j  eut  de  persiflage  plus  complet  ,  que 
lorsque  Buonaparté  dit ,  en  parlant  du  Comte  Haug- 
witz ,  que  «  c'est  à  ses  conseils  qu'on  doit  attribuer  la 
c<  grande  considération  et  la  prospérité  dont  jOuit  la 
«  Prusse  !  !  I  »  Nous  verrons  bientôt  Tespèce  de  con- 
sidération et  de  prospérité  dont  jouissoit  la  Prusse 
par  les  conseils  de  M.  Haugwilz. 

Au  lieu  d'entamer  sa  négociation,  M.  Haugwitz , 
à  la  demande  de  Buonaparté ,  resta  à  Vienne  jusqu  à 
ce  que  ce  dernier  eut  livré  bataille  aux  Russes  dans  la 
Moravie.  Pourquoi  n'insista-t-il  pas  pour  que  Buo- 
naparté acceptât  sur-le-champ  la  tnédiation  qu'on  lui 
offroit  ?  Pourquoi  attendre  l'issue  d'une  bataille  ? 
Buonaparté  parut  écouter  ses  propositions  ;  il  fit 
<juelcjues  propositions  qtii  ressembloient  à  une  accep- 
tation ;  c'éloit  :  t(  Que  pendant  la  négociation  aucunes 
w  troupes  Angloises,  Russes,  ou  Suédoises,  n'avân- 
«  ceroient  en  Hollande,  pour  y  commencer  leurs 
«  opérations  militaires  après  avoir  quitté  le  Nord  de 
«  r Allemagne.  »  Une  telle  ptoposilion,  en  réponse  à 
des  offres  de  médiation  pour  conduire  à  une  paix 
générale,  auroit  dû  déterminer  M.  Haugwitz  à 
envoyer  sans  délai  un  courrier  à  sa  Cour,  pour  repré- 
senter l'urgence  de  faire  prendre  l'offensive  à  l'armée 
Russe  qui  étoit  alors  en  Silésie;  ce  qui  eût  ttès-cer- 
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tainement  lieu ,  si  M.  Haugwitz  n'eût  pas  été  Tes- 
pèce  d'homixie  que  sa  conduite  a  prouvé  depuis  qu'il 
étoit.  Mais  le  «  Sully  de  la  Pi'usse  »  resta  à  Vienne 
au  sein  de  là  débauche ,  de  la  crapule  et  de  la  cor- 
ruption ,  jusqu'après  la  bataille  d'Austerlitz  ! 

La  Prusse,  en  apprenant  cetle  bataille  désas- 
treuse, se  détermina  à  négocier  avec  Buonaparté, 
pour  Tem pécher  de  pénétrer  en  Hanovre  ;  mais  avant 
que  le  courrier ,  un  certain  Wi^']OT  Pjuhl ,  ne  fût  arrivé 
à  Vienne ,  Haugwitz  avoit  déjà  signé  «n  traité  par 
lequel  Anspach  ,  Bajreuth ,  et  la  principauté  de  Neu- 
châtel  en  Suisse  ,  tous  Etats  appartenant  à  la  Prusse, 
étoient  cédés  à  la  France,  et  la  Prusse  recevoit  en 
échange  lelectorat  d'Hanovre  et  la  Poméranie  Sué- 
duoise  ! 

Ce  traité  si  infâme  et  si  déshonorant  fut  signé  à 
Vienne  le  i5  de  Décembre  ibo5,  à  une  époque  où 
le  Cabinet  Prussien  jouissoit  de  toute  la  confiance  des 
Cours  de  St.  James  et  de  St.  P(  tersbourg ,  en  vertu 
d'engagemens  solennels  de  se  joindre  à  elles,  enga- 
gemens  par  lesquels  il  avoit  à  sa  disposition  absolue 
les  troupes  Russes  i  qui  étoient  en  Allemagne,  et 
une  influence  également  sûre,  quoique  moins  di- 
recte ,  sur  les  mouvemens  des  troupes  Angloises  et 
Suédoises  qui  étoient  alors  en  Hanovre  ;  à  une  époque 


I  Après  la  bataille  d'Austerliti  ,  lorsque  l'Empereur  Alexandre 
retourna  en  Russie,  il  laissa  son  armée  à  la  disposition  absolue  du 
Roi  de  Prusse. 
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encore  où  ce  Cabinet  avoit  l'assurance  de  puissans 
secours ,  par  les  subsides  pécuniaires  de  l'Angleterre , 
en  cas  de  guerre  avec  la  France. 
'  Que  doit-on  penser  dès-lors  du  Ministre  Prussien , 
qui,  enyoyé  à  Vienne  pour  négocier,  et  dans  tous  les 
cas,  pour  insister  sur  l'évacuation  complète  de  l'Elec- 
torat  d'Hanovre  par  les  François,  qui  y  tenoient  encore 
la  forteresse  d'Hameln,  conclut,  à  Vienne  même, 
avec  l'ennemi  irréconciliable  des  Alliés  de  son  maître, 
un  traité  par  lequel  ce  maître  obtenoit  en  échange  de 
deux  de  ses  propres  provinces,  XElectoratcV Hanovre, 
Etat  Héréditaire  du  principal  de  ses  Alliés,  et  la  Po- 
méranie  Suédoise  appartenant  aussi  à  un  Allié!!! 

Toute  l'infamie  de  ce  traité  tomba  en  premier  lieu 
Haugwitz  ;  mais  ce  Ministre  se  justifia  en  disant  : 
«  Lorsque  je  vis  1  Empereur  Napoléon ,  avant  la  ba- 
«  taille  d'Austerlitz ,  il  me  parut  bien  disposé  pour 
«  nous  ;  mais  à  son  retour  il  étoit  furieux  :  il  tira  de 
((  sa  poche,  à  ma  grande  surprise  et  à  mon  grand 
Xi  étonnement ,  la  copie  de  la  Convention  secrète 
«  signée  à  Potsdam.  Après  de  telles  preuves  contre 
«  nous,  je  jugeai  à  propos  de  signer  le  traité  i.  » 

he Jait  est,  que  lui-même,  ou  M.  Lombard,  ou 

1  Voyez,  un  ouvrage  inlilulé  :  «  Vertraute  Briefe^  »  dont 
i'auteur,  M.  von  Kœlla,est  un  Conseiller-intime  Prussien j  et  une 
brochure  d'un  M.  Ephraim^  agent  François,  quoique  sujet  Prus- 
sien, Dans  ces  deux  ouvrages  on  trouve  cette  même  justification 
de  ffau^witi.  • 
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tous  deux ,  lui  avoient  fourni  cette  copie  et  celles  de 
bien  d'autres  traités  secrets. 

Les  autres  Ministres  du  Cabinet  Prussien  avoient 
cependant  encore  quelque  sentiment  de  pudeur  ;  ils 
renvoyèrent  le  traité  à  Vienne,  pour  y  substituer  la 
clause  suivante  à  celle  qui  avoit  été  insérée  en  premier 
lieu  :  «  Que  jusqu'à  la  paix  générale  l'Hanovre  seroit 
«  occupé  par  les  troupes  prussiennes.  « 

Ce  changement  fut  rejeté  avec  mépris.  Buona- 
parté  vouloit  que  la  Prusse  rompît  ses  liaisons  avec 
l'Angleterre,  et  il  déclara  que  le  traité  si  récemment 
signé  étoit  annullé  et  sans  effet. 

La  Prusse,  alors  abandonnée  à  elle-même,  com- 
mença à  prendre  l'alarme  ;  et  ce  même  Haugwitz  fut 
envoyé  à  Paris  pour  conclure  un  autre  traité  par 
lequel ,  outre  les  provinces  désignées  d'abord  ,  les 
villes  de  Wesel  et  de  Clèves  furent  cédées  à  la  France, 
sans  que  la  Prusse  reçut  plus  qu'elle  n'avoit  obtenu 
par  le  premier  traité  i  ,  c'est  à-dire  IHanovre  et  la 

I  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  quelques  passages  d'un  dis- 
cours de  feu  M.  Fox,  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  «  Le 
u  principe  récemment  adopté  en  Europe,  de  transférer  les  sujets 
(c  d'un  Prince  à  un  autre ,  par  mauière  d'équivalens  y  et  sous 
(i  prétexte  de  convenance  et  d'arrangement  mutuel,  est  un  des 
te  plus  pernicieux.  Les  projets  les  plus  extravagans  qu'on  ait 
«  jamais  conçus  ébranleroient  moins  sûrement  la  base  de  tous 
i(  les  gouvernemens  établis  que  celte  nouvelle  pratique.  Il  doit 
«  exister  dans  tous  les  pajs  un  certain  attachement  de  la  part 
«  des  peuples  pour  leur  forme  de  gouvernement ,  sans  lequel 
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Poméranie  ;  et  il  paroît  par  la  correspondance  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  après ,.  pendant  les  négocia- 
tions de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  que  le 
Roi  de  Prusse  auroit  eu  à  rendre  FElectorat  au  Roi 
d'Angleterre.  On  exigeoit,  en  outre,  que  la  Prusse 
fermât  ses  ports  aux  vaisseaux  Anglois. 

uâvant  que  le  traité  conclu  à  Paris  n'eût  été  ra- 
tifié par  la  Prusse,  des  troupes  Françoises  prirent 
possession  militaire  de  Wesel,  Clèves ,  et  Neufcbâtel. 
Dans  la  première  de  ces  villes,  elles  prirent  même 
la  Caisse  militaire  et  tout  l'argent  comptant  qui  se 
trouva  dans  les  Bureaux  du  Gouvernement  Civil. 
Elles  prirent  possession  par  force  des  Abbayes  dZ::^55e/2, 
Tf^erden  ,  et  Ellen  ,  sous  prétexte  qu  elles  appartc- 
noient  au  Duché  de  Clèves. 

Lorsque  les  troupes  Françoises  entrèrent  à  Neuf- 
cbâtel ,  elles  y  trouvèrent  plusieurs  balots  de  mar- 
chandises Angloises  ,  et  autres ,  appartenant  soit  aux 
habitans  de  Neufcbâtel ,  soit  à  des  négocians  de  Basle. 
Ces  marchandises  furent  toutes  saisies  par  les  troupes 
Françoises  ,  et  vendues  publiquement ,  comme  ap- 
partenant à  des  négocians  Anglois. 

Une  députation  de  Basle  et  de  Neufcbâtel  se 
rendit  à  Paris ,  «  pour   réclamer  :   ))   leur  réclama- 

<f  nulle  nalion  ne  peut  subsister.  Ce  principe ,  donc,  de  transférer 
<f  les  sujets  d'un  Prince  à  un  autre  sape  la  base  de  tout  goû- 
te vernement  et  l'existence  de  tonte  nalion.  n  Voyez  son  discours 
du  28  d'Avril  i8o6,  prononcé  dans  la  Chambre  des  Communes. 


J 
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ticTh  leur  valut  un  logement  au  Temple  pour  troiî. 
mois   I. 

Malgré  cet  acte  d'hostilité  envers  la  Prusse ,  cette 
puissance  ratifia  le  traité. 

Mais  la  Prusse  n'étoit  pas  encore  assez  humiliée 
par  ce  traité  déshonorant  ;  il  fallut  qu  elle  se  soumit 
à  se  voir  dicter  le  choix  de  ses  propres  Ministres. 

Le  Baron  Hardenberg  devoit  se  retirer,  et  Haugt 
xvitz  le  remplacer. 

Cette  manière  de  dicter  à  une  autre  Puissance  le 
choix  de  ses  Ministres,  est  une  des  nouvelles  leçons 
politiques  que  Buonaparté  donne  à  ses  alliés. 

Dès  ce  moment,  la  Prusse  perdit  son  indépen- 
dance. Dès-lors  qu'une  Puiss^mce  est  obligée  de  se 
soumettre  aux  ordres  d'une  autre,  elle  cesse  d'être 

r  Peut-être  ne  sait-on  pas  généralement  en  Europe  que  le 
Temple  a  remplacé  la  Bastille.  Qu'ont  gagné  les  Patriotes  de  i  ^89, 
en  sacrifiant  la  vie  do  tant  de  monde  pour  détniire  ce  monument 
de  despotisme? 

Le  temple ,  lorsqu'il  e3^istoit,  étcit  encore  plus  abomin-ahîe  que 
la  Bastille.  Il  a  été  dernièrement  rasé ,  non  par  un  peuple  qui 
veut  conquérir  son  indépendance  outragée,  mais  par  le  tvran  qui 
Vouirage.  Le  Temple  n'étoit  p^s  assez  horrible,  et  étant  au 
centre  d'un  quartier  très-peuplé  d'une  grande  ville,  on  craignoit 
que  l'indignation  du  peuple  ne  lui  f;t  é^-rouver  tôt  ou  tard  le  sort 
de  la  Bastille.  Le  Château  de  Vincennes ,  éloigné  d'une  lieue 
de  Paris,  isolé,  et  formant  une  forteresse  régulière,  a  été  choisi, 
comme  mieux  calculé  pour  garder  sûrement  les  personnes  dont  le 
tvran  et  ses  favoris  redoutent  les  vertus. 
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indépendante,  a  Civilas  in  libeilale  est  posita  qiiac 
«  suis  slat  virihus  non  alieno  arbitrio  pendet  i.  >» 

La  paix  fut  ainsi ,  en  apparence  ,  rendue  au  Conti- 
nent, et  ceux  qui  ne  connoissent  pas  le  véritable 
caractère  de  Buon aparté ,  crurent  voir  de  la  réalité 
dans  une  trompeuse  illusion.  Peu  de  temps  après, 
ils  furent  convaincus  de  l'impossibilité  d'être  en  paix 
avec  Napoléon  Buonaparté. 

A  celle  époque,  cel  homme  juslement  célèbre, 
William  Pitt,  termina  sa  carrière;  loul  ce  que  je 
pourrois  dire  de  lui  ne  sanroil  ajouter  à  l'eslime  dont 
il  jouissoil  dans  loule  l'Europe.  J'ai  entendu  plu- 
sieurs François,  qui  éloienl  en  pouvoir  en  1795,  dé- 
clarer que  William  Pitt  avoit  sauvé  son  pays. 
C'est  l'opinion  de  Tallejvand^  de  Hautevive  ^  d« 
SiejeSy  de  Banere,  de  Carnoty  de  Tallien  et  de  plu- 
sieurs autres  meneurs  qui  savoient  ce  qui  se  passoit 
alors  cntreux  et  quelques  personnes  en  Angleterre, 

J'ai  souvent  entendu  dire,  et  plusieurs  persoimes 
soutiennent  encore  en  Angleterre,  qu^  le  Cabinet  de 
St.  James  eût  mieux  fait  de  ne  |)as  faire  la  j^uerre  a  la 
France,  cl  qu'il  eiit  dû  laisser  les  François  s'arrant;er 
entr'eux  ,  etc.  A  cela  je  réponds,  (pie  les  François 
que  je  viens  de  nommer  sont  d'un  avis  très-dilTérent, 
et  qu'ils  sont  persuadés  que  l'existence  de  PAn^loierre 
comme  nation  indépendante,  est  due  aux  mes  1  es 
prises  par  le  Cabinet  Britannique  au  commence. iicnt 

r  Tite  Livc, 
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de  la  guerre  de  1793.  Je  fais  allusion  surtout  à 
Wdllien  Bill  i  et  aux  autres  mesures  pour  prévenir  les 
communications  avec  la  France. 

On  ne  sauroil  nier,  d'un  autre  côté,  que  M.  Pilt  ne 
se  soit  trompé  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  :  il  eut 
plusieurs  occasions  d'écraser  à  sa  naissance  le  monstre 
enfanté  par  la  Révolution  Françoise.  Les  Alliés 
auroienl  dû  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France  avec 
un  Bourbon  à  leur  tête;  la  route  étoit  ouverte  de  la 
côte  à  Paris,  et  c'est  là  qu'on  eût  dû  vider  la  querelle, 
et  non  en  se  battant  en  Allemagne.et  en  Italie. 

Tous  les  gouvernemens  François  depuis  la  Révolu- 
tion,  ont  été  odieux  au  peuple,  qui  eût  été  dans  tous 
les  temps  disposé  à  seconder  nos  efforts  s'ils  eussent  été 
bien  dirigés. 

Le  temps  vint  qu'il  fallut  former  une  nouvelle  ad- 
ministration en  Angleterre.  Le  Roi ,  comme  suprême 
Magistrat  ExécutiJ',  peut  choisir  qui  bon  lui  semble 
pour  ses  Ministres,  mais  les  circonstances  du  moment 
peuvent  rendre  ce  choix  difficile. 

Quelques-uns  des  nouveaux  Ministres  éloient  connus 
pour  leur  détestalion  des  premiers  principes  sur 
lesquels  la  Révolution  Françoise  a  voit  été  fondée,  et 
avoienl,  très-justement,  selon  moi,  conçu  de  l'anti- 
pathie  pour  le  caractère   personnel   de  Buonaparlé; 

1  Une  loi  qui  donne  le  pouvoir  anx  Ministres  Anglois  de  ren- 
vojer  un  étranger  5  pouvoir  «{u'ils  n'avoient  pas  avant  iyga. 
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d'autres  aclmiroient  la  /Révolution  et  les  principes  qui 
y  avoient  donné  lieu.  L'altachement,  le  vertueux 
altachement  que  je  professe  moi-même  pour  les  prin- 
cipes, les  avoient  portés  à  admirer  Buonaparté  comme 
le  champion  le  plus  distingué  delà  cause  de  la  liberté. 
Ils  ignoroient  que  son  but  principal  éloit  de  bannir 
Astrée  de  dessus  la  terre.  Une  administration  fut 
formée  de  ces  élémens  hétérogènes. 

Les  diatribes  de  Buonaparté  dans  le  Moniteur  mar- 
quoient  la  différence  qu'il  faisoit  entre  les  Membres  de 
l'Administration  i»  Ceux  de  la  première  classe  rece- 
voient  leur  portion  d'injures,  et  les  autres  étoient  con- 
tinuellement insultés  par  ses  éloges.  Je  suis  certain 
qu'ils  ne  se  croient  pas  honorés  par  l'encens  qu'il  leur 
prodiguoit. 


I  On  sait  bien  que  Buonaparté  attribuoit  a  INI.  fVinâhavi  l'af- 
faire (le  la  machine  infernale  )  qu'il  accusoit  l'adDunistralion  dont 
les  Lords  Spencer  et  Grenville  et  M.  fFindham  fiiisoient  partie  , 
d'avoir  fait  assassiner  les  députés  de  Rastadt  j  d'être  k  dos  boutes 
feu  ,  »  et  d'avoir  u  des  imaginations  déréglées ,  t)  etc.  etc.  Buona- 
parté préfcr<»it  certainement  l'autre  parti  dans  le  Cabinet  Britaji- 
nique.  Ce  cjui,  dans  mon  humble  opinion ,  est  la  plus  grande  in- 
sulte qu'on  puisse  faire  à  un  homme  ou  à  une  société  dliomnie>-. 
Buonaparté  dans  une  de  ses  rêveries,  parle  ainsi  de  M.  Fox ,  dans 
le  Monilcur.  «  Dans  ÎM.  Fox ,  nous  reconnoissons  un  homme 
o  d'Etat ,  qui  sait  apprécier  les  intérêts  de  l'Europe ,  »  etc.  Si 
M.  Fox  vivoit,  il  s<>roil  embarrassé  de  savoir  cow/rtent  apprécier 
les  intérêts  de  l'Eurf^pe. 
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Buonaparlé,  voulant  s'assurer  à  quel  point  le  nou- 
veau Ministère  Anglois  étoit  disposé  en  sa  faveur, 
envoya  un  nommé  Guillet  i  en  Angleterre  pour 
tromper  les  Ministres  en  feignant  de  détester  Buona  - 
parlé,  et  offrant  de  l'assassiner. 

M.  -Fox,  avec  cette  sagacité  qui  a  toujours  marqué 
son  jugement,  découvrit  le  piège,  et  avec  la  noble 
générosité  qui  a  toujours  caractérisé  son  cœur,  chassa 
Tagent  d'assassinat  hors  du  pays  d'après  VAlien  Bill. 
M.  Fox  avoit  été  à  Paris ,  il  connoissoit  le  caractère 
de  Buonapartéj  il  savoit  qu'il  avoit  «ion, -seulement 


1  Ce  Guillet  avoit  été  pendant  dix  ans  l'agent  secret  de  Buo- 
napartcj  il  avoit  été  envoyé  à  Varsovie  en  i8o4,  pour  cmpoi- 
sohner  Louis  XVIII  -y  il  avoit  été  employé  dans  les  émeutes  de 
Vienne  en  i8o5.  Avant  qu'il  ne  partît  pour  la  mission  dont  je 
parle,  je  le  rencontrai  par  hasard  chez.  M.  Tournai,  Avoué,  rue 
Montrrfdrire;  et  en  pfésçnce  de  ce  particulier,  et  d'un  nommé 
M.  Thurreau  y  ancien  propriétaire  de  la  Gazette  de  France  ^  il 
dit  qu'il  alloit  en  Angleterre  pour  une  mission  semblable  à  celle 
de  Dléhée,  et  qu'il  ne  s'en  soucioit  guères.  A  son  retour  d'An- 
gleterre, il  fut  envoyé  à  Bicetre,  prison  des  malfaiteurs,  oîi  il  resta 
jusqu'à  ce  que  Lord  Lauderdale  eût  quitté  Paris.  II  a  été,  depuis, 
employé  par  Buonaparte  en  Allemagne  ,  en  Espagne ,  et  en  Por- 
tugal. Si  M.  Fox  eut  écouté  un  seul  instant  ce  misérable ,  Buo- 
naparte eût  lait  voir  au  monde  quelques-uns  de  ses  tours  extraor- 
dinaires, des  lettres  entières  supposées  de  l'écriture  de  ?*T.  Fox,  ou 
de  quelqtaes-uns  de  ses  amis,  eussent  été  publiées  pour  les  diffamer. 
Ce  qui  prouve  combien  il  est  dangereux  de  s'être  prononcé  en  fa- 
veiir  de  la  Révolution  Françoise  ou  de  Buonaparte  ! 
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encouragé  mais  encore  excité  ail  meurtre  de  Sa 
Majesté  Britannique;  il  savolt  que  c'éloit  un  essai 
pour  renouveler  les  scènes  qui  avoient  déjà  eu  lieu  par 
les  manœuvres  de  l'infâme  Méhée  de  la  Touche  : 
s'il  a  voit  adopté  les  principes  et  suivi  l'exemple  de 
Buonaparté,  il  eut  sur-le-champ  fait  arrêter  ce  misé- 
rable ,  et  l'eût  fait  renfermer  dans  un  cachot.  Mais 
M.  Fox  j  d'après  l'élévation  de  ses  sentimens ,  crut  qu^il 
pouYoit  donner  à  Buonaparté  et  à  Talleyrand  une 
leçon  que  la  honte  de  se  voir  surpassés  leur  feroit 
peut-être  adopter.  Il  renvoya  ce  traître  en  com- 
muniquant à  Talleyrand,  d'un  ton  plein  de  dignité, 
que  cet  homme  avoit  fait  au  Ministère  Anglois  la  pro- 
position d'assassiner  Buonaparté,  qui  avoit  été  rejetée 
avec  indignation.  • 

Cette  tentative  de  Buonaparté  d'attirer  les  Minis- 
tres Anglois  à  encourager  un  acte  aussi  abominable 
que  l'est  l'assassinat,  afin  d'en  jeter  sur  eux  tout 
l'odieux  ,  auroil  dû  les  empêcher  de  témoigner  de  leur 
côté  aucune  disposition  à  faire  la  paix  avec  un 
homme  dont  le  caractère  est  incompatible  avec  le  repos 
de  L'espèce  hujjiaine. 

Je  ne  prétends  pas  entrer  ici  en  discussion  sur  cette 
'négociation.  Je  me  bornerai  à  une  seule  remarque, 
c'est  que  jusqu'au  moindre  commis  dans  les  Bureaux 
du  Gouvernement  François  tout  le  monde  fut  étonné 
que  le  Gouvernement  Anglois  eût  entamé  une  négo- 
ciaiion,  en  ce  que  le  seul  but  de  Buonaparté  étoilde  se 
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faire  reconnoître  comme  Empereur  par  le  Gouverne- 
menl  Anglois  i. 

Le  Ministère  Anglois  dealers  auroit  dû  savoir  que 
la  paix  étoit  impossible  avec  Buonaparlé  j  il  auroit  dû 
savoir  que  la  cause  de  la  guerre  de  i8o5  subsistoit 
encore  en  i8o6j  Je  veux  dire,  son  désir  d'étouffer  en 
Angleterre  et  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  des 
Débats  du  Parlement.  Ces  motifs ,  j'espère  ,  empêche- 
ront toujours  l'Angleterre  d^écouter  des  propositions 
de  paix  venant  de  Buonaparté. 

Cependant,  on  entama  la  négociation;  et  ce  qui  est 
encore  plus  étonnant  par  l'intermédiaire  de  Lord 
Yarmouth  !  Le  Lord  Yarmouth ,  qui  avoit  demeuré 
très-long-temps  en  France ,  et  auroit  dû  savoir  com- 
bien étoit  trompeuse  toute  tentative  de  faire  avec 
Buonaparlé  nnç,  paix  honorable  à  l'Angleterre. 

Le  chef  du  Gouvernement  François  fit  bientôt 
entendre  au  Gouvernement  Anglois ,  en  termes  trop 
clairs   pour  n'être  pas  aisément   entendus,   qu'il   ne 

1  II  est  à  propos  d'observer  que  cette  négociation  avec  f  An- 
gletene  consolide  le  Gouvernement  de  Buonaparté ,  en  ce  qu'elle 
donne  aux  François  des  espérances  de  paix.  Ils  disoient  au  sujet  de 
cette  négociation  ,  «  que  fAngleterre  l'avoit  déjà  reconnu  comme 
«  Empereur ,  et  qu'ainsi  elle  pouvoit  faire  la  paix  avec  lui.  ))  ,  Mais 
si  le  peuple  François  pouvoit  savoir  que  la  Grande  Bretagne  ne 
fera  jamais  la  paix  avec  leur  oppresseur,  je  crois  pouvoir  prédire 
on  toute  sûreté  que  sa  chute  ne  seroit  pas  éloignée.  Les  Fran- 
çois savent  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  paix  solide  en  Europe ,  à 
moins  que  l'Angleterre  ne  soit  partie  au  traité. 
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faisoit  que  jouer  avec  eux ,  afin  de  les  faire  servir  à 
ses  fins;  car  les  négociations  éloient  à  peine  eoui- 
mencées  que  la  République  Hollandoise  fut  détruite, 
et  le  frère  de  Napoléon  nommé  Roi  de  ce  pays. 

Buonaparlé  proposa,  à  la  vérité,  comme  mesure 
de  conciliation ,  de  rendre  au  Roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne l'EIectorat  d'Hanovre,  qui  avoit  été  déjà  donné 
à  la  Prusse.  G'éioit  pour  rendre  Sa  Majesté  Bri- 
tannique vassale  de  Sa  Majesté  de  France,  car,  à 
cette  époque ,  la  confédération  du  Rhin  avoit  été 
officiellement  proclamée.  Cependant  les  négociations 
traînèrent  encore  pendant  trois  mois* 

La  France ,  de  son  côté ,  h'avoit  certainement 
d'autre  but  que  de  jouer  une  farce  politique;  mais 
les  Ministres  et  les  Ambassadeurs  d'Angleterre  éloient 
de  irèS'-bonne  foi. 

Un  des  négociateurs  Anglois  fit  preuve  de  beau- 
coup d'habileté  i,  et  le  Corse  a  dû  apprendre  de  lui 
qu'il  auroit  tort  de  compter  »ur  la  différence  d'opi- 
nion qui  peut  exister  entre  les  Partis  opposés  rela- 
tivement à  l'administration  intérieure  du  pa^s,  il 
doit  savoir  maintenant  que  toutes  les  fois  qu'il  seroil 
question  des  intérêts  et  de  l'honneur  de  l'Ani^leierre, 
un  Anglois,  Tf^hig  ou  Tory,  éloit  toujours  auimé 
par  les  mêmes  principes  de  patriotisme. 

«  Tros  Tyriusque  nulk)  discriminé  habêtnr.  » 
I  Lord  Lauderdalc. 
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Plusieurs  circonstances,  peu  connues  en  général, 
eurent  lieu  à  Paris ,  pendant  le  séjour  qu^y  fit  Lord 
Lauderdale:  elles  sont  parvenues  à  ma  connaissance, 
et  je  Crois  qu'elles  méritent  d^étre  communiquées  au 
lecteur; 

Un  jour  que  Lord  Lauderdale  dînoit  chez  M.  Chara- 
j)agny,la  Police  envoya  examiner  ses  papiers  i. 

Peu  de  temps  avant  le  départ  de  Lord  Lauder- 
dale, l'intention  de  Buonaparlé  éloit  de  le  faire  ar- 
rêter; et  pour  juger  de  reflet  que  cela  produiroit 
sur  les  Parisiens,  il  fit  insérer  un  article  dans  la  Ga- 
zette de  France ,  portant  que  Lord  Lauderdale  alioit 
habiter  la  maison  de  campagne  du  Gouverneur  de 
Paris  (Junot)  pour  cause  de  santé. 

Il  n'y  eut  personne  à  Paris  qui  ne  crût  que  cet 
article  étoit  Tavant-coureur  de  l'arreslaiion  de  l'Am- 
bassadeur Anglois.  Les  uns  demandèrent  à  Junot 
si  le  fait  étoit  vrai;  d'autres^  s'il  devoit  être  le  geô- 
lier de  Lord  Lauderdale.  Ce  fut  le  sujet  des  con- 
versations de  tout  Paris,  et  Buonaparté  ne  jugea 
pas  à  propos  de  mettre  son  projet  à  exécution  ;  mais 
lorsque  l'Ambassadeur  eut  quitté  Paris,  ou  reçut  de 
Buonaparté,  qui  étoit  déjà  parti  pour  l'Allemagfîe, 
l'ordre  d'arrêter  Lord  Lauderdale  et  toule  sa  suite. 
Fouché  trouva  moyen  de  ne  communiquer  cet  ordre 

I  La  personne  qui  fut  chargée  de  faire  ce  coup  de  main,  me  le 
dit ,  en  présence  de  M.  Paul  Benjïed ,  après  que  I.ord  Lauder- 
dale eut  quitté  Paris. 
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à  Boulogne,  par  le  téle'graphe,  qu'après  que  Lord 
Lauclerdale  se  fut  embarqué,  et  le  IVIinistre  sauva 
ainsi  la  réputation  de  son  maître  i . 

I  II  n'j  a  pas  bien  long-temps  que  Buohaparté  ,  dans  un  de 
ses  accès  de  rage ,  déclara  que  le  Baron  de  Stein ,  Ministre  de 
Prusse  y  éloit  liors  de  la  loi ,  et  ordonna  qu'il  fût  fusillé  partout 
où  les  troupes  Françoises  pourroient  le  Uouver.  Dans  ce  décret 
il  avoit  compris  IVIIVI.  Louis  Cobentzel  et  Stadiun  ,  Ministres 
Autrichiens,  M.  de  MarcofF,  ex-Ambassadeur  de  Russie  à  Paris, 
et  M.  Canning.  «  Quiconque  tucroit  M.  Canning ,  n  disoit  le 
décret ,  «  mcritcroit  bien  de  l'humanité  ,  et  auroit  pour  récom- 
«  pense  une  terre  en  France  !  !  !  »  Cependant ,  Fouché  s'opposa 
tant  qu'il  put  à  une  démarche  aussi  extravagante  qui  n'a  pas 
d'exemple  même  dans  l'histoire  de  Caligula.  Quand  la  colère 
de  Sa  Majesté  Napoléon  fut  un  peu  apaisée,  M.  de  Stein  seul 
resta  hors  de  la  loi.  Le  décret  contre  les  autres  ne  fut  jamais 
public. 

Les  droits  de  l'homme  et  des  nations  furent  violés  de  la  ma- 
nière la  plus  singulière  et  la  plus  inouïe,  au  mois  de  Décembre  1808, 
dans  la  personne  du  Prince  de  IFittgenstein ,  Minisire  de  Pmsse 
à  Hambourg,  et  comme  cet  attentat  amena  la  proscription  de 
M.  de  Stein  par  lîuouaparté,  je  dois  lui  donner  place  ici. 

Le  Prince  de  Wittgenstein  étoit  dans  l'habitude  de  recevoir 
des  dépêches  de  INI.  de  Stein  ,  Ministre  Prussien ,  qui  étoit  à 
Konigsberg  avec  le  Roi.  Buonaparié  fut  curieux  de  connoître  le 
contenu  de  ces  dépêches.  A  cet  effet ,  il  lit  arrêter  un  courrier, 
le  retint ,  et  ayant  examiné  les  dépêches ,  les  fit  parvenir  au 
Prince  de  W,  à  Hambourg.  Elles  contenoient  des  réflexions 
sévères  sur  la  conduite  de  Buonaparté  eu  Espagne  et  en  ^Vest- 
phalie.  Il  envoya  ensuite  plusieurs  lettres  fabriquées,  de  l'écri- 
ture contrefaite  de  M.  de  Stein  au  Prince ,  à  Hambourg  ,  l'invi- 
tant à  lui  envoyer  un  plan  pour  révolutionner  la  Westphalic.     Le 
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Cette  négociation  ayant  "ni  comme  on  devoit  atten- 
dre ,  et  la  France  n'ayant  jamais  eu  d'objet  réel  en 
vue,  toute  discussion  à  cet  égard  seroit  oiseuse.  Je 
reviens  en  conséquence  aux  affaires  du  Continent. 

Lorsque  l'Empereur  Alexandre  apprit  la  nomina- 
tion de  M.  Fox  et  de  son  parti ,  il  envoya  bien  vile 
M.  dJOubril  faire  la  paix  avec  la  France  ,  étant  per- 
suadé que  le  nouveau  Ministère  Anglois  adopteroit  la 

Prince  W ne  sachant  que  penser  du  stvle  décousu  de  cas 

lettres,  écrivit  au  Comte  de  Goltz^  au  iMinistre  du  Roi  de  Prusse, 
et  qui  étoil  aussi  à  KÔnigsbcig,  relativement  aux  lettres  étranges 
qu'il  recevoit  de  M.  de  Slctn. 

Les  agens  François  interceptèrent  ces  lettres-  et  craignant  que 
la  vérité  ne  se  découvrît,  ils  eurent  recours  à  de  nouveaux  ex- 
pédiens. 

En  conséquence,  le  Prince  de  Wittgenstein  fut  arrêté  à  Ham- 
bourg, et  conduit  dans  la  maison  du  Ministre  de  Buonaparté  , 
Bourienne,  où  on  le  força  d'écrire  au  Comte  de  Golti.,  sur 
Vinfdme  conduite  de  I\I.  de  Stein  vis-à-vis  de  lui  j  que  .M.  de 
Stein  cherchoit  à  faire  révolter  la  Westphalie  contre  son  Sou- 
verain, et  autres  mensonges  tout  aussi  impudeus.  Ces  lettres 
furent  aussitôt  envoyées  au  Moniteur ,  et  parurent  dans  e  Numéro 
du  7  Décembre  1808.  Buonaparté  avec  toute  sa  finesse.,  ne 
peut  pas  garder  ses  propres  secrets.  Il  est  évident  par  ces  lettres 
même,  que  le  Prince  àt^-N-fulfiorcé  de  les  écrire,  car  autrement, 
comment  eussent-elles  paru  dans  le  J>/oAitfeur?  Le  Princi;  avoit 
é\.é  forcé  d'écrire  ces  lettres,  car  il  ne  les  eut  certainement  pas 
envoyées  au  Moniteur.  Quant  au  Comte  de  Goltz  ^  il  ne  les 
reçut  iamais.  Les  originaux  furent  envovés  à  Paris ,  où  ils  res- 
tèrent.  C'est  après  cette  affaire  scandaleuse  qvie  ?♦!.  de  Stein  fut 
mis  hors  de  la  loi. 

TOME  II.  I 
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»iême  mesure  ;  car  non-seulement  le  Cabinet  de  Rus- 
sie ,  mais  tous  les  autres  Cabinets  de  l'Europe  croyoieni 
que  cette  Administration  teroit  la  paix  à  tout  prix. 
Il  ëloit  même  assez  difficile  que  ce  lut  autrement  ; 
plusieurs  des  Membres  qui  la  composoient  ayant  si 
décidément  approuvé  les  mesures  de  Buonaparlé ,  et 
blâmé  si  hautement  la  reprise  des  hostilités  contre  la 
France  en  i8o3. 

Les  Cabinets  étrangers  connoissent  peu  ce  que  c'est 
que  l'Opposition  dans  le  Parlement  Anglois  ;  ils  en 
auroient  autrement  une  meilleure  opinion.  Il  ne  leur 
vient  pas  dans  l'cspril  que  les  Membres  de  l'Oppo- 
sition ,  lorsqu'ils  sont  en  place ,  adoptent  précisément 
les  mesures  contre  lesquelles  ils  sélevoient  lorsqu'ils 
étoicnl  hors  de  place. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  d'Oubnl  signa  un  traité 
de  paix  séparé  avec  la  France  i. 

La  manière  clandestine  2  dont  celle  aftaire  fut  con- 


I  Les  bruits  de  Paris  accusent  M.  d'Oubril  d'avoir  reçu  du 
Gouvernement  François  une  douceur,  eu  diamans ,  de  la  valeur 
de  cinq  cent  mille  fi-ancs,  et  ces  bruits  ajoutent  qu'il  les  vouillt 
à  Paris,  à  M.  Friese ,  joiiaillier  fort  riclio,  demeurant  Plac<i 
Desaix.  Ces  mêmes  bruits  disent  que  Tallcjiand  racheta  tes 
diamans  de  Î\I.  Friese  qui  les  avoit  eus  à  bon  marché.  IVul 
autre  jouailler  à  Paris  ne  pouvant  faire  des  achats  aussi  consi- 
dérables ,  il  avoit  eu  le  marche  en  main  ;  et  le  prix  que  I\I.  d'Oubril 
devoit  x-eccvoir  pour  des  diamans  si  honorablement  acquis  avoit 
été  convenu  d'avance  entre  Talle}rand  et  Friese. 

7  Après  que  M.  d'Oubril  eut  signe  le  traité  de  paix,  il  devint 
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duite  auroit  dû  convaincre  l'Administralion  An- 
gloise  que  la  France  n'étoit  pas  sincère  dans  les  dis- 
positions qu'elle  afFecloit  pour  la  paix  ,  et  qu'elle  ne 
faisoil  la  paix  avec  la  Piussie ,  qu'afin  que  cette  Puis- 
sance licenciât  ses  armées  ,  et  facilitât  aussi  la  con- 
quête de  la  Prusse  et  la  rcvolution  de  la  Pologne. 

De  l'iiislant  que  le  négociateur  Russe  eut  quitté  Pa- 
ris ,  le  Gouvernement  François  fit  de  la  révolution 
de  Pologne  l'objet  de  son  attention  principale  ;  et  nom- 
bre d'agens  secrets  y  furent  envoyés  i  pour  préparer 
les  voies. 

Les  troupes  Russes  n'a  va  ni  pas  évacué  les  bouches 
de  Catlaro^  les  troupes  Françoises  qui,  d'après  la 
paix  de  Presbourg ,  dévoient  évacuer  l'Allemagne, 
étoient  toujours  à  Braunau  eu  Autriche.     De  nou- 

invisibîe  pour  le  négociateur  Anglois  à  Paris,  Lord  Yarmouth y 
et  Sa  Seigneureric  s'en  plaint  dans  .sa  lettre  à  ]M.  le  Secrétaire 
d'Elal  j  Fox. — (\oveT:  la  Correspondance,  dans  les  journaux 
de  1806). 

Il  est  aussi  néce5Saire  d'observer  ici  que  lorsque  ^T.  (ÏOuhril 
arriva  à  Paris,  M.  de  MetternicJi  ,  le  nouvel  Ambassadeur  d'Au- 
triche, arrivoit  à  Strasbourg,  se  rendant  aussi  à  Paris j  mais  on 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  lui  laisser  continuer  sa  route.  AI.  de 
jVIetteraich  fut  ainsi  détenu  à  Strasbourg  jusqu'à  ce  que  M.  d'O/f- 
bril  eut  quitté  le  territoire  François.  On  prit  ces  précautions  pour 
empêcher  ces  deux  Ministres  de  se  voir. 

I  L-n  Prussien  ,  nommé  Oelsner ,  qui  avoit  été  en  Angleterre 
avec  le  Sénateur  Grégoire ,  pendant  la  paix  d'Arnicas ,  fat  un  àes 
agens  principaux  dans  cette  occasion. 
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Velles   troupes  y   arrlvoient  conslamment   ainsi  qu'à 
Anspach ,   el  la  Prusse  se  trouvoit  ainsi  en  quelque 
sorte  environnée. 

La  Confédération  du  Rhin  étoit  une  violation  ma- 
nifeste des  traités  subsislans  entre  la  Russie  ,  l'Au- 
triche I  et  la  Prusse. 

Si  Buonaparté  ne  vouloit  réellement  être  en  paix 
avec  la  Russie  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  conquis  la 
Prusse,  il  est  ridicule  de  lui  donner  à  ce  sujet  le  litre 
de  grand  politique.  11  devoit  naturellement  suppo- 
ser que  la  Confédération  du  Rhin  empêcheroit  la 
Russie  de  ralifier  le  traité  que  M.  (ÏOubril  venoit  de 
conclure  à  Paris  j  et  ce  fut  en  effet  une  des  causes 
pour  lesquelles  le  traité  ne  fut  pas  ratifié. 

Tonte  l'Allemagne  étoit  alors  complètement  au  pou- 
voir de  l'ennemi  de  l'espèce  humaine. 

Le  meurtre  de  M.  Palm,  libraire  de  INuremberg, 
ville  soiis  la  proteciioji  de  la  Prusse^  excita  une  in- 
difrnatiou  universelle  dans  toute  l'Allemagne  2. 

1  Buonaparlé  fil  signifier  à  l'Empereur  François  II,  quil/alloit 
qu'il  renonçât  au  titre  d'Empereur  d'Allemagne  ,  en  conséquence 
des  nouveaux  cliangemensj  el  l'Empereur  d'Autriche  obéit  à  cet 
ordre. 

2  L'ouvrage  pour  lequel  M»  Palm  fut  tué  par  les  assassins  à  la 
livrée  de  Buonaprrté,  éloil  intitulé:  Geist  der  Zeit  (Esprit  du 
temps  ) ,  par  INl .  Jhrend.  Ot  ouvrage  n'ctoit  qu'une  dissertation 
libre  sur  les  droits  politiques  de  l'Allemagne,  et  ne  conlenoit  ni 
calomnies  ni  personnalités  contre  le  Grand  Brigand  ^  ni  contre 
SCS  satellites. 
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La  paix  avec  FAuliiche  même  ne  fut  pas  respeclée, 
Braunau  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  n'étoll  pas 
évacué  par  les  François.  L'inviolabilité  du  territoire 
Turc  ,  stipulée  dans  le  traité  de  Presbourg ,  ne  l'ut  pas 
observée;  les  Fnmcois  saisirent  Raguse. 

Les  Autrichiens  faits  prisonniers  dans  la  dernière 
campagne  ne  furent  pas  rendus.  La  Confédération 
du  Rhin  s'étoit  organisée  ;  tous  ces  motifs  éloient 
suflisans  pour  déterminer  les  trois  Grandes  Puis- 
sances à  faire  encore  une  fois  cause  commune  contre 
la  France. 

Lorsque  Buonaparté,  pendant  sa  dernière  cam- 
pagne contre  l'Autriche  ,  étoit  en  quelque  sorte  en- 
fermé dans  les  marais  de  la  Moravie  ;  lorsque  cent 
raille  Russes  et  un  nombre  égal  d'Autrichiens  ,  outre 
les  troupes  Andoises  et  Suédoises  dans  le  ÎNord  de 
l'Allemagne  ,  auroient  pu  se  joindre  à  la  Prusse  pour 
attaquer  la  France  ;  lorsque  cette  attaque  eut  proba- 
blement réussi — la  Prusse  resta  immobile.  Mais  lors- 
que les  troupes  Russes  ,  Autrichiennes  et  Suédoises 
furent  dispersées  ,  «  le  Sully  de  la  Prusse  »  conseilla 
à  son  maître  d'attaquer  la  France  ,  fpioiqu'il  sût  fort 
l)ien  que  c'étoit  une  lutte  entre  Troile  et  yicltiUe. 
u  Pu/vus  Troilus  inipar  congressiis  udchilles.  )) 
Pourquoi  la  Prusse  attaqua-t-elle  la  France  alors  ^  et 
ne  l'attaqua-l-elle  pas  six  mois  auparavant?  Cesi  une 
question  que  je  laisse  à  résoudre  au  Çt'ôm\.Q  Haugwhz 
u  Sully  I .  » 

I  II  n'est  personne  en  Prusse  qui  ne  sache  que  c'étcit  HiW^vilz 
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La  Prusse  demandoit  que  les  troupes  françoises  cva- 
cuasscnt  l'Allemagne ,  et  que  l'Abbaye  d'Essen  en 
Westphalie  lui  fût  rendue. 

Une  telle  demande  cioii  alors  ridicule;  le  moment 
favorable  éloit  passé.  Le  «  Sully  »  Prussien  auroil  dû 
insister  sur  ces  demandes  ,  lorsqu'il  étoit  à  Vienne  ou 
à  Paris;  lorsque  les  armées  des  Alliés,  comme  on  Ta 
déjà  observé^  étoient  encore  en  cam[)ajj;ne.  IVIais  la 
demande  fut  faite  alors  parce  que  la  Prusse  étoit  seule 
a  lutter  contre  toutes  les  forces  de  la  Confédération 
du  Rhin  ,  et  que,  par  conséquent,  celte  créature  de 
Buonaparlé  et  son  complice  M.  Lombard  Irouvoient 
l'occasion  favorable  de  livrer  la  Prusse  à  l'étranger 
qui  les  soudoyoit. 

Ces  dignes  Patriotes  purent  aisément  prévoir  ,  et 
prévirent  probablement  le  résultai.  La  guerre  fut 
déclarée,  et  on  ne  connoît  que  irop  men  les  consé- 
quences de  la  bataille  de  Jena.  Que  le  lecteur  n'ima- 
gine pas  cependant  (jue  ce  fut  cette  bataille  qui  décida 
^u  sort  de  la  Prusse.  Son  sort  avoit  été  décidé  au- 
parafant.  Qu'il  ne  suppose  pas  non  plus  que  celte 
balaille  fut  bonorablement  et  loyalement  gagnée  par 
Buonaparlé. 

Quant  au  premier  point ,  je  sais  de  bonne  source 
que  même  le  Dépaiternent  de  la  guerre  et  le  Com- 
missariat de  la  Prusse  dépendoient  de  lui.     Ce  fut 


qui,  à  ctlle  t^poqur,  prossoil  son  maître  de  faire  la  guerre  à  la 
France. 
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par  ses  ordres  que  les  forteresses  de  Spandnu ,  dis- 
trin ,  Stettin  et  Magdeburgh  furent  laissées  sans  pro- 
visions ,  sans  munitions  et  sans  vivres.  Il  ne  fut  con- 
séquemment  pas  bien  difficile  de  se  rendre  maître  de 
ce  pays. 

Et  quant  à  la  bataille  ,  il  me  suffira  de  dire  qu'a- 
vant qu'elle  fut  livrée  ,  Buonaparlé  rccevoit  d'heure 
en  heure,  du  quartier -général  Prussien^  avis  de  ce 
qui  se  passoit  dans  le  Conseil  de  Guerre  i. 

Je  puis  avancer,  d'après  des  renseignemens  posi- 
tifs ,  que  l'avis  du  feu  Duc  de  Brunswick  2  étoit  d'at- 
taquer d'abord  le  corps  de  Bernadolle  qui  étoit  sur 
le  territoire  d'Anspacli  ,  et  détaché  du  corps  principal 
de  l'armée  Françoise  ;  mais  Lucchesini  et  HnugwUz 
l'emportèrent  sur  son  avis.  Lors  même  que  l'armée 
Françoise  se  forraoit  sur  le  front  des  Prussiens  ,  le 
Duc  vouloit  Attaquer,  h  Oli  !  non ,  »  dit  Lucchesini , 
«  ne  faites  pas  cela  ;  vous  avez  tout  le  temps  ;  je  sais 
«  que  l'Empereur  des  François  ne  votis  attaquera  pas 

1  Deux  émissaires,  nommés  ^\ 1  et  G ng  éloient  em- 
ployés a  cet  effet  par  Lucchesini. 

2  Buonapartc  portoit  une  inimilié  personnelle  très-o^raude  au 
feu  Uuc.  Le  Général  malheureux  et  trahi  se  retira  à  Allona , 
ayant  perdu  les  yeux.  A  l'article  de  la  mort ,  il  envoya  vers 
Buonaparté ,  lui  demanda  d'être  enterré  dans  sa  capitale,  dans  la 
tombe  de  ses  ancêtres.  Buonaparté  répondit  verbalement  au 
porteur  de  cette  demande  :  u  Je  ne  veux  plus  av>oir  à  faire  à  lui  ; 
il  peut  garder  son  or  et  ses  bijoux! II  )>  Réponse  bien  digne  d'im 
voleur. 
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i(  le  premier;  ainsi  laissez-les  se  former;  marchez;  en- 
(r  suite  pour  gagner  leurs  derrières  ,  et  vous  ferez  loule 
«  l'armée  prisoniiière,  car  il  n'a  pas  au-delà  décent 
«  vingt  mille  hommes  avec  lui.  )i 

En  conséquence  ,  le  Duc  n'altaqua  pas  ,  mais  en- 
voya le  Général  Leslocq  vers  le  Rhin  ,  avec  une  forte 
division  qu'il  fit  suivrp  par  une  autre  sous  le  Géné- 
ral BRicIier.  Quand  ces  trois  corps  furent  séparés, 
alors  Buona parte  prit  position  sur  les  derrières  du 
principal  corps  d'armée  Prussien  ,  le  coupa  de  la  ca- 
pitale et  de  ses  magasins  ,  et  ensuite  commença  l'attaque 
avec  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 

Jamais  trahison  ne  fut  ]ilus  manifeste  que  dans 
celte  circonslance  ;  les  magasins  de  vivres  étoient  à 
trois  jours  de  marche  de  l'armée  Prussienne,  et  lors- 
que les  fuyards  se  rallièrent  sous  les  murs  de  Mag- 
deburgh  ,  on  leur  refusa  l'entrée  de  la  ville  ^  parce 
que  la  garnison  elle-même,  forte  de  six  mille  hommes^ 
mafiquoit  de  2>iv/-es. 

Buonaparlé  s'emj)ara  de  Magdeburgh  par  un  de 
6CS  moyens  honorables  de  faire  la  guerre  ,  par  un 
irait  de  fourberie  et  de  perfidie  iiu)uï  i. 

I  J'ai  cl('jà  observé  dans  lo  cours  de  cet  ouvrago  que  les  Bu- 
reaux du  Gouvernement  Fcançois  possèdent  une  collection  defac 
simile ^  gravure  de  rocrilure  et  des  armes  des  Souverains,  des  Mi- 
Ttistrcs,  et  de  tous  les  hommes  manpians  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Buonaparlé ,  en  outre ,  n'éprouve  aucune  difficulté  ni 
aucun  remords  à  ouvrir  les  dépêches  des  INIinislres  accrédités 
auprès  de  lui.  Ce  fut  par  des  moyens  semblables  qu'il  parvint  à 
iC  rendre  maître  de  Magdeburgh  sans  difficulté.     Vhq  lettre  sup- 
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Mais  malgré  la  folblesse  que  monlra  le  Cabinet 
Prussien  ,  son  Manifeste  contre  Buonaparlé  est  un 
chef-d'œuvre  dans  ce  genre.  L'auleur  de  celle  pièce 
diplomatique  a  prouvé  qu'il  connoissoit  bien  le  système 
politique  de  Buonaparlé  et  de  tous  les  Gouvernemeus 
Révolutionnaires  de  la  France.  Si  la  Prusse  eût  pris 
pour  manuel  de  conduite  les  principes  contenus  dans 
ce  Manifeste,  elle  ne  seroit  pas  dans  lu  situation  où  elle 
se  trouve  i . 

Lorsque  l'armée  Françoise  arriva  à  Berlin  ,  rien  de 
ce  qui  appartenoit  au  Gouvernement  n'en  avoit  été  en- 
levé ;  l'arsenal  étoit  encore  plein  d'artillerie,  toutes  les 
archives  ,  et  tous  les  effets  précieux  des  Palais  y  étoient 
restés.  La  Reine  arriva  à  Berlin ,  fuyant  du  champ  de 
bataille  ,  et  emporta  ce  qu'elle  put;  les  patriotesVrus- 
siens  essayèrent  de  l'en  empêcher  ,  disant  que  VEnipe~ 
reur  Napoléon  seroit  très-irrité ^  s'il  trouvoit  qu'on  eût 
enlevé  les  effels  précieux. 

J'ai  souvent  été  forcé  d'observer  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  que  toute  trêve  ,  tout  arrangement  conclu 
avec  le  despote  de  la  France  n'est  utile  qu'à  lui:  ce  qui 
arriva  après  la  bataille  de  Jcna  mérite  une  atleniion 
particulière. 

posée ,  prétendue  écrite  par  le  Roi  de  Prusse ,  ordonna  aji  Gou- 
verneur, le  Général  Rleist,  d'évacuer  la  forteresse,  et  de  joindre 
le  Roi  sur  l'Oder  !  Celte  lettre  éioit  cachetée  d'un  aceau  semblable 
à  celui  du  Roi  de  Prusse,  et,  en  conséquence,  le  Gouverneur  fui 
aisément  trompé. 

I  L'auteur  de  ce  INIanifeste  est  le  fameux  M.  GerKz. 
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Après  celte  bataille  ,  tout  le  territoire  Prussien  éloit 
ouvert  aux  François j  rien  ne  pouvoit  les  empêcher  dé 
pénétrer  jusqu'aux  rives  de  la  Yistule  j  les  forteresses 
se  rendoierit  les  unes  après  les  auLres,  n'ayant  rien  de 
ce  qu'il  falloit  pour  soutenir  un  siège. 

Ainsi  traîii  par  ses  propres  sujets,  le  Roi  de  Prusse 
députa  au  Quartier-Général  François  le  Général  Zus- 
tj'ow  et  le  Marquis  âe  Lucchesini  (reconnu  pour  être 
aux  gages  de  Buotiaparlé) ,  afin  de  solliciter  une  sus- 
pension d'armes.  Ils  y  arrivèrent  le  i8  d'Octobre, 
quatre  jours  après  la  grande  bataille.  Après  plusieurs 
conférences  ,  un  armistice  fut  signé  le  3o  Octobre  , 
entre  Lucchesini  et  /)w/o<?,qui  devoit  ensuite  servir  de 
base  à  un  traité  de  paix.  Pendant  les  premiers  jours 
qui  suivirent  la  signature  de  cet  armistice^  le  Roi 
de  Prusse  se  relâcha  dans  ses  préparatifs  militaires,  et 
rien  ne  l'eût  tiré  de  la  léthargie  et  de  l'imprudente  sé- 
curité dans  lesquelles  l'avoil  plongé  la  trahison  de  ses 
Ministres,  s'il  n'eût  aj)pris  que  les  troupes  Françoises 
filoient  vers  la  Pologne,  et  que  de  son  quartier-gé- 
néral ,  Buonaparté  avoit  rendu  une  proclamation  in- 
cendiaire ,  excitant  les  Polonois  à  secouer  le  joug 
de  la  Prusse,  et  les  invitant  à  se  rallier  sous  ses  dra- 
peaux. 

Celle  proclamation  étoit  datée  du  i""^  de  INoverabre 
180G,  plusieurs  jours  V//;/^^  la  ratification  de  l'armis- 
tice par  les  Parlics  Contractantes,  et  éloit  signée  Kos- 

CLUsko  I  . 

I  Celte  illuslre  \ictimc  de  la  cause  de  la  vraie  liberté  vit  retirée 
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Voici  encore  un  exemple  de  la  manière  dont  Buona- 
parté  fait  servir  à  ses  vues  les  circonstances  qu'ont  pro- 
duites les  dlETérenles  révolutions  en  Einope  ,  par  les- 
quelles les  individus  de  toutes  les  nations  qui  se  sont 
réfugiés  en  France  ,  sont  obligés  de  se  soumettre  à  ses 
volontés,  et  de  devenir,  sans  le  savoir,  les  instrumens 
de  ses  desseins. 

Etant  intimement  lié  avec  le  Général  Kosciusko  , 
je  sais  à  même  de  rapporter  ce  qui  se  passa  en  cette 
occasion. 

Avant  queBuonaparlé  ne  quittât  Paris  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  son  armée  ,  il  éloit  si  siir  du  succès  ,  et 
d'êlre  le  maître  de  pénétrer  en  Pologne  ,  qu'il  ordonna 
à  Fauché  d'envoyer  chercher  Kosciusko  ^  et  de  lui 
demander  de  l'accompagner _,  lui  Buonaparté,  en  Po- 
logne. Le  général  parut  ,  en  conséquence  ,  devant  le 
Ministre  ,  et  reçut  de  lui  des  assurances  sans  fin  de 
l'estime  de  Buonaparté.  Kosciusko  ,  se  rappelant  le 
tour  infâme  qu'on  avoit  joué  à  un  de  ses  amis,  à  l'An- 
glois  qui  reçut  Vordre  de  se  rendre  à  Boulogne ,  ainsi 
que  je  l'yi  déjà  dit  dans  cet  ouvrage,  refusa  Y  honneur 
qui  lui  étoit  offert ,  donnant  pour  excuse  ,  d'abord  ,  ses 
infirmités,  ce  qui  étoil  très-vrai,  cl  ajoutant  qu'il  avoit 
été  accoutumé  à  parler  à  ses  compatriotes  comme  Ré- 
pits de  Fontaiuebleau ,  avec  un  ami  nommé  Z^ilncfr,  Suisse  de 
naissance  ^  et  cpi  a  été  autrefois  Ambassadeur  des  Treize  Cantons 
à  Paris.  Le  Général  Kosciusko  n'a  jamais  été  à  la  solde  de  \a 
France. 
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publicnin  ,  et  que  ,  conséqueniment  ^  il  ne  pouvoit  pa- 
roître  à  présent  à  la  suite  ai  une  tête  couronnée  i . 

Je  suis  bien  convciinou  que  le  Ministre  Fouché  ne 
rendit  pas  au  tyran  toute  la  conversaliou  qui  se  passa 
entre  eux_,  quoique  le  Général  Rosciusko  désirât  que 
ses  sentimens  fussent  connus  de  ce  perturbateur  du 
repos  des  nations.  On  permit  au  Général  de  retourner 
dans  sa  retraite. 

Quel  fut  rétonnement  du  brave  vétéran  ,  lorsqu'il  vit 
dans  tous  les  journaux  de  Paris  la  proclamation  dont 
j'ai  parlé!  II  se  rendit  en  toute  liàtc  à  Paris,  et  alla 
dans  les  Bureaux  des  Journalistes,  déclarer  qu'il  n'a- 
voit  jamais  quitté  son  asile  près  de  Fontainebleau  ,  et 
qu'il  n'a  voit  januiis  publié  de  proclamât  ion  en  son 
ïiomj  il  deujanda  qu'on  insérât  un  article  à  cet  effet  ; 
mais  les  Editeurs  lui  dirent  qu'il»  avoient  reçu  la 
proclamation  de  M  Maret  ,  Secrétaire  d'Etat ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  pouvolent  accueillir  la  demande  du 
Général. 

Après  celte  violation  de  rarmislice  par  Buonaparlé  j 
on  en  proposa  un  autre  qui  fut  signé  à  Charlottenberg 
le  i6de  JNovembre,  parX)/i/'o^el  l'honnête  Lucchesini. 
Par  ce  nouvel  armistice  les  troupes  Prussiennes  de- 
i^ûicnt  marcher  vers  les  frontières  de  la  Russie  ^  afin 
de  s'opposer  aux  progrès  des  Russes ,  laissant  ainsi 
ïes  François  sans  adversaires.  Des  conditions  qui 
eouvrolent    si    évidemment   un   piège    ne  furent  pas 

I  O  VOU5,  prétendus  Patriotes  et  prétendus  Républicains,  ap- 
prenez, du  brave  Rosciusko  à  tire  cons'Jqueas  ! 
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acceptées  par  le  Roi  de  Prusse,  qui  refusa  de  ratifier 
Tarmistice! 

La  réponse  du  Gouvernement  François  à  la  déclara- 
tion par  laquelle  la  Prusse  se  plaignoit  de  l'infraction 
du  premier  armistice,  est  une  pièce  curieuse;  elle  porte, 
'  «  qu'on  ne  peut  pas  rendre  les  provinces  conquises; 
u  parce  qu'elles  doivent  servir  de  compensations  pour 
«  les  colonies  prises  aux  François ,  aux  Espagnols  et 
«  aux  Hollandois  par  les  Anj^lois  ;  et  que  la  Porte  Ot- 
«  tomane  a  perdu  ses  droits  sur  la  Walachie  et  la 
«  Moldavie  ;  qu'en  conséquence ,  jusqu'à  ce  que  les 
«  colonies  soient  rendues  aux  uns,  et  la  Walachie  et 
«  la  Moldavie  à  la  Turquie  ,  TErapereur  Napoléon 
{{  ne  peut  pas  songer  à  rendre  ce  qu'il  a  pris  à  la 
«  Prusse.  )) 

Cet  homme  se  plaint  de  ce  que  les  Anglois  ont  pris 
des  colonies  aux  Espagnols  et  aux  Hollandois ,  tandis 
qu'il  venoit  de  prendre  la  Hollande  même,  ou  l'avoit 
donnée  à  son  frère  —  tandis  qu'il  a  voit  déjà  en  vue 
l'usurpation  de  l'Espagne  !  11  se  plaint  de  ce  que  la 
Russie  a  pris  possession  de  Walachie  et  de  la  Moldavie, 
tandis  que  peu  de  semaines  après  il  devoit ,  d'un  trait 
de  plume  ,  donner  toutela.  Turquie  d'Europe,  et  même 
davantage  s'il  le  jugeoit  à  ^  ropos ,  à  son  nouvel  allié 
Alexandre  !  11  moutreroit  une  espèce  de  pudeur  en 
gardant  le  silence  ,  et  en  laissant  oublier  ses  infâmes 
brigandages  au  lieu  de  les  proclamer.  Sa  manière  de 
se  justifier  est  pire  que  l'action  même. 

Tandis  qu'à  celle  époque  les  brigands  à  la  solde  d® 
Buonaparté  dévastoient  l'Allemagne,  les  négocians  des 
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Villes  Anséaliques  et  de  Leipsick  éloient  exposés  aux 
vols  les  plus  inouïs  ,  sous  prétexte  que  les  oljjets  de 
manufacture  Angloise  trouvés  chez  eux  appartciioient 
à  des  ncf^ocians  Anglois  i. 

A  Hambourg,  ville  neutre,  des  familles  Angloises  , 
bommes  ,  femmes  et  enfans  ,  furent  arrêtés  et  con- 
duits dans  les  prisons  de  France,  comme  des  mal- 
faiteurs. 

Les  meurtres  commis  par  ses  troupes  sont  si  généra- 
lement connus  et  si  bien  prouvés  ,  qu'il  seioit  jx'ut- 
étre  inutile  de  m'v  arrêter  ici  :  je  ne  puis  ,  cependant , 
m'empêcber  de  faire  connoître  une  lettre  énergique  de 
M.  Villars  i  ,  adressée  à  Madame  Fanny  Beauliariiois, 

1  Lorsque  les  François  enlrèrent  à  Leipsick,  après  la  bataille  de 
Jena,  des  marchandises  achelées  en  Angleterre,  paj'ées  par  les 
niégocians  de  Leipsick,  et  conséquemmenl/ewr  appartenant ,  lïinnt 
confisquées  comme  propriétés  Angloises  ,  parce  q'u'elles  étoiont 
veuucs  primitivement  d'Auglcterre  à  ce  quon  prelendoit-^  mais 
plus  probablement,  parce  qu'elles  valoicnt  la  peine  d'être  prises. 

A  Hambourg,  à  Bremen,  à  Rostock,  et  à  Weimar,  toutes  villes 
neutres,  les  satclliti^s  de  Buonaparté  saisirent  comme  Angloises  le»! 
marcliaudises  a])parlenant  r('cllemcn'  aux  négocians  de  ces  villes, 
et  payées  depuis  long-temps,  cl  leur  firent  encore  payer  une 
amen  Je,  pour  avoir  trafiqué  en  marchandises  :  lorsque  ramcndc 
eut  été  paNéo,  ou  envoya  un  nouveau  Gouverneur,  et  les  négo- 
cians de  ces  inalheureiîses  Villes  Anséali(|ues  eurent  à  en  payer  une 
nouvelle j  enfin  jiljÇqu'à  trois  fois  ils  turent  à  se  soumettre  aux. 
extorsions  des  satrapes  trançois. 

1  M.  Charles  f'iUars  est  originaire  de  Metz,  mais  résidoit  à 
Lubeck,  où  il  vivoitdepiiis  viugtans,  dans  la  maison  de  M.  Mat- 


lante  du  Général  Beauharnois,  premier  mari  île  l'Im- 
pératrice Joséphine  ,  et  qui  a  élé  imprimée  pour 
les  amis  de  Fauteur  à  l'époque  des  événetueiis  de 
Lubeck. 

<(  Après  la  bataille  de  Jena  ,  ))  dit  M.  Villa rs  ,  a  le 
Général  Prussien  Blucher  quitta  le  théâtre  du  carnage 
et  entra  dans  Lubeck,  où  il  fut  poursuivi  par  trois 
corps  d'armée ,  commandes  par  Soult ,  Bernadotte  et 
Murât.  Lubeck,  quoique  fortifiée,  éloit  peu  en  état 
de  s'opposer  à  feutrée  des  Prussiens  qui  la  prirent  par 
un  coup  de  main.  Ils  la  mirent,  ensuite  ,  en  état  de 
défense.  Les  François  s'en  emparèrent  ,  et ,  au  mépris 
des  termes  de  la  capitulation  ,  par  laquelle  tous  les 
Prussiens  dévoient  avoir  la  sauve,  tous  les  individus  de 
cette  natiori  qu'on  put  trouver  furent  massacrés.  Si  le 
crime  en  fût  resté  là  ,  M.  A  illars  n'eût  peut-être  pas 
mis  ses  jours  en  daui^er  en  publiant  sa  lettre  ;  mais 
l'inoffensive  et  paisible  ville  de  Lubeck,  {>our  n'avoir 
pas  opposé  aux  Prussiens  une  résistance  qui  étoit  im- 
possible ,  fut  livrée  au  pillage  pendant  trois  jours  et 
éprouva  tous  les  genres  de  cruauté  qui  foui  la  lionte  des 
temps  modernes.  11  n'y  eut  pas  une  personne  du  sexe, 
même  de  l'âge  le  plus  tendre,  qui  échappa  au  viol  , 
les  hôpitaux  ,  et  même  l'hospice  des  fous  ,  ne  furent 
pas  respectés.  )) 

thias  Rodde  ,  Sénateur  et  négociaiil  respectable  de  cette  ville, 
iVI.  Villars  est  membre  correspondant  de  l'Inslitut  National ,  et 
reçut  de  cette  société,  il  J  a  environ  sept  ans^  un  prix  pour  un 
ouvrage  qu'il  publia  sur  «  Les  bous  effets  produits  par  la  réforme 
c(  de  Luther.  » 
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M.  Villars  observe  qu'il  n'est  pas  une  famille  de  celte 
ville  qui  n'ait  sujet  de  se  rappeler  pour  trente  ans  à  ve- 
nir les  trois  jours  qu'y  passa  rarmée  Françoise.  11  fait 
beaucoup  d'éloge  de  Bcrnadotte;  mais  dit  que  Soult 
et  Mural  encourageoient  à  l'envi  la  licence  effrénée  de 
leurs  hordes. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  afin  de  convaincre 
quelques  ])ersonnes  ,  disposées  à  ne  rien  croire  de 
contraire  à  la  Philanthropie  de  leur  demi-dieu  Na- 
poléon . 

Je  ne  puis  trop  me  plaindre  ici  du  manque  d'aciivilé 
de  l'administration  Angloise  qui  laissa  passer  celte  occa- 
sion. Si  le  Gouvernement  Auglois  eût  envoyé  trente 
mille  hommes  ou  à  Straisund  ou  à  Hambourg,' ,  tout  le 
JNord  do  l'Europe  eût  clé  en  armes  contre  ses  barbares 
oppresseurs. 

Dans  cette  campagne  ,  1^  férocité  de  Buonaparlé 
se  manifesta  plus  à  découvert  que  dans  la  précé- 
dente. 

Les  François  commirent  les  mêmes  excès  en  Po- 
logne  que  s'ils  eussent  été  en  pays  ennemis. 

Le  résultat  de  la  malheureuse  bataille  de  Friedhmd 
est  connu.  Flic  amena  le  traité  de  Tilsit.  A  ce  traité 
qui'ful  rendu  public,  on  avoit  ajouté  un  article  secret, 
portant  que  le  système  féodal  ne  seroit  pas  alwli  dans 
les  provinces  Polonoises  récemment  conquises  qui 
avoient  été  données  à  la  Saxe. 

Le  traité  éloit  à  peine  signé  que  les  lois  de  vasselage 
furent  abolies  :  autre  preuve  de  la  manière  dont  Buo- 
naparlé remplit  les  condilions  des  traités. 
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Oiilre  le  traité  public ,  il  v  cnt  entre  la  France  el  la 
Russie  un  traité  secret  ([ui  n'est  que  peu  connu  ,  et 
que  je  pnljlie  à  présent  comme  pièce  diplomatique  au- 
tlienijque  i. 

TRAITÉ  SECRET  DE  TILSIT. 

Art.  1,  ï.a  Russie  prendra  possession  de  la  Turquie 
d'Europe,  el  étendra  ses  conquêtes  en  Asie  aussi  loin 
qu'elle  le  jugera  à  propos. 

2.  La  dynastie  des  Bourbons  en  Espagne ,  et  celle 
di'  la  maison  de  Bragance  en  Portugal,  cesseront 
d'exister.  Un  Prince  du  Sang  de  la  famille  de  Buo- 
naparté  sera  investi  de  la  couronne  de  ces  Royaumes. 

5.  L'autorité  temporelle  du  Pape  cessera,  et  Rome 
elses  dépendances  seront  réunies  au  Royaume  d'Italie. 

4-  î^a  Russie  s'engage  à  fournir  sa  marine  à  la 
France  pour  l'aider  à  prendre  Gibraltar. 

5.  Les  villes  d'Afrique,  telles  que  Tunis,  Alger, 
seront  occupées  par  les  François,  el  à  la  paix  générale 
toutes  les  conquêtes  que  les  François  auront  pu  faire 
en  Afrique  pendant  la  guerre  seront  données  en  in- 
demnité aux  Rois  de  Sicile  el  de  Sardai^ne. 

o 

6.  Les  François  occuperont  Malte,  et  on  ne  fera 

I  Le  public  ne  peut  pas  attendre  de  moi  que  je  dise  quand  et 
comment  j'ai  réussi  à  me  procurer  cette  pièce  importante:  j'ob- 
serve, cependant,  que  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  des  preuves  à 
l'appui  de  mes  assertions^  je  n'ai  pas  hésité  à  les  produire. 

TOME  II.  R 
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jamais  la  pai\  avec  l'Anj^lelene,  à  moins  que  cette  île 
ne  soit  cédée  à  la  Frafice. 

7,  Les  François  occuperont  aussi  TEgypte,  et  des 
vaisseaux  aj)parlenanl  aux  Puissances  suivantes  ,  seii- 
lement ^  pourront  naviguer  sur  la  Méditerranée;  sa- 
voir :  les  François  ,  les  Russes ,  les  Espagnols  ,  et  les 
Italiens;  tous  les  autres  en  seront  exclus. 

9.  Le  Danemark  recevra  des  indemnités  dans  le 
r<Jord  de  l'Allemagne,  et  aura  les  Villes  Anséatiques, 
pourvu  qu'il  consente  à  remettre  sa  flotte  à  la  France  i. 

I  Je  ne  puis  laisser  passer  cette  occasion ,  sans  parler  de  l'expé- 
tiilion  (le  Copenbague  qu'un  Ministre  François  qualifioit  devant 
moi  de  ti  coup  de  maître  en  politique.  » 

Après  la  paix  de  l^ilsit,  Buonaparlé  désiroit  occuper  les  îles 
Danoises,  et  la  ZéLmde  enlr'autrcs.  Deux  de  ses  oflîciers  de 
Marine,  savoir  le  Contrc-Arairal  Majendie,  qui  éloit  en  Portugal 
IjrsqueJunol  capitula,  et  auparavant  capitaine  du  vaisseau  de  l'Ami- 
ral Villeneuve  à  la  bataille  de  Trafalgar,  et  le  Capitaine  Bergeret, 
plusieurs  années  prisonnier  de  guerre  en  Angleterre  du  temps  du 
Directoire,  et  qui  il  J  a  environ  quatre  ans  l'ut  pris  par  les  Auglois 
dans  l'Inde  et  renvoyé  en  France  sur  sa  parole,  mais  qui  même. 
jiisqiCà  ce  jour  rCa  pas  été  échange  ^  furent  nonnnés  commis- 
saires pour  surveiller  l'équipement  de  la  llottc  Danoise.  Ou  nomme 
un  Capitaine  François  pour  chaque  vaisseau  Danois  :  un  grand 
nombre  de  matelots  Danois  et  Prussiens,  les  premiers  pris  à  bord 
de  vaisseaux  Anglois ,  et  les  autres  prisonniers  de  giTcrre  détenus 
dans  les  diffcrens  dépôts  en  France ,  en  furent  tirés  et  envoyés  à 
Copenhague,  sous  l'escorte  de  gendarmes  François I  La  lloltr 
Danoise  eût  tombé  entre  les  mains  de  Buonaparté  ou  par  traité , 
ou  par  ruse,  ou  p:ir  a  iolencr .  L'active  prévoyance  du  INIini^tère 
Anyloi  déjoua  ce  projet;  s'ils  n'tubsciu  pas  pris  en  cotte  occasioîi 
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lo.  Leurs  Majestés  Iniperiales  Russe  Qi  Françoise. 
chereheroiil  à  faire  tjuehju'arrangement ,  en  vertu  du- 
quel nulle  Puissanoe  ne  pourra  avoir  des  vaisseaux 
marchands  en  mer,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  de  ligne  i. 

Ce  traité  fut  signé  par  le  Prince  Kurakin ,  et  par  le 
Prince  Tallejrand  ;  et  je  doute  que  le  fameux  traité 
de  Pilnilz  ait  montré  plus  à  découvert  la  violence  et  le 
brigandage  que  le  traite  secret  de  Tilsit. 

Que  irouve-t-on  dans  le  traité  de  Pilnilz  qu'on  puisse 
comparer  à  celui-ci.  Quelques-unes  des  provinces 
de  la  France  seulement  dévoient  être  le  partage  de 
l'Autriche  et  de  la  Sardaigne,  mais  du  moins  le  reste 
de  la  Monarchie   demeuroit  intact   :    par  cet  infâme 

!vs  mesures  nécessaires ,  et  que  la  flotte  Danoise  eût  en  conséquence 
tombé  au  pouvoir  de  Buonaparlé,  les  mêmes  personnes  i\mà  pré- 
sent blâment  les  INIinistres  Anglois  de  s'être  emparés  de  la  Uollt- 
Danoise ,  leur  eussent  alors  reproché  leur  manijue  de  prévoyance. 
Si  les  partisans  de  Buonaparlé  en  Angleterre  jetleiil  k-i  liauts  cris 
contre  «  ce  coup  de  maître  »  des  Ministres  Anglois^  Buonaparté  lui- 
même  sait  qu^il  ai'oienl  parfaitement  raison.  On  demandera  peut- 
être,  est-il  possible  que  Buonaparté  ait  des  partisans?  A  cela  je 
répondrai  comme  le  Député  Courtois ,  chargé  de  faire  un  rapport 
à  la  Convention  sur  les  papiers  trouvés  chez  Maximilien  Robes- 
pierre :  «  Si  la  peste  avait  des  pensions  à  donner,  elle  trom-eroit 
u  ausd  des  adorateurs! l!  » 

I  En  vertu  d'un  arrangement  de  cette  espèce ,  les  portes  de 
Prusse,  du  Mecklenbourg ,  d'Oldenbourg,  des  Villes  Auséaliques , 
et  de  bien  d'autres  Etats,  seroient  nécessairemeuî:  soumises  aux  lois 
de  quelques-unes  des  principales  Puissances  INIaritimcs. 
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trailé  de  Tilsit,  infâme  sous  un  point  de  vue  public  et 
particulier  ,  les  familles  légitimes  de  Bourbon  et  de 
Bra^ance  devoieot  être  précipitées  de  leurs  trônes 
|X)ur  faire  place  aux  parens  d'un  barbare  usurpateur 
et  d'un  assassin,  proclamé  tel  par  le  Souverain  même 
qui  signait  avec  lui  un  semblable  traité! 

31ais  ce  qui  prouve  bien  tonte  la  servilité  des  Con- 
seils de  la  Pius>ie  .  c'est  que  les  lettres  écrites  par  des 
personnes  mécontentes  en  France  à  diff^rens  individus 
dans  le  Gonverneuient  Russe.  f:îrei*t  remises  à  Buo- 
na parlé  par  Ru rakin.  Phisienr»  personnes  furent,  en 
conséquence ,  arrêtées  ou  exilées  ùe  P.iiis  i. 

Vovons  maintenant  comment"  Bnonaparlé  répondit 
à  toutes  ces  prévenances  de  son  nouvel  allié. 

D'abord  il  nomma  le  Général  Savary  son  ambas- 
sadeur  extraordinaire  à  Saint  Pélersbourg.  — Savarjy 
qne  TEmpyereur  de  Russie  avoit  accusé  d'avoir  inventé 
tous  les  abominables  mensonges  qui  parurent  dans  ie 
Mo7iiteur  après  la  bataille  d'Austerlitz  ,  et  à  qui 
Alexandre  donna  un  démenti  public  dans  les  jour- 
naux Allemands, 

1  ]SI.  BerthUr  ëioit  encore  au  château  de  VÎDceunc5  lorsque 
j'ai  qaitté  Paxis^  ii  avolt,  coaséquemmcut  été  déjà  deux  ans  t-u 
prison,  ^f.  de  Thiardy  qui  étoit  chamLellan  de  Buonaparté,  et 
son  eouvemeur  de  Dresde,  fut  arrélë  et  conduit  sous  escorte 
dans  une  prison  en  Picardie.  Tous  les  deux  étoient  accusés  d'avoir 
écrit  en  Russie  en  terme  peu  respectueux  de  5a  Majesté  Napoléon. 
Madame  de  ChevreiLS»,  et  d'autres  dames  àçVanfienne  Noblesse 
furent  exilées  de  Parii,  pour  avoir  éçril  des  lettres  du  même  genre 
à  dêi  d^unei  Russes. 
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ËnsilUe ,  lors<|iie  ce  Sai'arr  fal  rappelé  de  Ssint^ 
Pélerslïoiirs ,  il  v  envova  Caulainccurt  ^  celai-Ià  même 
•Joiu  il  i'eioit  servi  ponr  le  meortredu  Dacd  Engbien  .. 
)>our  la  mort  duquel  Alexaodre  ordooDa  un  deuil  de 
Cour,  en  même  temps  qu'il  protesta  contre  ce  meur- 
tre par  ses  Ministres  à  Paris  et  à  Ratisbonne. 

La  Cour  de  Su-Pétersbour^;  fut  plus  complaisante-, 
et  au  lieu  d*envoTer  à  Su-Goud  ui»  ambassadeur  qui 
put  déplaire  à  Buonaparlé ,  elle  v  envova  ,  d'abord  , 
le  Comte  de  Tolstor ,  et ,  ensuite  le  Prince  Kurakin  , 
qui,  depuis  dix  ans  ,  est  pavé  par  la  France  i. 

Avant  de  iinir  celte  section,  je  ne  puis  m'erapècher 
d<)bserver  ici  que  si  rAulriche  eût  consulté  ses  véri- 
laLIes  intérêts  ,  dile  eût  repris  les  hostilités  lorsque  les 
François  lurent  battus  à  Evlao;  mais  sa  jalousie  l'em- 
porta sur  toute  considération  de  prudence  :  elle  croyoit 
l'occasion  làvoraUe  de  se  venger  de  la  Prusse  ,  en  l'a- 
bandoQuaot  à  son  sort.  Miiis  le  Cabinet  Autrichien 
eut  du  savoir  qne  c'étoit  les  traîtres  dans  le  Cabinet 
Prussien  et  non  le  Roi  lui-tnérne  qui  avoient  décidé  à 
abandonner  rAulriche  à  ses  propres  ressources  dan> 
les  can>pagnes  précédentes^  Si  l'Autriche  eût  fait 
marcher  une  armée  en  Pologne  et  atiaqaé  les  Françoia 
sur  leurs  derrières  ,  elle  eût  é\ilé  la  honte  ineffaçable 
qui  a  depuis  couvert  la  liaison  de  Lorraine. 

Pendant  cette  guerre,  les  Bulletins  du  }^-' — ;?• 
*"nàssoieat  en  xuechaDceié  et  en  \irulence  C-  -   -        \± 

^         ^rioce   Ambossadeor  est  três-^onnnaisd  ;  sa   taUe  es& 
f 
*^^^  ^^        ne  de  mets  dêlkals  de  la  cuiaiie  d»  Baooaigarvê^ 
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guerre  d'Autriche.  La  Reine  de  Prn.sse  y  étoit  inju- 
riée de  la  manière  la  plus  infâme.  Elle  étoit  accuséo 
d'nn  amour  criminel  avec  l'Empereur  Alexandre  qui, 
de  son  côté  ,  éloit  traité  de  parricide  ,  de  barbare,  de 
cosaque ,  etc. 

Mais  Buonaparté  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  parut  dans 
le  Moniteur  des  lettres  prétendues  interceptées  ,  et 
censées  écrites  par  les  sujets  les  plus  fidèles  du  Roi  de 
Prusse,  dans  lesquelles  on  représenloit  la  conduite  de 
leurs  Majestés  Prussiennes  sous  les  plus  odieuses  cou- 
leurs ,  sans  doute  dans  le  dessein  de  semer  des  dissen- 
sions dans  le  pays,  aussi  bien  qu'entre  le  Roi  et  la 
Reine. 

Le  Général  Benningsen  ,  le  Commandant  en  Chef 
de  l'armée  Russe,  qui  avoit  eu  la  gloire  de  battre  Buo- 
naparté à  Eylau ,  fut  appelé  dans  les  Bulletins  ivrogne  , 
joueur el  barbare! 

Pendant  les  négociaiions  de  Tilsit ,  Buonaparté  en- 
voya au  Général  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ,  et 
témoigna  le  dé.^ir  de  le  voir.  Le  brave  Benningsen  re- 
lusa  Citn  et  l'autre  honneur.  Pour  s'en  venger,  Buo- 
napai^té  donna  ordre  qu'on  arrêtât  et  conduisît  à  Paris 
la  mère  du  Général,  femme  âgée  de  quatre-vingts 
ans  j  qui  demeuroit  à  Zell  i  dans  l'Electoral  de  Ha- 
novre. Des  gendarmes  furent  placés  chez  elle,  et  on 
(it  tous  les  préparatifs  pour  son  départ;  mais  la  pnuvp' 
vieille  dame  leur  épargna  cette  peine  ;  elle  n)Ourut*^® 
pejir  et  de  mauvais  traiiemens  :  ses  biens  furen*^'^"" 

t  Le  General  Benningsen  est  né  en  Hanovre. 
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fisqués.     Le  général  Benningsen  les  réclama  ensuile  , 
mais  inutilement. 

Lorsque  Buonaparté  etoit  à  \  arsovie,  on  y  joua  une 
farce  bien  diirne  de  l'inventeur.  Un  nouvel  ambassn- 
sadeur  Turc,  se  rendant  à  Paris,  ëtoil  arrive  à  \ienne. 
Il  avoit  à  sa  suite  un  secrétaire,  Persan  de  naissance. 
Buonaparté  le  fit  habiller  avec  magnificence  pour  lui 
faire  jouer  le  rôle  d'Arabass;i(lcur  à  A' arsovie  avec 
l'Ambassadeur  Turc,  et  fut  préseiilc  au  jongleur  Im- 
périal comme  Ambassadeur  de  V Empereur  de  Perse. 
On  continua  la  farce ,  et  notre  homme  arriva  à  Paris  en 
cette  qualité  i . 

I  Cette  force  fut  imaginée  évidemment  pour  mystifier  les 
Anglois.  Buonaparté  n'a  cependant  pas  l'honneur  d'avoir  in- 
venté cette  espèce  de  mystilication.  Lorsque  le  Duc  de  Pxichelieu 
étoit  à  Lisbonne,  il  rencontra  un  jésuite  qui  parloit  le  Persan. 
En  aynnt  oblenvi  la  permission  de  Louis  XV,  il  le  fit  habiller  et 
conduire  à  Paris  commue  ambassadeur  Persan,  afin  d'alarmer  le 
Gouvernement  Anglois.  Voyez,  les  Curiosités  de  Paris  par  8t. 
Foix. 

Du  temps  de  la  Convention  on  joua  uue  farce  semblable. 
Anarcharsis  Clootz ,  qui  se  faisoit  appeler  «  l'orateur  du  Genre 
Himiain,  »  se  transporta  dans  les  faubourgs,  oîi  il  prit  nombre, 
d'ouvriers  ,  à  raison  de  six  francs  par  tète ,  les  habilla  en  Arméniens, 
en  Persans,  en  Turcs,  en  iVIameloukes ,  etc.  etc.,  et  les  intro- 
disit  à  la  Convention ,  comme  des  représentans  de  ces  différentes 
nations,  envoyés  pour  féliciter  k  Convention  sur  l'abolition  de  la 
Royauté ,  et  porter  les  vœux  que  formoient  ces  dignes  peuples  , 
de  fraterniser  avec  les  enfans  de  la  liberté  en  France  I 

Un  ouvrage  parut ,  il  y  a  quelque  temps  en  Angleterre ,  intitulé 
«  Mémoires  de  Talleyrand,  »  dans  lequel  fauteur  dit,  «  que  le 
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Il  éloit  encore  à  Paris  j  il  n'y  a  pas  bien  long  temps  ; 
mais  Bîioîiaparlé  s'en  est  fatigué,  et  le  pauvre  Persan 
a  été  obligé  pour  vivre  de  vendre  ses  schavvis  ^  ainsi 
qne  les  présens  qu'il  avoit  reçus  du  Gouvernement 
François. 

D'aprrs  toutes  les  apparences,  la  tranquillité  étoit 
encore  une  fois  rendue  au  Continent;  mais  Buonaparlé 
prouva  de  nouveau  au  monde,  que  son  caractère  lur- 
bulerit  ne  peut  souffrir  que  l'espèce  humaine  goûte 
aucun  repos. 

Le  trailé  secret  de  Tilsit  répandit  les  germes  de 
nouveaux  maux  ,  et  ouvrit  la  voie  à  de  nouvelles 
usuT-pations.  Les  troupes  du  tyran  ,  dont  les  bras 
éloient  encore  faiignés  de  carnage  ,  furent  envoyées 
en  Espagne  et  en  Portugal  sous  le  prétexte  d'allaquer 
Gibraltar  ,  et  d'occnjier  les  })orls  du  Portugal.  La 
manière  dont  il  s'empara  de  rEs])agne  ,  et  attira  dans 
le  piège  la  Famille  Royale,  est  admirablement  décrite 
par  un  témoin  oculaire  qui  a  lui-même  joué  un  rôle 
important  dans  ces  é\énen)ens  i.  La  lecture  de  cet 
ouvrage   doit  convaincre  tout  lecteur  que  la   Famille 

«  Gouvernement  François  pava  les  dépenses  des  députes  Anglois, 
«  qui  furent  envoyés  'd'Angleterre  en  FVaTice  en  1792,  pour 
«  féliciter  la  Convention  sur  raboliti<.n  de  la  Royauté,  ainsi  cjue 
«  les  six  mille  pairrs  de  souliers  envo^e'^  d'Angleterre  pour  les 
«  braves  sans-culotlcs  de  l'année  Françoise.  » 

l'alleyrand,  qui  fut  l'agent  de  celte  farce,  et  paya  l'argent,  m'a 
assuré  que  ce  f  lil  éu^il  vrai, 

1  Voyez,  l'ouvrage  de  M.  de  Cevallos. 
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Royale  (l'Espagne  yî^^  alliiëe  dansle  piège,  et,  iiilcr.ïlc- 
ment  pailaiit ,  vole  de  son  Royaunie  et  de  ses  biens 
p;)rticnlieis.  Mais  si  on  ponvoit  encore  douter  de  la 
vérité  des  détails  donnés  par  M.  de  Cevallos,  le  traité 
secrpl  de  Tiisit  doit  convaincre  tout  lecteur  de  bonne 
foi  <ie  la  vérité  'le  celte  abominable  affaire. 

L'histoire  n'oliVe  rien  qu'on  puisse  lui  comparer  en 
noirceur  ,  a  iSuiluni  si  utile  a  ut  secundum.  » 

Un  Roi  ,  Do.f  Carlos,  foible  à  la  vérité  ,  mais  ce- 
pendant Souverain  indépendant  de  toute  Puissance 
étrangère,  s'étoit  laissé  séduire  par  les  arlifices  de  Buo- 
naparlé  ,  et  avoit  formé  avec  la  France  une  alliance 
contre  l'Angleterre.  J.a  marirje  d  Espagne  étoit  aux 
ordres  de  Buonaparlé  et  supportoit  le  poids  de  ses  ba- 
tailles navales.  La  (leur  de  l'armée  Espagnole,  mon- 
tant à  soixante  mille  hommes^  avoit  été  envoyée  en 
Allemagne  pour  combattre  aussi  sur  terre  pour  Buo- 
naparlé, et  contribuer  à  la  chute  de  la  Russie  ,  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche.  En  l'absence  dé  ces  défen- 
seurs naturels  de  leur  patrie  ,  une  armée  Françoise 
est  envoyée  en  Espagne  sous  le  prétexte  spécieux  d'oc- 
cuper les  ports  du  Portugal  :  mais  ces  hordes  ont  à 
peine  pénétré  en  Es[)agne  qu'il  s'empare  des  forte- 
resses Espagnoles  ,  et  prétend  traiter  comme  rebelles 
tousOles  Espagnols  qui  lui  résistent,  11  attire  le  père 
et  le  fils  à  Bayonne  sous  prétexte  d'interposer  sa  puis- 
sante médiation  ,  et  de  décider  entr'eux.  Il  ne  décide 
pas  entr'eux,  mais  il  les  fait  tous  deux  prisomiiers  , 
et  les  envoie  dans  l'intérieur  de  la  France  traîner  leur 
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misérable  existence  ,  jusqu'à  ce  qu'il  juge  de  sa  con- 
venance politique  (le  s'en  défaire  par  le  fer  ou  par  le 
poison  ;  et  en  attendant ,  d'après  un  abandon  supposé 
de  leurs  droits  ,  il  pince  leur  couronne  sur  la  tête  de 
son  frère,  pour  qu'il  ait  à  la  tenir  de  lui  comme  Sei- 
gneur Souverain. 

Quoiqu'il  V  ait  bien  peu  de  choses  à  ajouter  au  récit 
intéressant  qu'a  publié  M.  de  Cevallos,  de  la  manière 
dont  la  Famille  Royale  a  été  enlacée,  quelques  faits 
particuliers  qui  sont  venus  à  ma  connoissance  ne  se- 
ront peut-être  pas  sans  intérêt.  J'ai  beaucoup  connu 
M.  Escjucrdo  i ,  qui  éloit  le  grand  faiseur  dans  cette 
monstrueuse  affaire,  et  qui  signa  pour  l'Espagne  le 
trailé  de  partition  du  Portugal.  J'ai  appris  de  lui 
que  Buona parte  méditoil  depuis  long-temps  le  détrô- 
iiement  du  Roi  d'Espagne  ;  que  ce  projet  fut  d'abord 
communiqué  au  Ministre  d'Espagne  à  Paris,  le  Che- 
valier iV  Azava  ,  qui  ,  sans  hésiter  y  refusa  de  rien  en- 
tendre à  ce  sujet.  En  conséquence,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  M.  Azara  fut  empoisonné  à  temps  pour 
l'empêcher  de  communiquera  sa  cour  ce  que  Buona- 
parté  lui  a  voit  fait  entendre^. 

1  M.  Esqucrdo  étoit  fils  d'un  barbier  ;  son  père  étoil  tris-aimc 
dans  la  famille  de  M.  le  Comte  de  Fuentes ,  qui  portoit  en  outre 
le  lilre  Napolitain  du  Prince  Pignatelli.  Ce  Seigneur  donna  au 
icune  Esquerdo  une  ])onne  éducation ,  et  on  peut  dire  qu'il  lit 
preuve  de  talent.  Avec  le  temps  il  fut  introduit  à  la  Cour,  où 
il  gagna  les  bonnes  grâces  non-seulement  du  Roi  et  de  la  Reine, 
mais  aussi  du  Prince  de  la  Paix. 


(  >53  ) 

Lorsquele  Prince  M  a  ssaren  o  arriysk  a  Paris  ,  il  etoit 
nccompagné  d'Esquerdo  ,  en  rjiialilé  de  secrétaire  do 
légation.  Buonaparté  découvrit  bientôt  qne  cet  homme 
seroit  assez  disposé  à  lui  servir  d'instrument  dans 
Texécution  de  ses  projets  in  fcnanx  sur  l'Espagne.  Ses 
conjectures  étoient  bien  fondées. 

An  bout  de  quelque  temps,  cependant,  Buonaparté 
parut  Irès-mécontent  de  lui ,  et  lui  dit ,  il  y  «t  environ 
dix-huit  mois  ,  en  présence  de  tous  ses  Ministres,  qu'il 
méritoit  d'être  pendu  pour  les  faux  rapports  qu'il 
avoit  faits  de  l'état  de  l'esprit  public  en  Espagne  , 
qu'Esqnerdo  avoit  représenté  comme  favorable  aux 
François.  J'ai  appris,  depuis,  que  celEsquerdo  avoit 
été  conduit  de  Madrid  à  Paris  enchaîné  et  accusé  de 
haute  trahison. 

La  conduite  des  François  avoit  poussé  les  habitans 
de  Madrid  à  quelques  actes  de  vengeance.  Les  meur- 
tres commis  en  cette  occasion  même  sur  des  femmes 
sans  défense  ,  le  2  Mai  1808  ,  sont  trop  récens  pour 
qu'on  puisse  les  avoir  oubliés. 

Après  ces  massacres  ,  et  après  que  la  Famille  Pioyale 
eut  été  enlacée,  de  la  manière  que  je  l'ai  dit  _,  le  Général 
Savarj  reçut  ordre  de  conduire  en  France  la  ci-devant 
reine  d'Etrurie.  JJhonfiête  Général  lui  dit  qu'elle  fe- 
roit  mieux  de  lui  confier  ses  bijoux  et  tous  ses  effets 
précieux  ,  qu'il  lui  rendroit  aussitôt  qu'ils  seroient 
passé  les  armées.  La  crédule  Princesse  lui  donna  tout 
ce  qu'elle  possédoit,  mais  pas  un  seul  oh]Q\.  de  prix  no 
lui Jut  jamais  rendu  1. 

I    Parmi  d'autres  bijoux  de  prix  confic's  au  Général  Savar}' 
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Lorsque  le  Pioi  Don  C;ulos  yil'iva  à  Fonlaineblean  , 
pas  un  appartement  u'avoit  élé  préparé  ponr  le  rece- 
voir. Elanl  Jà,  il  dit  au  Duc  de  la  Vauguyon  et  à 
M.  de  Reineval ^  cpi'il  e5[)éroit  que  les  François  ne  le 
croj  oient  pas  assez  slupide  pour  avoir  signé  le  prétendu 
acte    d'abdication   i.     Le  Roi  et  sa   Famille  ont  élé 

étoit  la  couronne  de  la  Reine  d'Etrurie.  L'honnête  Général  la 
lit  démonter ,  et  IVÎadame  Savary  s'en  fit  faire  un  ornement  de 
tête  en  forme  de  gerbe,  (jii'elle  eut  l'impudence  de  porter  un 
jour  que  Madame  Buonaparté  tenoit  sa  Cour.  Lorsque  Buona- 
parlc  vit  Madame  Savarj  avec  ces  diamans ,  il  entra  dans  une 
violente  colère,  et  donna  ordre  à  Savary  d'envoyer  les  bijoux  à 
lui  y  Buonaparté,  sur-lc-ciiamp.  Il  en  a,  depuis,  fait  présent  à  la 
Heine  de  Hollande. 

I  Le  Duc  de  la  Vauguyon  avoit  été  autrefois  ambassadeur  de 
Louis  X\I  à  la  Cour  d'Espagne,  et  depuis  la  révolution  avoit 
demeuré  plusieurs  années  à  Madrid ,  M.  Reineval  étoit  autrefois 
employé  dans  les  Bureaux  des  Affaires  Etrangères ,  et  avoit  élé 
attaché  à  l'amliassade  d'Espagne.  Il  eut  l'indiscrétion  de  rap- 
porter ce  que  le  Roi  d'Espagne  lui  avoit  dit ,  et  fut  en  consé- 
sét[uencc   renfermé   dans   le  donjon  de  Vincennes, 

Tous  les  Espagnols  qui  ctoicnt  en  France  reçurent  ordre  de 
paroilre  à  la  Police  pour  prêter  serment  de  fidélité  à  Joseph; 
ceux  qui  refusèrent  furent  mis  en  prison  ,  M.  Los  Beos  ,  qui 
avoit  été  Consul  Général  d'Espagne  en  Angleterre  ,  fut  trois  mois 
dans  le  Château  de  Vincennes  avec  sa  femme  et  ses  enfans , 
parce  qu'il  avoit  refusé  d'abord.  Sa  qualité  de  beau-frère  du 
Prince  de  la  Paix  lui  fut  inutile.  Et  qu'il  me  soit  permis  de  faire 
remarquer  ici  à  ceux  de  mes  lecteurs  (jui  peuvent  être  payés  par 
Buonaparté ,  la  conduite  qu'il  a  tenue  vii-à-vis  du  Prince  de  la 
Paix.     Il  s'en  est  d'abord  ser^  i  pour  ti  diir  son  Roi  et  son  pays). 
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dans  le  plus  grand  embarras  par  le  manque  d'argent  i^ 
Quant  au  malheureux  Ferdinand,  il  a  élé  trallë  plus 
mal  que  son  père. 

A  son  arrivée  à  Valenccy  ,  ctiâteau  appartenant  à 
Talleyrand ,  avec  son  frère  ei  son  oncle  ,  des  tailleurs  , 
des  cordonniers,  etc. ,  y  furent  envoyés  de  Blois  pour 
fournir  au  Prince  ce  dont  il  pouvoit  avoir  hesoin. 
Tant  que  ces  malheureux  Princes  eurent  quelqu'objet 
de  valeur,  tout  alla  bien;  mais  lorsque  ces  ressources 
furent  épuisées  ,  on  les  laissa  manquer  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Les  habilans  de  Valencey  leur  four- 
nissent toute  espèce  de  provisions  gratis:  ils  n'en  ont 
pas  l'ordre  de  Buonaparté  ;  ce  monstre  s'inquiète  peu 
de  quoi  les  Princes  vivent ,  peu  lui  importe  qu'ils  aient 
du  pain  ou  qu'ils  fassent  bonne  chère  ! 

Ils  sont  gardés  de  très-près,  et  on  ne  leur  permet  ni 
de  monter  à  cheval ,  ni  de  se  promener  dans  le  jardin 
sans  gardes.  Quand  bien  même  on  n'auroit  pas  d'au- 
tre reproche  à  faire  à  Buonaparté  ,  ses  crimes  et  son 
infâme  conduite  envers  l'Espagne  suffiroient  pour  lui 
attirer  la  haine  de  l'univers,  s'ils  étoient  suffisamment 
connus  et  représentés  sous  les  couleurs  qui  leur  con- 
viennent. 

la  trahison  étant  consommée  ,  ce  fa^'ori  fut  sacrifié  et  abandonné. 
Il  est  à  présent  à  Marseille  ,  servant  le  Roi  Charles  ,  plutôt 
comme  un  valet  que  comme  un  Ministre. 

I  Lorsqu'ils  se  rendirent  à  Marseille ,  je  les  vis ,  ou  du  moins 
la  voiture  dans  laquelle  ils  étoient,  à  Melun.  Les  stores  étoient 
levés  et  quatre  gendarmes  cnlouroient  la  vçilure. 
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Mais  le  malheur  csl  que  la  presse  dans  loule  l'Eu- 
rope est  à  ses  ordres.  Ses  crimes  ,  ses  meurtres  ,  ses 
hrigaiidages  sont  représentés  comme  des  actes  de  Juen- 
faisance  et  de  clémence.  Quelques  personnes  ajou- 
tent foi  à  ces  rapports  mensongers  ,  mais  elles  sont 
en  petit  nombre^  et  ce  petit  nombre  ne  se  trouve  <ju'en 
Angleterre.  Quelcjues-uns  d'enlr'eux  ont  des  raisons 
puissantes  pour  afibcter  de  les  croire  et  pour  les  ré- 
pandre autant  que  possible.  Je  fais  mon  affaire  de 
publier  leurs  ciitnes  et  leurs  trahisons.  Au  milieu 
de  sa  carrière  de  sang  en  Espagne ,  il  a  l'impudence 
de  dire  aux  malheureux  habitans  de  ce  pays  ,  <<  qu'il 
((  a  été  envoyé  par  le  Tout-Puissant  pour  les  punir  de 
«  leurs  iniquités,  n  et  après  que  ses  barbares  satellites 
ont  as>assiné,  brûlé,  détruit,  dévasté  les  villages,  les 
villes  et  les  provinces,  et  ruiné  les  habitans  ,  il  dit  au 
peuple  Espagnol ,  «  que  les  reliclles  et  les  intrigues  de 
«l'Angleterre  en  sont  la  cause,  et  qu'Us  doivent  lui 
'((  rendre  grâces  du  bonheur  dont  ils  jouissent  à  pré- 
«  sent  T.  » 

Cet  usurpateur  sans  honte  et  sans  pudeur  trans- 
forme en  crime  la  fidélité  envers  le  Prince;  les  sujets 
lidcles  sont  appelés  rebelles ^  et  traités  comme  tels, 
])arcc  qu'ils  défendent  leur  pays  contre  fusurpation 
d'un  homme  dont  le  titre  à  les  gouverner  n'a  jamais 
été  reconnu,  et  parce  qu'ils  soutiennent  la  cause  du 

i  Voyez  dans  le  Moniteur  du  i4  de  INTars  1809,  le  discouii 
do  fEvOij^ui.'  de  ouiagossaj-apics  la  reddition  de  celle  ville. 
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Prince  auquel  iis  ont  prêlë  serment  de  fidcliié  ,  et  au- 
quel ils  ont  jiiré  d'obéir;  du  Prince  qui  ne  les  a  pas 
dégagés  de  lenr  serment  de  fidélité,  mais  qu3  la   Ira- 
hibon  et  la  violence  ont  arraché  à  son  peuple. 

Si  l'Espagne  eût  été  échangée  par  un  traité  signé  de 
son  Souverain  ,  de  la  même  manière  que  Je  peuple  du 
Tyrol  et  d'autres  nations  Allemandes  l'ont  été  ;  si  les 
individus  d'une  grande  nation  éloient  la  propriété  de 
son  Roi;  si  ce  Roi  avoit  le  droit  de  transférer  cette 
propriété  à  un  acquéreur,  comme  un  fermier  vend 
ses  troupeaux,  et  s'il  avoit  volontairement  exercé  ce 
droit,  on  pourrait  donner  quelqu'apparence  de  jus- 
tice aux  prétentions  de  Buonaparté  sur  l'iLspagne. 

Mais  ici  ,  en  supposant  que  ce  droit  de  vente  vo- 
lontaire pût  exister  ,  //  napas  été  exercé»  Le  Monar- 
que légitime  a  été  fait  prisonnier  par  trahison  :  que 
Charles  IV  ou  Ferdinand  VII  ait  été  considéré  comme 
Roi  légitime,  peu  importe;  nous  savons  que  Van  et 
Vautre  sont  au  pouvoir  d'un  usurpateur  barbare  ,  et 
que  Vun  et  L'autre  ont  protesté  contre  les  prétendus 
traités  qu'on  a  représentés  comme  ayant  été  signés 
par  eux.  Mais  si,  comme  l'Usurpateur  le  prétend, 
Ferdinand  a  fait  ce  qu'il  n'avoil  pas  le  droit  de  faire; 
s'il  a  volontairement  transféré  la  couronne  d'Espagne, 
ou  ses  droits  à  cette  couronne  ,  pourquoi  le  retient-on 
en  prison  ? 

Je  me  rappelle  que  dans  l'année  179.?. ,  on  s'éleva  for- 
tement et  justement  contre  le  feu  Duc  de  Brunswick  , 
à  l'occasion  de  son  Manifeste .     Eu  (|^uoi  ce  Manifeste 
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diîTère-l-il  de  ceux  de  Buonyparlé  en  Espagne?  La 
difriîrence  est  dans  la  manière  dont  ils  J'urcnt  •<un'is. 
Le  Duc  de  Brunswick  menaça,  mais  il  nV^xccnia  [)as 
ses  menaces  j  pas  un  seul  habitant  de  la  Fiance  ne 
fut  II  ailé  comme  rebelle  pendant  la  campa*^ne  cpie  les 
Alliés  firent  en  France.  Buonaparté  lient  sa  parole; 
il  ne  menace  j)as  en  vain  :  lorsqu'il  menace  de  ré- 
pandre le  sang ,  il  le  répand'^  et  malheur  à  ceux  de 
ses  Ministres  ou  de  ses  Conseillers  qui  voudroient  l'en 
en)pccher. 

En  outre ,  lorsque  le  Duc  de  Brunswick  parut  en 
France  à  la  léte  d'une  armée,  il  étoit,  de  fait,  in\ilé 
par  le  Roi  détenu  prisonnier  par  ses  propres  sujets  , 
et  qui  alors  avoient  déjà  menacé  de  Je  mettre  à  mort, 
tandis  qu'en  Espagne^  le  Roi  et  le  peuple  agissent  de 
concert,  ou  au  moins  le  peuple  agit  pour  le  Roi  et 
non  contre  le  Roi.  Si  le  Manifeste  du  Duc  de  Bruns- 
wick a  tellement  déplu  aux  personnes  qui  prétendent 
s'ériger  en  avocats  de  Tindépendance  des  nations  , 
quelle  indignalion  ne  devroient  -  elles  pas  éprouver 
contre  cet  ennemi  universel  de  toutes  les  nations  in- 
dépendanles  contre  ce  Buonaparté  ? 

Je  crois  à  propos  d'insérer  ici  quelques  faits  dont 
j'ai  eu  une  connoissance  particulière  ,  à  raison  de  la 
profession  que  j'ai  exercée  à  Paris. 

Lorsque  Buonaparté  étoit  à  Burgos  en  Espagne  ;  il 
y  trouva  une  prodigieuse  quantité  de  laine.  11  dit 
dans  ses  Bulletins,  que  celle  laine  appartenoit  à  l'An- 
gleterre ;  mais  peu  de  jours  après  que  ce  bulletin  eut 
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été  publié  ,   l'avis  suivant  parut  dans  le  Moniteur  (ki 
7  Décembre  1808. 

Vente  publique  de  laines  en  espagn]ç^4>  jnw 

f  ,,  ... 
w  Zô  2  Janvier  prochain  et  jours  siiivans  ,  il  sera 
«  procédé  à  la  vente  aux  enchères  de  deux  cent  mille 
u  kilogrammes  de  laines  d'Espagne  y  faisant  partie 
«  de  la  confiscation  exercée  en  Espagne  sur  les  re- 
(C  belles.  » 

Le  fait  est ,  cependant ,  que  cette  laine  apparlenoit 
à  des  négocians  François,  principalement  à  M.  Oher- 
campffi^i\yù  l'a  voit  déjà  payée  aux  négocians  de  Ma- 
drid et  d'autres  villes  d'Espagne! 

Mais ,  supposé  qu'elle  eût  appartenu  à  des  Espa- 
gnols ,  on  devoit  à  coup  sûr  faire  quelque  différence 
entre  des  négocians  et  des  gens  pris  les  armes  à  la 
main  contre  l'Usurpateur.  Admettant ,  par  supposi- 
tion ,  que  l'invasion  de  l'Espagne  fût  juste  et  légitime, 
les  négocians  des  provinces  éloignées  ,  à  qui  la  laine 
eût  pu  appartenir,  auroient  pu  être  neutres  ,  ou  même 
en  faveur  des  François.  A  quel  titre  ,  dès-lors,  ix)u- 
voit-on  saisir  les  propriétés  de  ces  particuliers.  Si  la 
laine  eût  appartenu  au  Duc  ai  Alhuquerque ,  au  Gé- 
néral Castanos  ,  ou  à  quelqu'aulre  Commandant  des 
armées  Espagnoles,  la  saisie  eût  pu  être  justifiée  d'a- 
près le  principe  que  celte   laine  appartenoil    à   des 

I  Grand  manufacturier  de  draps  à  Paris. 

L 
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ennemis  ;  mais  le  fait  esl  que  le  tout  étoit   propriété 
Françoise. 

Des  négocians  François  avoient  fait  passer  de  l'ar- 
gent cFavance  ,  pour  l'achat  des  laines  Espagnoles  ; 
quand  elles  furent  saisies  ,  ils  tirèrent  sur  les  négo- 
cians  Espagnols  pour  leur  remboursement,  préten- 
dant que  ces  laines  eussent  dû  être  envoyées  beaucoup 
plutôt,  et  que  c'étoit  par  la  négligence  de  ces  der- 
niers qu'elles  avoiônt  été  saisies;  qne,  dans  tous  les 
Cas  ,  les  Espagnols  éloient  bien  plus  à  même  de  côn- 
noître  la  situation  des  armées  en  Espagne  que  des  né- 
l^ocians  François  demeurant  à  Paris  ;  et  qu'en  con- 
séquence les  négocians  Espagnols  dévoient  supporter 
la  perle. 

Tels  éloient  les  raisonnemens  des  négocians  Fran- 
çois ,  qui  là-dessus  tirèrent  de  nouveau  principalement 
buv  les  négocians  de  Madrid. 

Malheureusement  pour  les  négocians  Espagnols  , 
ces  leltres-de-ch ange  ,  ainsi  que  tout  ce  qui  étoit  en- 
voyé par  la  poste  ordinaire  ,  tombèrenl  entre  les  mains 
du  voleur  Impérial.  Des  gendarmes  en  demandèrent 
le  paiement  immédiat  ^  et  les  négocians  Espagnols 
furent  obligés  de  payer.  Des  secondes  lettres-de-change 
furent  tirées  ,  et  dans  les  prolcls  qu'on  en  (il  pour 
jion  -  acceptaliou  et  non  -  paiement  j  ce  vol  parut  à 
découvert. 

Les  négocians  François  demandèrent ,  mais  en  vain  , 
ieur  remboursement  à  leur  Gouvernement  i  ! 

î   C'est  dans  mon  état ,  comme  interprèle  assermenté  ,  que  j'ai 
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Un  autre  vol  plus  infâme  encore,  s'il  est  possible  , 
fut  fait  à  M.  le  baron  de  Stroganoff,  Ambassadeur 
de  Russie  à  Madrid. 

Lorscpie  l'armée  Françoise  éloit  en  Espagne  ,  dans 
le  caractère  supposé  d'^wz-s,  la  malle  de  Paris  à  Ma- 
drid arriva  de  manière  ou  d'autre  dans  le  Cabinet 
de  Buonaparlé  à  Madrid.  Parmi  les  lettres  éloient 
quelques  lettres  -  de  -  change  ,  montant  à  cent  mille 
francs  ,  tirées  par  Eaguenaux  et  Cie.  ,  banquiers  à 
Paris,  sur  un  banquier  de  Madrid,  en  faveur  du 
Ministre  de  Russie.  Cependant ,  lorsque  les  letlres- 
de-cliange  furent  entre  les  mains  de  Uuonaparlé  ,  il 
les  fit  payer  par  le  banquier  à  des  gendarmes  qui  les 
présentèrent  au  comptoir. 

M.  de  StrogonofF  avoit  déjà  quitté  Madrid  pour 
retourner  en  Russie.  J'ignore  sur  qui  la  perte  sera 
tombée  à  la  fin,  mais  le  fait  m'est  connu,  avant  2'ii 
et  traduit  de  l'Espagnol  la  lettre  du  banquier  de 
Madrid  à  M.  Baguenaux. 

Ainsi  il  paroît  que  le  magnanime  Napoléon  vole 
en  détail  comme  en  gros  i. 

traduit  les  protêts  dont  je  parle.  Toutes  les  lettres  de  change  pas- 
sèrent par  les  mains  de  IVIM.  Baguenaux  et  Cie.,  Worms  et  Cie. 
et  L.  B.  Fould,  banquiers  à  Paris,  à  qui  j'en  appelle  pour  la  vérilé 
de  ce  que  j'avance. 

I  La  conduite  de  Buonaparté  est  aussi  inconséquenle  qu'elle 
est  criminelle.  Dans  une  adresse  récente  aux  Espagnols ,  Buona- 
parté reproche  au  Monarque  détrôné,  Charles  IV 7  de  n'avoir  pas 
««sayé  de  sauver  la  yic  de  son  cousin  Lovis  XYI. 
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Buonaparté  se  conduit  envers  le  Portugal  comme 
envers  l'Espagne.  La  Cour  de  Lisbonne  éloit  re- 
présentée à  Paris  par  M.  de  Lima  ,  qui  a  voit  été  au- 
paravant Ambassadeur  en  Angleterre.  C'ëtoit  une 
créature  et  un  instrument  de  Buonaparté. 

Un  Ministre  du  Prince  Régent ,  qui  Va  suivi  au 
Brésil)  a  été  à  la  solde  de  la  France  depuis  i-xj^-^ex. 
complotoit  avec  Buonaparté  pour  s'emparer  de  la 
personne  du  Prince.  Grâces  à  l'Ambassadeur  An- 
glois  et  à  l'Amiral  i  qui  commandoit  cette  station  , 
la  personne  du  Prince  fut  sauvée  ,  mais  son  pays  fut 
perdu  2. 

Buonaparté  n^étoit  pas  satisfait  de  toutes  ces  usur- 
pations; il  restoit  encore  quelque  chose  à  faire  en  Ita- 
lie. 11  jugea  alors  à  propos  ,  en  exécution  du  iraiié 
secret  deTilsit,  de  dépouiller  le  Pape,  qu'il  avoit  avili, 
de  ses  biens  temporels.  Le  Pape  Cbt  puni ,  quoique 
le  châtiment  ne  dût  pas  lui  \enir  de  la  main  de  celui 
qui  l'inflige.  INul  Prélat  chrétien  n'auroit  dû  cou- 
ronner un  olre  tel   que  Buonaparté. 

La  première  armée  Françoise  ayant  été  chassée  de 
la  capitale  de  l'Espagne  ,  Buonaparté  avant  de  retirer 
toutes  ses  forces  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne  pour 
les  envoyer  en  Espagne  ,  jugea  à  propos  ,  de  concert 
avec  l'Autriche  et  la  Russie,  de  faire  des  propositions 

1  Lord  Stran^ord  et  Sii-  Sidnej-  Smith. 

2  On  verra,  par  l'ouvrage  de  M.  de  Ccvaîlos,  que  la  partilion 
du  Portugal  fut  décidée  pendant  que  ce  royaume  cloit  en  paix 
avec  la  France. 
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de  paix  à  l'Angleterre.      En  conséquence  il  invita  son 
y/è/e  Alexandre  à  r.ne  entrevue  à  Erfiirth  en  l'assurant 
de  ses  bonnes  intentions  i. 

Grande  fut  l'attente  qu'on  se  forma  de  ce  qui  se 
feroit  ,  et  seroit  le  résultat  de  la  réunion  de  tant  de 
léles  couronnées  à  Eriurtli  :  tandis  que  (  i^rande  mer- 
veille !  )  il  ne  s'agissoit  que  d'une  proposition  de  paix 
de  la  part  des  deux  Empereurs!  iVIais  pourquoi  les 
rois  de  Bavière,  de  Wirleniberg,  de  Westphalie,  de 
Saxe  ,  et  tous  les  petits  Princes  d'Allemagne  furent-ils 
invités  à  celle  farce  ridicule  ? 

D'abord ,  parce  que  Buonaparlé  est  tellement  enli- 
clié  de  son  titre  d'Empereur  et  Roi  ,  qu'il  ne  peut 
souffrir  de  voir  autour  de  lui  que  des  lêles  couron- 
nées. Sa  couronne  finira  par  lui  tourner  la  léle  ;  il 
n'en  faut  pas  beaucoup  pour  le  faire  déclarer  fou. 

On  proposa  aussi  à  toutes  les  têtes  couronnées  à 
Erfurth  de  mettre  Georges  III  bors  de  la  loi^  et  de 
l'effacer  de  la  liste  des  Souverains  s'il  refusoit  d'ac- 
cepter la  médiation  de  la  Russie.  Mais  Leius  Ma- 
jestés vassales  eurent  le  courage  de  rejeter  cette 
proposition. 

Les  propositions  de  paix  furent  reçues  par  les  Mi- 
nistres Anglois  y  comme  on  doit  recevoir  tout  ce  qui 
vient  de  cet  liomme.     La  déclaration  officielle  de  ces 

I  Les  Officiers  et  les  Ministres  de  Buonaparté  parièrent  en- 
tr'eux  qu'Alexandre  ,  connoissant  l'affaire  de  Bavonne .  ne  se  îiasar- 
deroit  pas  à  aller  à  Erfurlh.  Cependant  Alexandre  se  liaîarda  , 
mais  qu!il  prenne  garde  à  la  seconde  invitation  ! 
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ministres  ,  après  que  les  nc<^ociations  fiirenl  rompues  , 
lut  lue  à  Paris  avec  avidité  ;  on  la  regarda  comme 
un  chef-d'œuvre  j  mais  encore  y  éloit-il  traité  en 
souverain. 

Pendant  qu'il  étoit  en  lispagne,  l'Autriche  sentit 
de  nouveau  la  nécessité  de  hausser  le  ton  ;  elle  com- 
mença à  armer.  Cette  conduite  déplut  au  tyrai).  Si 
l'Autnche  eût  frarpé  le  coup  ,  lorsqu'il  étoil  en  Es- 
pagne ,  les  affaires  eussent  pris  une  autre  tournure. 
Mais  M.  de  Melternich  ,  Andoassadcur  (l'Autriche  , 
en  quittant  sa  Cour ,  ignoroit  complètement  l'état 
de  la  France  :  il  eût  dû  savoir  que  toutes  les  forces 
éloient  au  fond  de  l'Espagne.  Mais  je  suis  fâché  d'ctr& 
obhgé  de  dire  que  sa  conduite  n\'st  pas  exempte  de 
reproche   i . 

Toute  l'Allemagne  étoit  outrée  contre  les  François  ; 
la  conduite  tyrannique  des  hordes  féroces  de  Buona- 
parté  n'y  étoil  pas  oubliée.  Pourquoi,  dès-lors  le 
Cabinet  Autrichien  n'essaya- t-il  pas  de  tirer  parti  de 
cette  disposition  des  esprits  en  Allemagne?  s'il  l'eût 
fait,  les  armées  qui  ont  combattu  contre  l'Autriche 
eussent  fait  cause  commune  avec  elle  contre  l'ennemi 
commun. 

Mais  de  nouvelles  humiliations  attendoienl  la  Mai- 
son de  Lorraine. 

1  H  convient  peu  à  un  Ambassadeur  de  s'associer  avec  des 
chevaliers  d'industrie  et  des  escrocs ,  et  encore  moins  de  devenir 
le  Trésorier  (Vun  club  de  joueurs.     J'en  appelle  à  tous  les  An- 
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On  conuoît  îe  résultat  malheureux  de  la  campagne  i  ; 
elle  fut  terminée  par  railiance  la  plus  inouïe  qui  ait 
jamais  déshonoré  une  nation.  La  Jllle  dun  Enipe- 
renr  d'AUeînagne  épouser  un  obscur ,  un  vil  aven- 
turier, qui  étoit  parvenu  a  jouer  .un  rôle  en  servant 
une  cause  dont  les  suppôts  avaient  assassiné  Ponde 
et  la  grand' tante  de  la  Princesse  tjnil  épousoit ,  et 
qui  a  voit  lui-même  détrôné  la  grand' tan  te  de  cette 
Princesse  i. 

An  milieu  de  ces  bouleversemens  poliiicjues  et  de 
cet  avilissement  des  Souverains  ,  un  seul  du.  moins 
sur  le  Continent  de  l'Europe,,  sut  garder  son  hoU' 
neur.  Son  nom  sera  révéré  par  la  postérité.  Le 
Jecteur  doit  supposer  que  je  veux  parler  de  Gustave  , 
le  malheureux   Roi  de  Suède. 

Je  puis  affirmer ,  d'après  des  renseignemens  cer- 
tains ,  que  ce  jeune  monarque  per(îil  sa  couronne  par 
les  intrij^ues  de  Buonaparlé  ,  qui  dépensoit  deux  md- 
lions  pour  opérer  la  dernière  révolution  de  Suède  ; 
cependant,  le  tyran  ne  goûta  pas  la  manière  dont  elle 
fut  effectuée. 

glois  qui  étoient  alors  à  Paris  ,  et  qui  sont  maintenant  à  Londres^ 
pour  la  vérité  de  ce  fait. 

I  Au  commencement  de  la  campagne  ,  on  découvrit  que  Je 
Commissaire  Général  de  l'armée,  Isi.Fasshender j  trahissoit  de- 
puis plusieurs  années.  Il  se  tua  lorsqu'il  vit  ses  trahisons  dé- 
couvertes. 

1  La  Reine  de  Naples. 
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Lorsque  l'aide  de  camp  du  nouveau  Roi  apporta  la 
nouvelle  à  Paris,  Buonaparté,  dans  un  accès  de  colère, 
dit  :  «  Qu'est-ce  qui  empêche  Davoust,  ou  tout  autre 
»  de  mes  Maréchaux,  de  marcher  contre  moi  avec 
«  leurs  corps  d'armée?  On  ne  devroit  pas  tenter  de  ré- 
«  volution  au  moyen  des  armées  ;  cela  met  les  Souve- 
(c  rains  dans  des  situations  critiques.  » 

Quant  à  la  Turquie ,  le  traité  secret  de  Tilsit  fait 
voir  quelles  étoicnt  les  vues  de  Buonaparté  sur  ce 
pays. 

11  me  reste  à  rendre  compte  de  la  conduite  de  Buo- 
naparté  vis-à-vis  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

L'Amérique  avoilété  reconnue  depuis  environ  dix 
ans ,  comme  État  indépendant,  par  toutes  les  Puis- 
sances de  l'Europe,  et  comme  tel  elle  commercoit 
librement  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

La  Révolution  ^Françoise  s'annonça  environnée  de 
toute  la  leiTeur  qu'elle  a  produite.  Les  excès  qui  furent 
commis  alarmèrent  même  ses  partisans  les  plus  ar- 
dens  y  et  les  plus  zélés  défenseurs  des  principes  sur 
lesquels  elle  étoit  fondée. 

Dans  les  pays  qu'on  peut  regarder  comme  jouis- 
sant de  quelc(ue  degré  de  liberté  poUlique  y  les  opi- 
nions furent  partagées  sur  la  grande  question  politique 
défavoriser  cette  révolution  ou  de  s'y  opposer.  Les 
vieux  Gouvernemens  de  l'Europe  tremblèrent  ;  l'An- 
gleterre même ,  où  ces  prétendus  i  principes  avoient 

1   Je  tlîs  prétendus f  parce  que  les  membres  de  la  Révolution 
Fraiiroibc  ne  s'en  servirent  que  comme  d'un  prétexte  pour  tromper 
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été  puisés  ,  prit  l'alarme ,  et ,  en  1 798 ,  prit  part  à  la 
guerre  qui  avoit  été  excitée  contre  la  France  Hépu- 
blicaine, 

L'Amérique  avoit  avec  l'Angleterre  des  relations 
de  commerce  amicales.  Il  n'étoit  pas  de  son  intérêt, 
de  prendre  parti  dans  la  querelle  contre  la  France  ;  il 
n'étoit  pas  de  son  intérêt  de  se  mettre  en  opposition 
contre  l'Angleterre  :  le  commerce  du  monde  lui  éloit 
ouvert,  et  si  elle  eût  pu  obtenir  qu'on  la  laissât  se 
conduire  comme  Puissance  parfaitement  neutre ,  elle 
se  fût  assuré  des  avantages  considérables ,  en  deve- 
nant l'intermédiaire  de  commerce  des  Puissances  bel- 
ligérantes. 

Cependant  l'Amérique  étoit  à  cette  époque  divisée 
en  deux  partis  politiques,  pre-:qu'également  balan- 
cés :  l'un  attaché  à  la  cause  de  l'Angleterre  ,  et  appelé 
le  parti  Anglois  ou  Aristocratique ,  l'autre  probable- 
ment pour  les  mêmes  raisons ,  outre  d'autres  moins 
honorables ,  étoit  appelé  le  parti  François  ou  parti 
Démocratique, 

L'Amérique,  éloignée  du  théâtre  de  la  guerre ,  ne 
pouvoit  y  prendre  aucun  intérêt  particulier,  excepté 
en  ce  qui  regardoit  son  commerce  ;  mais,  par  ce  com- 
merce même ,  il  lui  fut  en  quelque  sorte  impossible 
de  ne  pas  se  trouver  mêlée  dans  la  querelle. 

Washington  essaya  de  tenir  la  balance  égale  ;  Adams, 
son  successeur  immédiat,  se  montra  évidemment  dis- 
le  peuple ,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  suffisamment  prouvé  dans  cet 
ouvrege. 
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posé  à  favoriser  le  parti  Anglois,  et  sa  popularité  en 
souffrit  à  fjiielques  égards.  Jefferson  ,  qui  vint  après, 
paroît  avoir  suivi  un  système  politique  tout  contraire^ 
il  est  accusé  d'avoir  favorisé  les  François, 
.JPeu  avant  rélévatiou  de  T»!.  Jefferson  au  poste  de 
Président  des  Etats-Unis,  Buonaparté  avoit  pris  les 
relies  du  Gouvernement,  et  dans  le  cours  de  cette  pré- 
sidence étoit  devenu  Empereur  des  François. 

Les  relations  commerciales  entre  lAmérique  d'ime 
part,  et  les  principales  Puissances  belligérantes,  et 
ïeurs  alliés,  de  Tautre  ,  étoient  devenues  d'une  grande 
importance  pour  f  Amérique.  Les  deux  partis  avoient 
ou  croyoient  avoir  intérêt  chacun  à  entraver  le  com- 
merce de  l'Amérique  avec  l'autre.  La  supériorité  de 
l'Angleterre  sur  les  mers  excitoit  surtout  la  jalousie  et 
l'envie  de  Buonaparté.  Détruire  son  commerce  lui 
parut  le  seul  moyen  de  détruire  cette  supériorité  ;  et 
prohibitions  sur  prohibitiors  lurent  publiées,  pourem- 
pêcher  l'introduction  de  manufactures  Angloises  et  de 
denrées  coloniales  en  France  et  dans  les  pays  qui  lui 
sont  soumis.  Ces  prohibitions  portoient  jirincipale- 
raent  sur  les  Américains,  qui  etoient  devenus  en 
grande  partie  les  seuls  entremetteurs  de  ce  com- 
merce. 

Ils  avoient,  dans  plusieurs  circonstances,  essayé 
d'éluder  la  loi  des  nations  sur  le  commerce  de  contre- 
bande ;  leur  assistance  étoit  moins  nécessaire  à  FAn- 
glelcrre  qu'à  la  France,  llsavoitnt,  d'abord  directe- 
ment, et  ensuite  indirectement^  fiiit  tout  le  commerce 
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entre  ce  dernier  pays  et  ses  colonies  que  la  France  elle- 
même  ne  pouvoit  faire,  vu  l'état  de  ses  forces  mari- 
limes  comparées  à  celles  de  l'Angleterre. 

Plusieurs  bàtimens  Américains  employés  à  ce  com- 
merce furent  pris  et  condamnés.  Le  Gouvernement 
Américain  s'en  plaignit  au  Gouvernement  Anglois. 
Les  deux  Gouvernemens ,  Anglois  et  Américain , 
doivent  avoir  désiré  de  voir  arranger  ces  différens  à 
1  amiable. 

Je  ne  me  propose  pas  d'examiner  ici  fort  au  long, 
si  les  deux  grandes  Puissances  belligérantes  eurent 
tort  ou  raison  dans  leur  conduite  vis-iWis  de  l'Amé- 
rique ,  ou  l'Amérique  dans  sa  conduite  vis-à-vis  cha- 
cune d'elles ,  mais  de  donner  un  simple  narré  des 
faits  afin  que  le  lecteur  impartial  puisse  juger  par  lui- 
même  de  quel  côté  les  Américains  avoient  le  plus  à 
se  plaindre. 

Dans  l'année  1806,  le  Ministre  Américain,  M. 
i\Iunroe  ,  arriva  à  Londres  peur  conclure  et  signer 
un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  conjointe- 
ment avec  M.  Pinckney,  Résident  Américain  à  la 
Cour  de  Saint- James. 

Buonaparté  eut  bientôt  connoissance  de  cette  né- 
gociation ;  aussitôt  ce  monopoliseur  universel  de  tout 
pouvoir  entra  dans  un  accès  de  fureur,  et 

DÉCLARA   QUE  SI  l'A^IÉRIQUE  COXCLUOIT  UX  TRAITE 

AVEC  LA  Grande-Bretagne,  il  regarderoit  l'Amé- 
rique DE  suite  C0M:^IE  SON  ENNEMIE  ET  LUI  DÉCLAREROIT 

la  guerre. 
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Cette  menace  prévint  la  ratification  du  traité  qui 
avoit  été  déjà  signé  à  Londres.  Tel  fut  l'esprit  d'iNDÉ- 
PENDANCE  de  l'Amérique  et  son  impartialité  vis-à-vis 
des  deux  Puissances  belligérantes  :  —  et  pour  prouver 
au  Gouvernement  Américain  qu'il  parloit  tout  de  hou , 
Buonaparté  fit  paroître,  dans  le  mois  de  Novembre 
1806,  son  fameiîx  Décret  de  Berlin  dont  on  parle 
tant,  et  qu'on  oublie  si  légèrement.  Il  étoit  conçu  dans 
les  termes  suivans  : 

Décret  de  Berlin. 

«  Les  Iles  Britanniques  sont  en  état  de  blocus. 

K  Tout  commerce  et  toute  communication  avec 
l'Angleterre  sont  strictement  défendus. 

«  Toutes  les  lettres  allant  en  Angleterre  ou  en 
venant,  ou  adressées  à  des  Anglois  seront  arrêtées; 
toutes  les  lettres  écrites  en  Anglois  seront  suppri- 
mées I. 

1  En  conséquence  «le  cet  arlirle  du  décret ,  les  commis  <les 
bureaux  de  poste  curent  ordre  de  saisir  toutes  lettres  adressées  à 
^a.%  personnes  dont  los  noms  étoient  Anglois.  Deux  négocians 
Américains,  Al.  Callaghan  et  ISI.  Swan  ,  demeurant  à  Paris  ,  se 
rendirent  chez  M.  Lavalellc  ,  Directeur  des  Postes  et  Conseiller 
d'Etat.  Ils  lui  firent  sentir  les  inconrénieus  auxquels  ce  décret 
soiimettoit  les  Américains  ,  et  lui  représentèrent  que  les  noms 
Anglois ,  et  les  noms  Américains  se  res.scmb'.oicnt  si  fort  en  géné- 
ral ,  qu'il  étoit  impossible  de  faire  la  dilYérence.  Ils  lui  deman- 
dèrent en  conséquence  ce  qu'ils  avoient  à  faire  relativement  à 
leur   corrcspoudancc   en  Anglois.      it  Ecrivez  en  votre  propre 
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«  Tout  individu  sujet  de  la  Grande-Bretagne  sera 
fait  pvîsonmcT  partout  où  on  pourra  le  trow<er. 

«  Tous  les  biens  appartenant  à  des  Anglois  seront 
confisqués,  et  le  montant  en  sera  remis  à  ceux  qui 
auront  perdu  par  la  détention  de  leurs  vaisseaux  par 
les  Anglois. 

«  Nul  vaisseau  venant  de  la  Grande-Bretagne  ou 
ayant  touché  à  un  port  Anglois  ne  sera  admis  dans  les 
ports. 

((  Tout  commerce  en  marchandise  Angloise  est 
rigoureusement  détendu.  » 

A  cette  époque  il  y  avoit  à  peine  en  Europe  une 
nation  ou  une  puissance  qu'on  pût  regarder  comme 
neutre  ;  ce  décret  ne  pouvoit  donc  être  considéré,  que 
comme  dirigé  contre  Tindépendance  du  commerce 
américain. 

Le  Ministre  Américain  i\  Paris,  le  Général  Arm- 
strong  paroît  lavoir  considéré  sous  ce  point  de  vue, 
A  peine  le  décret  fut -il  connu  dans  cette  ville,  qu'il 
s'adressa  au  Ministre  de  la  Marine ,  le  priant  de  lui 
faire  savoir  s'il  s'appliquoit  aux  bâtimens  Américains, 
et  donnant  pour  raison  spéciale  de  cette  demande, 
qu'il  y  avoit  alors  plusieurs  bâtimens  Américains  en 

langue  î  I  !  »  répondit  le  Directeur.  Ce  Conseil  d'Etal  ne  savoit 
pas  j  il  paroîl  ,  que  les  Anglois  et  les  Américains  parlent  la  même 
langue.  JNIais  cela  ne  doit  pas  surprendre,  quand  on  saura  que 
M.  de  la  Valette  étot  jadis  garçon  limonadier,  ensuite  soldat,  puis 
général,  etc.  etc.  etc. 
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Angleterre  qui  se  préparoieiit  à  faire  voile  pour  l'Amé- 
rique. Le  Ministre  de  la  Marine  répondit  à  cette  de- 
mande, qu'il  alloit  expédier  un  courrier  à  Sa  Majesté 
Impériale,  pour  apprendre  ses  intentions  à  ce  sujet, 
et  peu  après,  avant  qu'il  eût  pu  recevoir  une  réponse 
de  Buonaparté ,  il  écrivit  au  Général  Armstrong ,  pour 
lui  faire  savoir  que  TEmpereur  avoit  décidé ,  que  le 
Décret  de  Berlin  ii'étoit  pas  en  contravention  aux 
traités  subsistans  entre  la  France  et  l\Aniérique. 

Lorsque  le  Général  Armstrong  reçut  celte  lettre, 
il  se  rendit  chez  le  Ministre  de  la  Marine  pour  rece- 
voir de  lui  de  plus  amples  explications,  mais  le  Mi- 
nistre l'invita  à  les  demander  au  Prince  de  Bene- 
vento  !  qui  étoit  à  Berlin  avec  Buonaparté.  Le 
résultat  de  cette  entrevue  lut,  que  le  Général  Arm- 
strong, sachant  qu'aucun  Ministre  François  ne  peut 
prendre  sur  lui  d'interpréter  les  décrets  do  Buona- 
parté sans  sa  permission  ,  lut  en  conséquence  si  bien 
convaincu  qu'on  ignoroit,  d  après  la  lettre  duMinistre, 
qu'il  ne  perdit  pas  de  temps  à  en  instruire  la  légation 
à  Londres. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'observer,  que  comme  le 
Décret  de  Berlin  n'avoit  que  l'Amérique  en  vue, 
Buonaparté  fit  connoître  ses  intentions  au  iMinistre 
de  la  Marine,  en  lui  envoyant  le  Décret  de  Berlin. 
Ainsi,  tandis  que  le  Décret  en  lui-même  devoit  servir 
d'épouvantail  aux  Américains,  la  lettre  étoit  calcu- 
lée de  manière  à  les  plonger  dans  une  fausse  sécurité. 
J'ai  entendu  quelques  Membres  du  Conseil  des  Prises 
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dire  que  cette  lettre  n'avoit  été  écrite  que  pour  mjsti" 
fier  Les  Américains, 

M.  Munroe  reçut  à  Londres  la  substance  de  cette 
lettre  qu'il  communiqua  publiquement  aux  négo- 
cians  de  celte  capitale  engagés  dans  le  commerce 
d'Amérique. 

-'  IXous  allons  voir  tout  à  1  heure  quelle  confiance  les 
Américains  pouvoient,  sans  être  blâmés ,  placer  dans 
la  bonne  foi  Impériale  de  Napoléon. 

A  cette  époque  il  y  avoit  dans  la  Tamise  un  vaisseau 
Américain  appelé  l'Horizon,  commandé  parle  Capi- 
taine M'Clure,  qui  étoit  aussi  propriétaire  du  bâtiment 
et  de  la  ca^^aison.  Ce  bâtiment  avoit  été  à  Lisbonne  ; 
\  et  la  avoit  été  fretté  par  le  Gouvernement  Espagnol, 
pour  porter  certains  articles  à  Lima,  et  en  rapporter 
trois  millions  de  piastres  pour  le  Gouvernement  Espa- 
gnol. Pour  compléter  cet  engagement  il  étoit  néces- 
saire que  le  vaisseau  toucliât  au  port  de  Londres.  Il 
y  étoit,  prenant  une  cargaison,  lorsqu'on  y  eut  con- 
noissance  de  ce  fameux  Décret  de  Berlin  ,  et  des  assu- 
rances du  Ministre  de  la  Marine  relativement  aux 
Américains.  En  pleine  confiance ,  et  sur  la  foi  qu'on 
dev oit  ajouter  à  la  décision  Impériale,  le  bâtiment  fit 
voile  de  la  Tamise  richement  chargé.  Sur  la  côte  de 
France  il  éprouva  un  fort  coup  de  vent ,  et  fut  jeté  à  la 
côte.  Les  officiers  des  Douanes  se  rendirent  à  bord 
et  commencèrent  par  séquestrer  provisoirement  le 
vaisseau  et  la  cargaison .  L'affaire  fut  jugée  en  dernier 
ressort  par  le  Conseil  des  Prises  à  Paris.     M.  de  la 
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Grange,  homme  intelligent ,  homme  respectable  et 
respecté  y  avocat  pour  les  demandeurs,  produisit  la 
lettre  du  Ministre  en  défense  de  ses  clients ,  cela  ne 
servit  à  rien.    Il  produisit  le  contrat  de  fret  (cliarter- 
party)  signé  à   Lisbonne,  avant  la  publication    (^u 
Décret  de  Berlin  ,    par   le   Capitaine  M'Clure ,   et 
l'Ambassadeur  d'Espagne.     11  représenta  que  l'Espa- 
gne étoit  non-seulement  une  Puissance  amie,  mais 
encore  un  alliée  effective  de  la  France  et  en  hostilités 
ouvertes  contre  la  Grande-Bretagne ,  tandis  qu'on  sup- 
posoit  que  le  Décret  avoit  principalement  cette  der- 
nière Puissance  en  vue.     Vains  efforts  î  comme  dit  le 
Grand  Napoléon  lui-même.    11  falloit  dans  tous  les  cas 
que  le  vaisseau  et  la  cargaison  fussent  confisqués  ;  la 
prise  étoit  trop  riche  pour  qu'un  Gouvernement  aussi 
rapace  que  le  Gouvernement  François  la  laissât  échap- 
per de  ses  mains.     Le  vaisseau  et  la  cargaison  lurent 
condamnés. 

Pendant  le  procès,  si  un  vol  semblable  mérite  ce 
nom,  le  Conseil  des  Prises  prit  occasion  d'exprimer  son 
opinion  sur  la  lettre  écrite  par  le  Ministre  de  la  iNTa- 
rine  au  Général  Armslrong,  d'une  manière  qui  mar- 
que bien  toute  la  servilité  de  ces  juges  et  le  peu  d'égards 
qu'ils  ont  pour  les  assurances  données  par  l'adminis- 
tration crun  pays  au  Ministère  accrédité  d'un  autre, 
demandant  des  explications  officielles  sur  une  me- 
sure douteuse. 

Ils  dirent  que  le  Ministre  de  la  Marine  avoit  ou- 
trepassé ses  pouvoirs  en  prenant  sur  lui  d  écrire  une 


(  177  ) 
lettre  semblable  ;  qu'une  lettre  Ministérielle  ne  pou- 
voit  pas  être  admise  contradictoirement  ou  iiiiirmé- 
nient  à  un  décret  impérial,  effet  qu'elle  ne  pouvoit 
jamais  produire. 

A  bord  de  rHorizon  étoit  un  M.  M'Clure,  frère  du 
propriétaire  du  vaisseau  et  de  la  cargaison,  agissant 
comme  supercargue  ;  il  arrivoit  plein  de  confiance 
dans  la  justice  et  l'impartialité  «  du  Gouvernement 
«  éclairé  de  France,  »  ainsi  qu'il  l'avoit  vu  représenté 
dans  les  pièces  publiées  sous  l'autorisation  de  son 
Gouvernement  ;  il  s'étoit  muni  des  passeports  néces- 
saires; il  désiroit  être  à  Paris  pendant  le  procès,  afin 
de  donner  lui-même  ses  instructions  à  ses  avocats  et 
agens,  il  se  croyoit  à  l'abri  de  toute  attaque  person- 
nelle ;  il  éprouva  cependant  qu'il  s'étoit  cruellement 
mépris  ;  ses  passeports  ne  lui  servirent  à  rien  :  il  fut 
arrêté  dans  la  capitale  de  ce  ;f  Gouvernement  éclairé,» 
et  envoyé  en  prison  comme  soupçonné  d'être — quoi? 
— Anglois!  le  crime  le  plus  haineux  dont  on  puisse 
accuser  quelqu'un  qui  se  trouve  sur  le  territoire  de 
France,  qu'il  soit  aristocrate  ou  démocrate  :  le  démo- 
crate est  encore  le  plus  détesté  des  deux. 

On  le  laissa  sortir  sous  surveillance ,  et  en  donnant 
des  cautions  ,  qu'il  se  procureroit  d'Amérique  des 
preuves  qui  attesteroient,  non  qu'il  étoit  citojen  Amé- 
ricain, mais  qu'il  étoit  we  en  Amérique. 

Les  Américains  se  soumirent  à  ce  décret  qui  vio- 
loit  si  évidemment  leurs  droits,  comme  nation  neutre 

M 
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etindépenclanle.    Par  cette  soumission  ils  firent  preuve 
de  leur  partialité  manifeste  pour  la  France. 

Le  Gouvernement  Anglois  ne  voulant  pas  l'aire  la 
guerre  à  l'Amérique  pour  cette  apparente  partialité, 
iut  enfin  forcé,  au  Lout  de  deux  mois  de  patience, 
d'adopter  des  mesures  de  représailles  contre  la 
France,  quoique  les  Américains  pussent  souflrir  de 
la  haine  envenimée  que  se  portoient  les  deux  Puis- 
sances belligérantes. 

Eu  conséquence,  dans  la  Gazette  de  Londres,  du 
lo  Janvier  1807,  parurent  des  ordres  du  Conseil,  qui 
après  avoir  fait  allusion,  en  termes  accoutumés,  à  la 
violence  inouïe  du  décret  de  Berlin,  que  rien  ne  peut 
justifier,  continuent  ainsi  :  «  Là-dessus  il  a  plu  à  Sa 
«  Majesté,  par,  et  avec  favis  de  son  Conseil  Privé, 
u  d'ordonner  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  vaisseau 
«  de  trafiquer  </'//«  port  à  un  autre,  lorsque  ce^  cieuji: 
«  ports  appartiendront  à  la  Fraiicc  et  à  vses  alliés,  ou 
«  seront  tellement  soumis  à  leur  influence,  que  les 
t(  vaisseaux  Anglois  n'auroienl  pas  la  facilité  d'y  trafi- 
((  quer  librement,  et  les  commandans  des  vaisseaux 
«  de  guerre  de  Sa  Majesté,  et  des  corsaires,  rece- 
((  vront,  et  reçoivent  ordre  par  ces  présentes,  ù'a^'ertir 
«  tout  vaisseau  neutre  venant  de  tel  port,  et  se 
((  rendant  à  tel  autre  port  de  cette  description,  de 
«  DISCONTINUER  SOU  voyagc,  et  de  ne  pas  se  rendre 
((à  un  tel  port;  et  tout  Lâtimenl,  après  ai'oir 
«  été  ainsi  ai'erli ^  ou  tout  bâtiment  venant  d'un  port 
((  de  cette  description  ^  a[)rès  qu'un  temps  suffisant 


(  179  ) 
«  se  sera  écoulé,  pour  qu  il  ait  eu  connoissance  de 
((  Tordre  <\f'-  Sa  Majesté,  qui  sera  rencontré  se  ren- 
«  dant  à  un  autre  port  de  la  même  description  sera 
«  capturé  et  amené,  et  le  vaisseau  avec  la  cargaison 
((  seront  condanmés  comme  de  bonne  [)rise.  » 

QuV  a-t-il  là  (jui  ressemble  en  rien  au  décret  de 
Berlin?  Par  ce  décret,  les  Iles  Britanniques,  c'est- 
à-dire  1  Empire  entier  de  la  Grande  Bretagne ,  devoit 
être  considéré  comme  en  état  de  blocus;  et  nul  bâ- 
timent neutre  ne  pouvoit  avoir  la  liberté  de  toucher  à 
un  port  de  ce  pays;  bien  plus,  «  tout  commerce  et 
«  toute  communication  avec  l'Angleterre  étoieut 
«  strictement  défendus.  »  A  qui,  défendus?  Aux 
François  qui,  à  l'époque  de  ce  décret,  ne  pouvoient 
trafiquer  avec  la  Grande  Bretagne?  Certainement 
non  :  ce  n'eût  été  dès-lors  qu'un  décret  superflu. 
Mais  il  étoit  défendu  aux  nations  neutres  et  i/idé- 
pendantes  ;  et  conséquemment,  comme  il  n'y  avoit 
alors  presqu'aucune  nation  neutre  ,  aucune  nation 
indépendante  et  commerçante  que  l'Amérique ,  ce 
décret  étoit  principalement  dirigé  contre  les  Amé- 
ricains, dont  le  commerce  avec  l'Angleterre  leur  étoit 
plus  important  que  celui  de  tout  le  reste  du  monde. 
Mais  continuons.  ((  Nul  bâtiment  venant  de  la  Grande 
«  Bretagne,  ou  ayant  touché  a  un  port  de  la  Grande 
((  Bretagne,  ne  sera  admis,»  non  pas  même  pour 
prendre  une  cargaison  en  France,  soit  pour  l'Amé- 
rique, leur  patrie,  soit  pour  tout  autre  endroit  dans 
la  sphère  générale  du  commerce.  Un  bâtiment  sur 
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sôii  lest  venant  d'un  port  de  la  Grande  Bretagne^ 
n'auroit  pas  pu  être  admis  dans  un  port  de  France. 

C'est  probablement  d'après  cet  article,  que  le  Con- 
seil des  Prises  condamna  l'Horizon  ;  mais  cet  article 
même  ne  justifie  pas  la  sentence;  l'Horizon  avoit  été^ 
il  est  vrai,  dans  un  port  Anglois,  il  en  sortoit;  mais 
il  n'alloit  pas  en  France;  si  telle  eût  été  sa  destina- 
tion, on  eût  pu,  d'après  l'article  de  ce  décret,  lui 
refuser  Ventrée  du  port  ;  et  la  seule  conséquence  eût 
été  qu'il  eût  eu  à  aller  en  quête  d'un  autre  marché. 
Ce  bâtiment  fut  jeté  à  la  côte,  comme  on  le  dit, 
par  un  coup  du  Ciel  i,  ce  qui,  pour  parler  correc- 
tement ,  veut  dire  un  de  ces  événemens  sur  lesquels 
la  prudence  humaine  ne  peut  rien.  Le  bâtiment  fut 
cependant  condamné  ,  parce  qu'il  venoit  d'un  port 
Anglois  y  et  peut-être  aussi  parce  que  c'étoit  une  riche 
capture. 

I  On  a  beaucoup  parlé  de  la  cruauté  de  Maximilikn  Robes- 
pierre j  comparons  sa  conduite ,  dans  une  occasion  semblable  j 
AVEC  CELLE  DE  Napoléon  Buonapartjé,  daus  celle-ci.  Dans  le 
temps  du  Comité  de  SaUil Public,  un  transport  Anglois  ayant  quitté 
l'Allemagne  avec  quelques  émigrés  François ,  parmi  lesquels  étoient 
les  Ducs  de  Choiseul  et  de  Montmorency,  l'ut  jeté  à  la  côte  près 
de  Calais.  Les  malheureux  émigrés  furent ,  comme  de  raison ,  mis 
on  prison  et  jugés  par  une  Commission  militaire.  Ils  turent  tous 
acquiUés  par  ordre  du  Gouvcrncmcut  Exécutif,  d'après  le  prin- 
cipe que  le  naufrage  venoit  de  Dieu ,  et  que  de  condamner  des 
gens  à  mort  pour  être  venus  en  France  malgré  eux ,  seroit  violer 
non-seulement  la  loi  des  nations ,  mais  encore  celle  de  Ihuma- 
nité. 
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Poursuivons.  (cTout  commerce  en  marchandises 
«  Angloises  est  rigoureusement  défendu.  »  A  qui^  dé- 
fendu? Aux  François,  aux  esclaves  sous  la  domi- 
nation, ou  sous  Tinfluence  immédiate  du  Despote, 
qui  usurpe  le  pouvoir  de  dicter  la  manière  dont  les 
négocians  doivent  faire  leur  commerce?  Non,  cela 
avoit  été  déjà  fait  auparavant  ;  c'étoit  évidemment 
adressé  aux  Etats  indépendans,  et  principalement  aux 
Américains,  qui  ne  pouvoient  pas  porter  en  x\.ngl(jterre 
une  cargaison  de  matières  premières  de  leur  cru,  ou 
de  celui  de  tout  autre  pays,  et  rapporter  en  retour  en 
Amérique,  pour  leur  propre  consommation,  une  car- 
gaison, soit  de  manufactures  ou  de  produits  An glois 
soit  de  ceux  de  tout  autre  pays  qui  eussent  pu  se 
trouver  en  Angleterre. 

Que  sont  les  ordres  du  Conseil  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique comparés  à  cela?  11  est  évident  qu'ils  n'é- 
toient  considérés  cjue  comme  mesure  de  représailles 
contre  le  décret  de  Berlin  ;  mais  combien  ils  sont  loin 
de  représailles  complètes?  ((  Il  ne  sera  permis  à  nul 
«  bâtiment  de  trafiquer  d'un  port  à  l'autre,  les  deux 
«  ports  appartenant  à,  ou  étant  au  pouvoir  de  la 
«  France,»  etc. 

Qu'y  a-t-il  là  qui  ressemble  an  décret  de  Berlin  ? 
Un  neutre,  ou  en  d'autres  termes,  un  Américain, 
ne  pourra  faire  pour  la  France  et  pour  ses  Alliés,  un 
commerce  qu'ils  sont  eux-mêmes  hors  d'état  de  faire 
—  K  Ou  dans  les  ports  qui  seront  tellement  sous  leur 
*..((  influence,  que  les  vaisseaux  anglais  ne  pourront 
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{(  pas  y  trafiquer  librement.  )>  En  conséquence, 
partout  où  les  vaisseaux  Anglois  pourront  trafi- 
quer, là  aussi  les  Ainéricain.<i  pourront  faire  le 
commerce  sans  interruption  de  la  part  de  la  Grande 
Bretagne. 

Et  quels  sont  les  ordres  que  Sa  Majesté  donne  aux 
Commandans  de  ses  vaisseaux  de  guerre,  etc?  De 
saisir  tout  vaisseau  Américain  qui  auroit  touché  à  un 
port  sous  la  domination  ou  sous  linfluence  de  la 
France ,  ou  d  empocher  tout  vaisseau  dans  ce  cas  d'être 
admis  dans  un  port  An«^lois?  Non  :  les  ordres  sont 
d'ai^crtir  tout  bâtiment  neutre,  venant  cfu/i  port  de 
cette  description  et  destiné  pour  un  autre  port  de  la 
même  description  de  discontinuer  son  vova::e,  etc. 
Ce  bâtiment  peut  retomner  au  port  d'où  il  est  parti, 
et  y  remettre  sa  cargaison  ;  il  peut  se  rendre  dans 
tout  autre  port  du  monde,  pourvu  qui!  ne  soit  pas 
sous  la  domination  ou  l'influence  de  la  France,  et  là 
disposer  de  sa  cargaison ,  sans  être  inquiété  par  les 
croiseurs  Auginis.  Un  bâtiment  dans  de  toiles  cir- 
constancrs  ne  pouvoil  être  capturé  et  être  amené  pour 
être  condamné,  qu'autant  seulement  qu  il  voulut  es- 
sayer de  se  rendre  dans  un  <les  autres  ports  de  France 
pour  lesquels  il  eût  pu  être  destiné  aprlis  avoir  vécu 
un  tel  avis. 

Cet  ordre  du  Conseil  ne  produisit  aucun  effet  sur 
l'Amérique;  le  Gouvernement  de  ce  pays  ne  mani- 
festa aucune  disposition  de  résister  au  décret  de  Ber- 
lin; et  en  conséquence,  le  Gouvernement  Anglois 
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jugea  à  propos  de  publier  Tordre  du  Conseil  suivant, 
le  17  Novembre  1807. 

Après  avoir  fait  allusion  au  peu  d'effet  produit  par 
l'ordre  précédent,  il  est  dit,  qu'il  a  en  conséquence 
plu  à  Sa  Majesté  d'ordonner,  et  il  est  par  ces  pré- 
sentes ordonné  «  que    tous  les  ports    et  places   de 
((  France  et  de  ses   alliés,  ou  tout  autre  port  d'un 
((  pays  en  guerre  avec  Sa  Majesté ,  et  tout  autre  port 
((  et  place  en  Europe,  d'où,  sans  être  en  guerre  avec 
u  Sa  Majesté,  le  pavillon  Anglois  est  esclus,  et  tous 
«  les  ports  ou  places  dans  les  colonies  appartenans 
({  aux  ennemis    de   Sa   Majesté,   seront  dorénavant 
«  soumis   aux  mêmes   restrictions ,   quant  au   com- 
«  merce  et   à  la  navigation ,  avec  les  exceptions  ci- 
'(  après  mentionnées,  que  s'ils  étoient  effectivement 
('  bloquée  par  les  forces  navales  de  Sa  Majesté,  de 
«  la  manière  la  plus  stricte  et  la  plus  rigoureuse ,  et 
«  qu'il  est  en  outre  ordonné  et  déclaré  que  tout  com- 
(i  merce  en  articles  du  crii  ou  des  manufactures  des 
«  dits  pajs   ou  colonies ,   sera  regardé   et  considéré 
t(  comme  de  contrebande  ;  et  que  tout  vaisseau  tra- 
'(  fic{uant  de  ou  aux  dits  pays  ou  colonies,  ensemble 
((  avec  tous  les  biens  et  marchandises  à  bord,  et  tous 
«  les  articles  du  crû  ou   des  manufactures  des  dits 
«  pavs  ou  colonies,  seront  capturés,  et  condamnés 
«  comme  prises  en  faveur  des  capteurs.  » 

Ceux  qui  n'avoient  opposé  aucune  résistance  au 
décret  de  Berlin  de  Buonaparté ,  et  qui  même  n'a- 
voient fait  aucune  remontrance  sérieuse  à  ce  sujet, 
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n'ont  cesse   de  se  récrier  depuis ,  dans  les   termes 
les  plus  violens,  contre  cet  ordre  du  Conseil  Aii- 
glois y  qu  ils  ont  représenté  comme  une  violation  des 
lois  des  nations. 

Que  ces  déclamateurs  comparent  à  cet  ordre  le 
décret  de  Berlin,  et  qu'ils  marquent  où  est  la  diffé- 
rence; s'ils  raisonnent  de  bonne  foi,  ils  seront  for- 
cés d'admettre  que  cet  ordre  est  modéré,  comparé 
au  décret  de  Berlin;  ce  n'est  qu'une  humble  imita- 
tion de  ce  décret,  par  manière  de  représailles^  contre 
le  décret  François;  mais  la  représaille  est  loin  d'être 
complète.  Les  Américains,  à  la  vérité,  sont  comme 
l'âne  entre  deux  bottes  de  foin;  mais  ils  préfèrent 
cependant  mordre  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre; 
nous  verrons  probablement  par  la  suite  si  leur  choix 
a  été  sage. 

Deux  ennemis  sont  aux  prises;  les  Américains 
sont  parfaitement  étrangers  à  la  querelle;  mais  pour 
raisons  connues  d  eux  seuls ,  ils  se  soumettent  tran- 
quillement aux  restrictions  arbitraires  imposées  par 
Vun,  et  lorsque  l'autre  dit:  k  Vous  ne  prêterez  pas 
((  à  mon  ennemi  une  épée  dont  il  veut  se  servir 
((  pour  me  détruire,  »  ils  se  plaignent  amèrement 
de  cette  défense. 

Que  ceux  qui  supportent  le  cri  des  Américains 
contre  cet  ordre  du  Conseil,  le  comparent  au  décret 
de  Berlin,  auquel  il  étoit  destiné  à  servir  de  ré- 
ponse, et  qu'ils  fassent  voir,  s  ils  le  peuvent^  en  quoi 
il  a  outrepassé  ce  décret.     Outrepassé  !     Non  :  ou 
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•\€iTa  que  lorJre  du  Conseil  Anglois  ne  va  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  loin  que  ce  décret  ;  et  non-^ 
seulement  cela,  mais  il  est  des  exceptions  qui  adou-^ 
cissent  la  sévérité  de  cet  ordre.  Elles  sont  comme 
suit  : 

I,  Tout  bâtiment  et  cargaison  appartenant  à /oz/^ 
pays,  qui  nest  pas  déclaré  par  cet  ordre  en  état  de 
blocus,  et  qui  sera  parti  d'un  port  de  tel  pays,  soit 
en  Europe,  soit  en  Amérique,  ou  des  ports  Uhras 
des  colonies  de  Sa  Majesté,  directement  pour  quel- 
que port  des  colonies  appartenant  aux  ennemis  de 
Sa  Majesté,  ou  directement  de  ces  colonies  pour  le 
pays  auquel  ces  bàtimens  appartiennent,  ou  pour 
lun  des  ports  libres  K\?iX\s  les  colo-nies  de  Sa  Majesté. 

IL  Tout  bâtiment  appartenant  à  tont  pays,  pas 
en  guerre  avec  Sa  Majesté,  qui  sera  parti  duii  des 
ports  de  ces  royaumes,  ou  de  Gibraltar,  ou  de  Malte, 
d'après  les  règles  prescrites,  directement  pour  le 
port  auquel  il  est  (iestiné. 

III.  Tout  vaisseau  appartenant  à  tout  pays,  pas 
en  guerre  avec  Sa  Majesté,  venant  directement  de 
tout  port  déclaré,  par  cet  ordre,  en  état  de  blocus, 
à  tout  port  appartenant  à  Sa  Majesté  en  Europe. 

Ces  exceptions,  cependant,  exemptant  de  capture 
les  bàtimens  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  des  ports 
réellement  bloqués  par  les  escadres  de  Sa  Majesté, 
sont  sujettes  à  certaines  restrictions,  lorsqu'ils  ont 
des  propriétés  ennemies  à  bord,  et  dans  toute  autre 
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circonstance  .spëcilK'e  dans  ces  exceptions.  Les  cer- 
tificats d'ongirje,  obtenus  clans  des  ports  neutres  d'a- 
gens  ennemis,  dcclavant  les  cargaisons  des  bâlimens 
n'être  pas  du  cru  ou  des  manufactures  des  états  de 
Sa  Majesté  ,  exposent  à  être  pris;  les  bâtimens  ajant 
de  semblables  pièces  à  bord,  après  le  laps  d'un  temps 
raisonnable ,  pour  qu'on  ait  connu  cet  ordre  au  port 
d'où  ils  sont  partis;  les  bAlimens  qui  peuvent  être 
partis  ,  avant  cet  ordre,  de  tout  port  déclaré  en  état 
de  blocus,  seront  avertis  de  ne  pas  continuer  leur 
voyage  pour  un  tel  port ,  mais  de  se  rendue  à  wn  des 
ports  de  ce  royaume,  à  Gibraltar  ou  à  Malte;  et  si 
après  un  tel  avis,  ou  le  laps  du  tmips  raisonnable 
pour  qu'on  ait  connu  cet  ordre  au  port  d'où  ils  sont 
partis,  des  bâtimens  sont  rencontrés  se  rendant  à 
quelque  port  déclare  en  état  de  blocus,  ils  seront 
capturés  et  condamnés  comme  bonnes  prises  au  pro- 
fil des  capteurs. 

Il  est  un  autre  ordie  fie  môme  «late  que  le  précé- 
dent, qui  porte  en  substance,  «  que  tous  bAtimens 
«  ainsi  avertis  y  qui  se  rendront  dans  im  des  ports  de 
((  Sa  Majesté,  aurouk  la  facilité  de  faire  entrée  de 
«  leurs  cargaisons  pour  exportation,  et  de  se  rendre 
«  à  leur  première  destination,  ou  à  tout  autre  port 
((  d'une  Puissance  amie  de  Sa  Majesté ,  où  il  leur  sera 
«  p'^rinis  d'importer  la  dite  cargaison,  en  payant 
u  certains  droits  proportionnels  aux  articles  qui 
<(  peuvent  être  à  bord,  excepté  le  sucre,  café,  \m. 
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«  eau-de-vic,  tabac  en  poudre  et  en  feuilles,  les- 
«  quels  articles  peuvent  être  exportés  par  licence 
«r  aux  fjorts  prescrits  par  Sa  IVÏajesté.  » 

On  a  dit  que  par  cet  ordre  TAngleterre  pr^lendoit 
établir  des  droits  sur  les  commerces  des  neutres  ;  on 
a  dit  que  par  cet  ordre  tout  bâtiment  Américain , 
pour  éviter  d  être  pris  p^'"  les  croiseurs  Anglois,  de- 
voit  se  rendre  dans  un  port  Anglois,  et  paver  un 
droit  arbitraire  à  la  volonté  du  Gouvernement  An- 
glois, avant  d  obtenir  la  permission  de  continuer  le 
voyage  auquel  il  étoit  destiné,  quel  qu'il  put  être. 
Grâces  au  ciel,  le  Gouvernement  Anglois,  je  veuN. 
dire  le  Gouvernement  exécutif,  ne  possède  pas  un 
semblable  pouvoir.  Le  Roi  en  son  Conseil  peut  or- 
donner que  des  vaisseaux  trouvés  dans  telles  ou  telles 
circonstances  soient  amenés  et  conjiscfués ,  et  avec 
infiniment  plus  de  justice  qu'il  n'en  existe  dans  le 
décret  de  Berlin;  mais  le  Gouvernement  exécutif  ne 
peut  pas,  et  Je  suis  sur  qu'il  ne  voudroit  pas  prendre 
sur  lui  d'ordomier  aux  bâtimen.s  neutres  dans  tous 
les  cas ,  de  se  rendre  dans  un  port  d'Angleterre , 
et  de  payer  un  droit  avant  d  obtenir  la  permis<sion 
de  poursuivre  le  voyage  pour  lequel  ils  sont  des- 
tinés. 

IMais  en  quoi  consiste  l'ordre  dont  il  est  question? 
En  ce  qui  suit  et  rien  de  plus;  qu'étant  rencontre 
dans  des  circonstances  que  le  Gouvernement  Bri- 
tannique a  ju^  à  propos  de  considérer  comme  favo- 
risant l'ennemi ,  il  ne  vous  sera  pas  peï'niis  d'entrer 
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«ans  un  des  ports  de  l'ennemi  :  nous  pourrions,  si 
nous  voulions  vous  déclarer  de  bonne  prise  ;  mais 
nous  n'en  viendrons  pas  là  ;  pourvu  que  vous  aban- 
donniez le  .voyage  que  vous  aviez  projeté,  dont  le 
but  étoit  d'assister  nos  ennemis,  vous  pourrez  si 
vous  le  jugez  à  propos  entrer  dans  nos  ports,  et  y 
vendre  votre  cargaison  le  mieux  que  vous  pourrez,  à 
l'exception  de  certains  articles,  et  en  payant  de  cer- 
tains droits;  et  quant  aux  articles  exceptés,  vous 
pouvez  aller  à  tout  port  prescrit  par  Sa  Majesté, 
étant  muni  d'une  licence  à  cet  effet. 

Vient  ensuite  le  fameux  décret  de  Milan  pro- 
mulgué le  17  Décembre  1807.  Après  le  préam- 
bule et  une  allusion  au  dernier  ordre  du  Conseil,  ce 
décret  ordonne  : 

«  Que  tout  bâtiment,  y  quelque  nation  qu'il  puisse 
appartenir,  qui  se  sera  laissé  visiter  ]iar  un  vaisseau 
Anglais^  ou  qui  sera  trouve  dans  le  cours  d'un 
voyage  en  Angleterre,  ou  «jiii  aura  payé  un  droit 
quelconque  au  Gouvernement  Anglois,  sera  déclîiré 
dénatiorudiséj  ou  en  dautres  termes,  perdra  les 
droits  et  les  privilèges  auxquels  il  avoit  droit  aupa- 
ravant comme  bâtiment  appartenant  à  la  nation 
dont  les  propriétaires  étoient  sujets;  sera  déclaré 
avoir  perdu  la  protection  de  son  souverain  ,  et  être 
devenu  propriété  Angloise;  par  le  second  article, 
on  essaye  de  rendre  le  premier  plus  effeclil  ;  il  est 
en  ces  termes  : 

<<  Soit  qu'un  bâtiment  dènationnlisé  par  les  me- 
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sures  arbitraires  du  Gouvernement  Anclois  entre- 
dans  nos  ports  ou  dans  ceux  de  nos  Alliés,  ou  soit 
qu'il  soit  rencontré  par  nos  vaisseaux  de  guerre  ou 
corsaires ,  il  sera  déclaré  de  bonne  et  légitime 
prise.  » 

Les  Lâtimens  visités  et  visités  seulement  par  les 
vaisseaux  de  guerre  ou  par  les  corsaires  Anglois  doi- 
vent être  dénationalisés  et  déclarés  hors  de  la  protec- 
tion de  leur  souverain  :  pour  un  acte  qui  n'cvSt  pas 
le  leur^  mais  celui  d'une  force  à  laquelle  il  leur  est 
impossible  de  résister,  ils  doivent  être  confisqués  :  un 
voyageur  an^ivant  à  la  frontière  rencontre  un  doua- 
nier qui  l'accoste  et  le  soupçonne  de  faire  la  contre- 
bande ;  il  se  laisse  fouiller.  On  ne  lui  trouve  au- 
cune marchandise  défendue,  et  on  lui  permet  de 
continuer  son  chemin  ;  mais  il  rencontre  ensuite  une 
bande  de  contrebandiers,  qui  lui  demandent  sim- 
plement si  les  douaniers  font  accosté  ?  11  répond  que 
oui! — En  ce  cas-là,  Monsieur,  nous  vous  prenons  : 
tout  ce  que  vous  avez  nous  appartient.  C'est  là  en 
peu  de  mots  tout  le  décret  de  Milan. 

Mais  le  bâtiment  doit  être  dénationalisé  par  les 
mesures  arbitraires  du  Gouvernement  Anglois. 
Maintenant  quelles  sont  ces  mesures  arbitraires? 
Un  vaisseau  de  guerre  ou  un  corsaire  rencontrent  un 
bâtiment  en  mer  3  s'il  appartient  à  un  ennemi ,  il  peut 
être  visité^  il  est  par  force  obligé  de  se  laisser  visiter, 
et  on  lui  permet  de  continuer  son  voyage  :  mais 
cette  visite  lui  devient  fatale.       ■.'  11  est  par  cette  me- 
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sure  arbitraire  du  Gouvernement  Anclois,  déna- 
tionalisé vt  privé  de  ses  droits;  il  ne  pourra  entrer 
dans  nos  ports.  Non  !  ni  dans  ceux  de  nos  al'ics 
dont  nous  prenons  sur  nous  de  diriger  entièrement 
laconciuite  et  la  jiolilique,  et  qui  dépendent  de  notre 
bon  plaisir  : 

— Stat  pro  ratione  voluntas. 


S  ils  enlrenl  lisseront  confisqués;  s'ils  sont  rencon- 
trés par  nos  vaisseaux  de  guerre  ou  par  nos  corsaires, 
ils  seront  déclares  de  Ijonne  prise. 

On  a  prétendu  que  les  derniers  ordres  du  conseil 
Anglois  avoient  provoqué  le  second  décret  de  Buo- 
naj tarte.  ]'our  répondre  à  cela,  je  prendrai  la  li- 
berté de  citer  une  lettre  de  M.  Collin,  Directeur 
(jén(;ral  des  douanes  et  conseiller  dVtat,  datée  de 
Paris,  17  Mars  1808,  et  adressée  aux  autorités 
compétentes  dans  les  ports  de  mer  de  France,  d'Ita- 
lie et  de  Hollande. 

«  Le  séquestre  des  biUiinens  neutres  doit  être  exé- 
((  culé  d'après  les  ordres  de  Sa  ÎMajeslé  ImjK'riale, 
«  qui  ex|)riment  en  termes  exjuès ,  que  tout  bàli- 
i(  ment  neutre  qui  a  été  visité  par  1  ennemi ,  soit 
((  ANTÉRIEUREMENT  soit  siibséqucinmcnt  au  Décret 
'(  du  in  Décembre,  sera  mis  et  gardé  sotis  le  sé- 
c(  questre  ,  et  conséquemment  référé  au  Conseil  des 
((  Prises.  » 

La  substance  de  celle  lellre  se  trouve  dans  un 
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Mémoire  })réseiité  au  Conseil  des  Prises  ,  par 
]VT.  de  la  Grange,  avocat  pour  les  capturés,  dans 
l'affaire  du  bâtiment  Américain,  la  Sally,  Capitaine 
Jacob  Hastings. 

Si  Luonaparté  avoit  voulu  réellement  supporter 
ses  prétentions  au  titre  de  champion  de  la  liberté 
des  mers  contre  la  tyrannie  de  «l'île  usurpatrice  i.» 
comme  il  lui  a  plu  d'appeler  la  Grande  Bretagne, 
il  eût  bien  fait  dimiler  la  conduite  de  ce  tyran,  en 
accordant  aux  neutres  un  temps  suffisant  pour  con- 
noîlre  Vexishence  de  ces  ordres  de  pirate.  Mais  il 
préfère  imiter  sur  fOcéan  la  conduite  que  Car- 
louche  le  Grand,  qu  il  paroît  avoir  pris  ])oiir  son 
modèle ,  suivoit  dans  le  cours  de  ses  brigandages  sur 
le  Continent. 

Nous  avons  un  autre  décret  de  Buonaparté,  daté 
lu    Palais  des   Tuileries  le   1 1   Janvier    1808,  par 

I  II  V  a  environ  trois  ans  que  Buonaparté,  dans  un  Je  sas 
discours  à  son  servile  Sénat,  appela  la  Grande  Bretagne  \ile 
usurpatrice.  Ce  mol  éloit  alors  nouveau  dans  la  langue  Fran- 
•  oise,  c'est  le  féminin  d'usurpateur.  Le  mot  fut  adopté.  Un  des 
premiers  libraires  de  Paris  nommé  Moutardier,  publia  quelque 
temps  après  un  nouveau  Dictionnaire  François^  connu  sous  le  titre 
de  ((  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoise,  »  avec  un  apperidix 
•contenant  les  mots  nouvellement  inventés  depuis  la  Révolution  ^ 
avec  les  noms  des  personnes  qui  les  avoienl  introduits.  En  regard 
des  mots  a  Usurpateur,  masç.  » — «  Usurpatrice,  fém.  »  étoit 
Y  Empereur  Napoléon,  qui^  de  suite,  fil  arrêter  le  libraire,  et 
saisir  tous  les  exemplaires  partout  oîi  on  put  les  trouver. 
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lequel  il  encourage  les  matelots  à  dénoncer'  leur  cd- 
pilaine. 

(f  Art.  I,  Lorsqu'un  bâtiment  aura  entré  dans 
«  un  port  François ,  ou  dans  celui  d'un  pays  occupé 
(f  par  nos  armées,  tout  homme  de  l'équipage  ou  pas- 
«  sager,  qui  déclarera  au  chef  de  la  douane  que  ce 
«  bâtiment  vient  d'Angleterre,  ou  de  ses  colonies, 
«  ou  de  pays  occupés  par  les  troupes  Angloises,  ou 
((  qu'il  a  été  visité  par  un  vaisseau  Anglois  qnclcon- 
((  que,  recevra  le  tiers  du  produit  net  de  la  vente, 
<(  pourvu  que  sa  déclaration  soit  trouvée  exacte.  » 

Les  second  et  troisième  articles  prescrivent  les 
formes  d'interrogatoires. 

Pour  prouver  la  manière  dont  ce  décret  a  ét« 
exécnlé ,  qu'on  jelle  les  yeux  sur  le  cas  suivant. 

Le  Capitaine  Ralph  Linzee  fut  condanmé  sur  la 
dénonciation  de  son  équipage,  qui  avoil  déclaré  qu'il 
avoil  un  frère  dans  la  marine  Angloise  j  cet  équq)age 
fut  récompensé  comme  il  faut  de  sa  perfidie;  lou* 
les  matelot!»  qui  le  eomposoient  fuient  forcés  à  bord 
des  vaisseaux  François  qui  éloient  ù  Porto  Ferrajo  , 
et  ne  reçurent  pas  nu  sou  pour  leur  dénonciation. 

Linzee  i  fut  traité  de  la  manière  la  j)liis  barbare  : 
il  fut  renfermé  dans  la  prison  comnnme  de  Porto 
Ferrajo;  on  ne  lui  permit  pas  de  faire  son  protêt  ni 
de  converser  avec  âme  qui  vive,  jusqu'à  ce  que  son 

1  Le  nom  du  bàtiniciit  éloit  «  La  Grâce.  »  J'ai  vu  le  protêt 
qu'il  fit  ]mr  la  suite  et  j'en  ai  entrait  ces  faits. 
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Làtiment  et  sa  cargaison  eussent  ëlé  condamnées;  il 
désiroit  se  rendre  à  Paris  pour  en  appeler  au  Conseil 
d^élnt;  le  Général  Armstrong  lui  envoya  un  passe- 
port conlresigné  parFouché,  Ministre  de  la  Police. 
Le  Conimissaire  de  Marine  à  Porto  Ferrajo  refusa  de 
le  lais^scr  partir,  prétendant  que  le  passeport  auroit 
dû  être  contresigné  par  le  Ministre  de  la  Marine;  le 
passeport  int  en  conséquence  renvoyé  à  Paris  ,  afin 
de  remplir  cette  formalité  ,  et  à  la  lin  le  Capitaine 
Linzce  obtint  la  permission  de  partir. 

Le  but  de  toutes  ces  manœuvres  étoit  uniquement 
de  gagner  du  temps  ^  afin  d^empécher  le  Capitaine 
Linzee  de  publier  les  mauvais  traitcmens  et  l'op- 
pression qu'il  a  voit  essuyés  ,  et  pour  mieux  atteindre 
ce  but,  il  éloil  toujours  accompagné  d'un  garde  qui 
avoit  ordre  de  voir  qu'il  n'eut  aucune  occasion 
d'écrire.     Son  appel  resta  sans  effet. 

Ce  seroit  faire  insulte  à  la  jurisprudence  Anglaise 
que  de  supposer  même  possible  qu'on  pût  trouver 
exemple  d'une  conduite  semblable  de  la  part  de  l'An- 
gleterre vis-à-vis  de  l'Amérique. 

Revenons  pour  un  instant  au  Décret  de  Milan , 
qui  condamne  à  être  confisqué  tout  bâtiment  neutre 
rencontré  en  mer,  et  visité  par  un  croiseur  Anglois. 
Le  mot  du  Décret  François  est  visité ,  qui  en  An- 
glois veut  dire  s&arched.  J'étois  interprêle  juré  du 
Conseil  des  Prises,  et  fus  employé  par  ce  Conseil  à 
traduire  les  pièces  trouvées  à  bord  d'un  vaisseau 
Américain  qui    avoit  été  amené   comme  prise  :   je 

TOME   II.  N 
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trouvai  dans  le  journal  du  capitaine  que  le  bâtiment 
avoit  été  hailed  par  un  vaisseau  de  guerre ,  qui  lui 
avoit  permis  de  continuer  son  voyage:  le  mot  hailed, 
je  le  savois  très-bien  ,  ne  répondoil  pas  au  mot  visité 
(^searclied).  Je  le  traduisis  comme  il  couvenoit 
«  liété.  ))  Je  connoissois  parfaitement  la  valeur  des 
deux  mois:  mais  le  Coiiscil  des  Prises  crul  en  savoir 
davantage:  ils  voulurent  que  le  mol  u  hailed»  lût 
traduit  par  le  mot  visité  (^searched^  pour  corres- 
pondre aux  termes  du  décrel.  Je  me  refusai  à  faire 
ce  cliangemcnt,  parce  que  je  le  crovois  conlrane  au 
serment  que  j'avois  fiit  comme  inlerpréle  juré.  Je 
ne  fus  jamais  employé  depuis  par  le  Conseil  des 
Prises  i. 

I  Le  Conseil  paroît  avoir  persiiLô  daus  celle  manière  de  tra- 
duire comme  le  prouvent  les  cas  suivans. 

Le  bâtiment  la  Syren  étoil  destiné  pour  Lisbonne  ,  lorsqu'il 
partit  du  port  de  Wilniinglon,  dans  la  Caroline  Septentrionale  , 
au  mois  de  Novembre  iSoy.  Il  étoit  à  Saint-Lucar,  en  Es- 
pagne ,  lorsqu'il  fut  f)ettc  pour  une  cargaison  de  fruits  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  pour  compte  Russe.  Il  partit  de  Saint-Lucar  le 
8  Décembre  1807.  Peu  de  jours  après,  il  rcncoulra  une 
frégate  Angloise ,  qui  lui  donna  l'avis  accoutumé  de  ne  pas 
entrer  dans  un  port  de  France  ,  etc.  Dans  la  soirée  du  2O  Dé- 
cembre, étant  à  la  liaulcur  de  Calais,  il  éprouva  un  coup  de 
vent  et  fut  jeté  à  la  côte.  Le  capitaine  fit  des  signaux  de  dé- 
tresse 5  un  pilote  vint  à  bord,  qui  releva  le  vaisseau  et  fit  jeter 
fancre.  Lorsqu' aussitôt  deux  bateaux  pleins  d'hommes  armés 
se  dirigèrent  sur  le  bâtiment.  L'un  appartenoit  à  un  des  vaisseaux 
de  guerre  François  à  Calais ,  cl  l'autre  au  corsa-rc  François  ,  le 
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Le  Conseil  des  Prises  esi  composé  de  douze  juges 
el  d'un   Président.      Le  Président  actuel    est    Mon- 
sieur Berlier,  qui  dans  le  temps  du  Directoire  reçut 
le  surnom  de  Berlier  Otage  i  ,  pour  avoir  proposé 

Rôdeur.  Là-Jessus ,  une  bataille  eut  lieu  entre  les  matelots  du 
vaisseau  de  guerre ,  et  ceux  du  corsaire  j  cependant  les  deux 
partis  reslèrenl  à  bord.  Le  bâtiment  fut  ensuite  conduit  à 
Gravelincs  et  mis  sous  le  séquestre  j  le  bâtiment  et  la  car- 
gaison furent  définilivement  condamnés  par  le  Conseil  des 
Prises. 

i-.Ki\ik\vm.QniXEdfvard  partit  de  Philadelphie  le  21  Novem- 
bre^ destiné  pour  Psante/,  avec  une  cargaison  de  colon  ,  sucre, 
et  indigo.  Etant  à  la  hauteur  de  la  Loire  il  fut  hélé  par  Un 
cutter  sous  pavillon  François  ,  quoiqu'il  pariât  cependant  qu'il 
fût  Anglois.  Le  temps  étoil  brumeux  et  tempétueux ,  la  Syren 
fut  obligé  de  relâcher  à  l'Ile  de  Rhé.  Le  même  jour,  un  pilote 
vint  k  bord  et  conduisit  le  bâtiment  dans  la  rade  de  Saint-Martin. 
Le  bâtiment  et  la  cargaison  furent  condamnés. 

I  M.  Berlier,  étant  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  pro- 
posa une  loi  pour  détenir  comme  otages  tous  les  parens  des  Emi- 
grés el  les  rendre  responsables  do  leur  conduite.  Sa  motion 
fut  rejetée.  A  présent,  les  parens  de  ceux  qui  sont  sujets  à  la 
loi  de  la  conscription ,  sont  responsables  pour  eux  5  et  si  un 
hornme  ne  se  présente  pas  lorsqu'il  est  appelé ,  ses  plus  proches 
parens  ,  mâles  ou  femelles,  sont  obligés  de  procurer  un  substi- 
tut, ou  peuvent  être  jugés  par  un  Tribunal  correctionnel 
pour  aider  et  assister  l'évasion  d'un  conscrit.  La  peine  est 
deux  ans  d'emprisonnement,  et  une  amende,  depuis  mille  jus- 
qu'à cinq  mille  francs ,  suivant  la  fortune  des  parties.  C'est 
fait  dans  la  vue  d'engager  les  parens  a  a'v^^rtir  le  Gouverne- 
ment ,   s'ils  soupçonnent  que  les  cona&ils  veulent  éluder  la  loi , 
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la  loi  des  otages.  Un  Procureur  Impérial  qui  est  à 
présent  M.  Collet  Descolils,  très-honnéle  homme  et 
très-intelligent,  et  un  substitut. 

Les  procédures  sont  secrètes  ;  le  public  n'est  pas 
admis  à  entendre  les  plaidoyers,  tout  se  fait  à  huis 
c/o5,  vieille  expression  Flamande,  adoptée  par  les 
François  et  qui  veut  dire  une  maison  fermée. 

Ce  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  à  «  huis  clos.  » 
L'avocat  présente  son  mémoire  imprime  aux  juges, 
et  cet  écrit  a  été  distribué  auparavant  parmi  les  amis 
des  partis  à  Paris.  Le  Procureur  Général  de  Sa 
Majesté  Impériale  est  toujours  avocat  pour  les  cap- 
teurs, parce  que  Sa  Majesté  a  intérêt  dans  la  con- 
damnation. 

Lorsque  le  bâtiment  et  la  cargaison  sont  vendus, 
le  produit  des  ventes  est  versé  dans  la  caisse  d'amor- 
tissement ^  établissement  public  pour  éteindre  la  dette 
nationale,  et  un  tiers  de  ce  produit  appartient  au 
Gouvernement. 

Le  Procureur  Général,  ainsi  que  les  juges  ,  reçoit 
d'avance  les  Mémoires  des  j>arlis  et  a  des  entrevues 
avec  elles  et  avec  leurs  amis.  11  donne  ses  con- 
clusions, qui  sont  presque  toujours  un  Décret  Iin- 
jpe/za/  pour  les  juges,  qui  se  parlent  à  l'oreille,  et 
en  général  décident  comme  il  a   conclu.      IMais  ce 

et  c'est  ainsi  que  les  François  sont  Irausfonncs  en  espions  et 
délateurs  de  leurs  pioches. 
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n^est  pas  assez  pour  Buonaparté.  Il  veut  savoir  per- 
sonellemeiit  ce  qui  se  passe  dans  le  Conseil  des  Pri- 
ses 5  il  a  toujours  un  espion  là,  qui  est  un  des  pré- 
tendus juges,  c'est  à  présent  Monsieur  Camus  le 
JVéville.  Lorsque  les  conclusions  du  Procureur 
Général  ne  sont  pas  tout  à  fait  conclusives ,  ce  qui 
arrive  quelquefois  quoique  rarement ,  ce  Monsieur 
dirige  toujours  les  délibérations  de  ce  tribunal  im- 
maculé. 

Il  y  a  environ  deux  ans ,  qu'un  Décret  de  Buona- 
naparlé  défendit  l'entrée  de  l'Elbe  et  du  Weser  aux 
bâtimens  neutres,  et  envoya  l'ordre  aux  différentes 
autorités  Françolses  à  l'embouchure  de  ces  rivières, 
de  faire  connoître  ce  Décret  aux  neutres  et  de  ne 
pas  les  laisser  entrer.  On  les  laissa  cependant 
entrer  tranquillement,  mais  lorsqu'ils  furent  arrivés 
à  Hambourg  et  à  Bremen  ,  ils  furent  mis  sous  le 
séquestre ,  et  co?ida7nnés  ensuite  par  le  Conseil  des 
Prises  à  Paris.  Un  Monsieur  Dukerque,  négociant 
de  Hambourg ,  fut  à  Paris  comme  agent  de  ces  neutres 
pour  les  réclamer,  mais  ses  efforts  furent  infruc- 
tueux. ^ 

Il  est  de  fait,  et  je  dois  le  dire  ici,  que  M.  delà 
Grange ,  l'avocat  éclairé  et  désintéressé  de  presque 
tous  les  malheureux  Américains  à  Paris,  ne  reçoit 
aucune  assistance  de  la  Légation  Américaine  dans 
cette  capitale,   quoique^  pour   remplir   les  devoirs 


(  '9») 
de  son  état,  il  soit  quelquefois  dans  le  cas  de  la  de- 
mander 1. 

Tout  le  monde  reconnoil  le  Générai  Armslrong 
pour  un  homme  joli,Mi;inl  la  lermelé  au  bon  sens,  et 
sa  répulalion  coiniin' pdiliculwr  est  sans  l.iclie.  Ou 
suppose  qu'il  se  conduit  d'après  les  vœux  de  son 
Gouvernement. 

I  M.  (le  La  Grange,  avocat  de  la  plupart  des  réclamaiis 
Américains  ,  drfcndoil  ses  cliens  peul-êlrc  avec  iTop  de  7,clc  ,  il 
étoit  donc  naturel  (|u'il  encouriU  le  ressentiaicnl  du  Ttran 
DES  FnA>çois.  En  consé<]uencc ,  il  v  a  environ  un  an  que  b 
Ityalion  Américaine,  soil  par  suite  d'instructions  reçues  de  Buo- 
naparlé ,  ou  de  pcr>otines  r)A^s  u'i^rtnÉT  nts  Kr.A>ç(iii  a 
Wasoiungton  ,  jugea  à  propos  ^ùier  toutes  les  ajjaires 
Américaines  h  M.  de  la  Grange  cl  de  les  donner  à  l'avocat 
Pep.i  .>o>  !1I  D.'  jecifur  ne  sera  pas  peu  surpris  en  apprenant 
que  ce  ISI.  Perignon  est  V  avocat  emjioyè  par  tous  les  armateurs 
de  corsaires  en  France,  Italie  ,  etc.  !  Bien  plus,  il  estronnn 
au  barreau  de  Paris  sous  le  nom  de  Perignon  le  Corsaire!  (>cl 
avocat  éclairé  cl  respectable  avant  un  peu  Ixinte  de  son  inélier, 
les  corsaires  étant  en  France  regardt'S  comme  des  pirates,  jugf^a 
à  propos  ,  pour  sauver  un  peu  riiomieur  de  son  clal,  de  faire  si— 
gnrr  les  métnoires  en  faveur  de  ses  cHcns  par  un  a\(K-al  obscur 
nommé  D  PO^T.  Par  ce  nio  ven  il  peut,  sans  inconvenance  ,  si- 
gner les  mé-moires  des  rcclanians  Américains.  Peu  de  temps  avant 
de  (jiiiHer  Paris  ,  j'eus  connoissance  de  deux  causes  portées  par 
appel  (levant  le  Conseil  «ri'*tal ,  et  d'une  antre  dans  le  Conseil 
des  Prises,  dans  lcsC|UelIcs  M.  Pr.r.iooN  af^isfoit  pour  les  deux 
parties  !  Les  négocians  et  armal'-urs  Américains  ont  «l'a  se?. 
bojines  prouves   de  so'iiciludc  paiernelle  de  leur  Gouverne- 
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Lorsque  les  Américains  se  plaigiioient  si  liaul  de 
la  prétendue  violation  de  la  !oi  des  nations  par  le 
Gouvernement  Aî<GLois  ,  qui  fai^oit  visiler  leurs  bà- 
limens  pour  v  prendre  les  inatclols  ^ïnglois  :  voyons 
comment  ils  éloicnt  traites  par  la  France. 

Tous  les  équipages  de  bàtimiMis  pris  ,  comme  je 
viens  de  ie  rapporter  ,  lurent  faits  prisonniers  ,  et 
envoyés  aux  différens  dépôts.  Des  centaines  de 
matelots  Américains,  pris  à  bord  des  bàtimens  mar- 
chands Aui^lois,  V  sont  à  présent  détenus.  Ils  ont 
été  réclamés  par  los  Ministres  Américains  ,  mais  en 
vain.  11  y  a  environ  un  an  qu'on  en  rclàclia  quel- 
ques-uns ,  mais  il  y  eut  contre-ordre  ,  et  ils  fureul 
repris. 

Les  personnes  qui  ne  connoissent  p:is  la  loi  des  na- 
tions diront  peut-être,  et  Tarj^umenl  est  plausible  , 
que  ces  Américains  neutres  ont  été  pris  à  bord  de 
vaisseaux  appartenant  à  l'ennemi.  La  raison  scroit 
bonne  ,  s'ils  avoienl  été  pris  à  bord  de  imisseaux  de 
guerre  de  l'ennemi  ,  mais  ils  étoient  à  bord  de  bâti- 
mens  marchands.  Mais  accordant  même,  ce  qui  ne 
peut  se  concilier  avec  aucun  principe  de  la  loi  des 
nations,  qu'il  soit  possiI)îe  d'excuser  ou  de  pallier  la 
conduite  du  Gouvernement  François  vis-à-vis  de  ces 
pauvres  individus  Américains  :  que  dirons-nous  des 

ment  à  défendre  leurs  droits  et  leurs  intcrcls,  et  ils  peuvent  an- 
ticiper tout  le  bien  qui  doit  résulter  de  l'acsocialion  de  Napoléon, 
Maddisson  et  Cic. 
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clameurs  fju'onl  jettes  les  partisans  de  l'Amérique, 
lorsqu'on  prit  à  l)ord  de  la  (^hesopcake  des  inalelols 
Angloia  reconnus  comme  déserteurs  de  vaisseaux  de 
guerre  Anglois. 

Lorsque  Buonaparlé  éloll  à  Bayonne,  en  mai  1808, 
or^^anlsant  le  meurtre  et  le  brij^andage  en  Espagne  , 
im  vaisseau  Américain  arriva  à  Lorient,  comme  par- 
lementaire de  son  Gouvernement,  avec  des  dépê- 
ches poiu'  le  (iénëral  Armstrong,  une  malle  de  lettres 
commerciales,  et  en  outre  un  Messager  (  le  Lieutenant 
JNourse.  )  Ce  vaisseau  devoit  se  rendre  de  suite  on 
Angleterre  ,  ce  qu'il  a  voit  évidemment  droit  de  taire 
comme  neutre. 

D'abord  on  mil  mi  embargo  sur  le  vaisseau  ;  on 
permit  cependant  au  Mcs-agcr  de  se  rendre  à  Paris, 
mais  les  dépeclics  furent  envoyées  à  l'Empereur,  atiii 
qu'il  en  prît  connoissance  au  préalable  i  ,  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quinze  jours  qu'elles  furent  trans- 
mises au  Général  Armstrong.  Telle  est  la  situation 
indépendante  d'un  Ministre  Américain  à  Paris,  et 
tel  est  le  profond  respect  que  le  magnanime  JNa- 
poléon  montre  pour  les  droiis  des  nations  neutres  et 
alliées  !  !  ! 

La   malle  de  lettres  de  commerce  tut  envoyée  ;iu 


I  J'ai  ilit  ailleurs  que  le  Gouvcrnoinent  François  a  dans  ses 
Bureaux  àvs  fac  simile  de  !\\riturc  ,  clc.  des  personnages  les 
plus  iTiarquans  en  lùirope  et  en  Amérique  ,  cl  voilà  comment 
Buonaparlé  prirvioiil  u  se  les  procurer. 


(  20I  ) 

Bureau  de  Fouclié ,  Ministre  de  la  Police  Générale, 
où,  après  avoir  élé  lues,  la  moitié  environ  fut  distri- 
buée ,  le  reste  fut  supprimé ,  parce  qu'elles  conlenoient, 
on  suppose,  quelques  remarques  politiques. 

Le  Lieutenant  INonrse  ,  quoiqu'ayant  des  dépêches 
])0itr  l'Envoyé  Américain  à  LoJidres ,  fut  retenu  six 
semaines  à  Paris. 

La  mèujo  conduite  fut  tenue  vis-à-vis  d'un  autre 
Parlementaire  qui  ariiva  au  iiavre  quelque  temps 
après  ;  mais  des  événemens  de  celte  espèce  ne  trans- 
pirent pas  en  Amérique.  Les  aj^ens  du  Gouverne- 
ment Américain  ,  en  Europe  ,  ont  en  i^énéral  une 
trop  grande  prédilection  pour  leur  auguste  allié,  pour 
se  permettre  de  faire  un  rapport  fidèle  d'une  con- 
duite aussi  infitme. 

11  faut  convenir  cependant,  en  rendiml  justice  au 
Grand  Régénérateur  des  Gouvernemens  des  nations, 
au  champion  de  la  liberté  des  mers  et  du  code  inter- 
national,  qu'il  se  conduit  avec  une  certaine  impar- 
tialité. 11  traite  ses  propres  esclai>€s  et  les  sujets  de 
ses  frères  tout  aussi  mai  que  les  citoyens  des  Etals 
neutres  i. 

On  pourroit  multiplier  à  l'iniini  les  exemples  du 
brigandage  exercé  par  Jjuonaparlé  sur  le  commerce 

i  Lorsque  !a  guerre  éclata  entre  !a  Prusse  et  la  France ,  au- 
delà  de  deux  cents  bâtimens  Prussiens  furent  mis  sous  l'embargo 
en  attendant  qu'ils  fussent  condamnes.     Il  fui  prouvé  que  tous 

ces  bâtirnens  cloient  propriété  lîollandoise,  et  malgré  cela  ils  furciit 
tous  condamnés. 
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Américain  ,  ainsi  que  de  la  servile  soumission  du 
Gonverncnicnl  des  Etals-Unis  à  roppression  systé- 
matique du  tvran.  Ceux  qui  suivent  ,  ajoutes  aux 
précédcns  ,  suffiront  pour  s'en  former  une  idée 
exacte. 

11  y  a  environ  deux  ans  qu'un  embargo  général 
fut  mis  sur  tous  les  hàtimcns  Américains  dans  les  ports 
de  France  et  d'Italie.  II  est  vrai  que  six  mois  après 
on  proposa  de  le  lever.  Mais  ce  fut  à  la  condition  la 
plus  extraordinaire  que  jamais  Gouvernement  ait  songé 
à  proposer. 

On  proposa  au  Général  Armslrong  de  signer  un 
contrat  par  lequel  lî  s'engagcroit  à  garantir  que  tous 
les  butimens  sous  reml)argo  se  rcndroient  directement 
en  Américpic  ,  sans  toucher  à  aucun  port  de  l'Angle- 
lerre  ou  de  ses  colonies.  Que  ceux  qui  prétendent 
excuser  les  décrets  de  Buona parte  ,  et  jeter  tout  le 
blâme  sur  les  ordres  du  Conseil  ,  en  représailles  de 
ses  décrets,  disent  si  jamais  il  v  a  eu  un  exemple 
qu'on  ait  fait  une  proposition  semblable  à  l'Ambassa- 
deur accrédité  d'iui  Etat  indépendant. 

On  espcroil  peut- cire  que  le  Ge'néral  Armstrong 
signeroil  un  contrat  de  cette  espèce  ,  afin  de  rendre 
la  liberté  à  ses  compatriotes.  11  fut  cependant  trop 
prudent  pour  doiuicr  dans  le  piéj^c.  Il  prévit  pro- 
bablement quo  ([uand  liien  même  tous  les  bàlimens 
se  fussent  rendus  en  Amérique,  et  qu'on  eût  pu  four- 
nir preuve  négative  qu'aucun  u'avoit  touché  à  wn  poil 
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de  rAna;Ielerre  ou  de  ses  coionies  .  cependant  le  Gon- 
vernemeni  François  est  si  ingénieux  i  qn'ii  eiU  trouvé 
quelque  prétexte  pour  Lii  faire  payer  le  rnoiitanl  de 

T  L?  cas  suivant  peut  servir  comme  exemple  tle  logique  ingé- 
nieuse (le  ces  brigands. 

Le  Brick  Am;  ricain  ,  le  Thomas  Jcfjcrson ,  Capitaine  GooJ- 
rick  ,  partit  <1<^  Boston  pour  Baltimore  le  lo  Août  i8o5;  et  y 
prit  une  cargaison  de  produits  Américains,  poi;r  Hambourg,  oii 
il  arriva  le  ?.l>  ?sovembrc  de  la  même  année  ;  il  fit  voile  de  là 
pour  Bordeaux,  où  il  arriva  le  2  avril  1806.  I!  fut  de  là  à  Lis- 
bonne avec  ime  cargaison  de  vin  ,  et  retour?!a  à  Bordeaux  le  20 
Juillet  1806,  prit  une  autre  cargaison  de  vin  poiirTonningen,  d'où 
il  rctourr.a  de  nouveau  à  Bordeaux,  où  il  arriva  le  28  Octobre  1806 
Ensuite ,  et  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  pris,  il  fit  cinq  voyages  de 
Bordraux  à  Moriaix  avec  A'iiis.  Il  arriva  à  Morlax  la  dernière  fois 
le  27  Diccmbrc  de  la  même  année  j  et  après  avoir  déchargé  sa 
cargaison  de  vin  appartenant  à  une  maison  de  commerce  Fran- 
çoise ,  il  prit  du  lest  pour  retourner  à  Bordeaux  ,  lorsfpie  le 
Caijiiainc  Goodrick  fut  arrête  par  ordi'c  du  Commissaire  de 
Police ,  et  conduit  à  Paris  sous  escorte.  A  son  arrivée  dans  la 
capitaV  ,  i  fut  interrogé  par  M.  le  Conseiller  d'Etat  Béai  ,  et 
mis  en  liberté  j  mais  le  bâtiment  fut  provisoirement  saisi  par 
ordre  du  Ministre  de  la  Police  Fouclié.  On  donnoit  pour  rai- 
sons ,  que  le  Capitaine  n  ayant  pas  été  visité  par  les  anglais , 
c^'éLoit  une  preuve  quil  étoit  protégé  par  eux  !  Et  en  outre ,  que 
peul-e'lre  le  Capitaine  les  instruisoit  de  ce  qui  se  passoit  en 
France  ;  et  enfin  que  le  second  éloit  Anglois.  ^Malgré  la  fri- 
volité de  ces  prétextes  ridicules,  le  hdtim  nt  fut  condamné. 
Encore  le  CapiL  liue  eut-il  à  nourrir  son  cruipa^e  à  ses  dépens 
pcftdant  dix  mois  qu'ils  furent  détenus  comiîie  prisonniers  de 
guerre,  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  des  Prises  eût  décidé  défini- 
tivement 
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sa  camion.  Le  Général  Armslron«  se  refusa  à  cette 
proposillon ,  et  pas  un  des  Ijàlimens  Américains  sous 
l'embarj^o  ne  fut  relâché  ,  esceplé  le  Fairi  American, 
a  cpii  on  permit  de  faire  voile  de  Dunkerque  au  mois 
de  mai  dernier  avec  nn  messager  et  des  dépêches. 

Cet  embargo  éloil  presque  une  déclaration  de  guerre 
de  la  France  contre  l'Amérique  :  mais  quelle  remon  - 
trance  fil  le  Gouvernement  Américain  à  ce  sujet  j  bien 
mieux  ,  eut-il  seulement  l'air  d'y  faire  atieniion  i  ? 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  la  patience 
avec  laquelle  le  Gouvernement  Américain  et  d'autres 
Gouvernemens,  qu'on  représente  faussement  comme 
neutres,  supportent  les  outrages  énormes  du  tvran  du 
Continent  et  de  ses  ageiis.  11  y  a  environ  trois  ans 
que  l'Amiral  François  Yillaumez  brûla  tous  les  bàli- 
mens  et  cargaisons  ap{)artenant  à  des  nations  neutres 
qu'il  rencontra  en  mer;  il  eut  ,  à  la  vérité,  l'humante 

I  Je  suis  convaincu  que  la  plupart  des  Gcuvernemens  qui 
ont  des  Ministres  à  Paris ,  n'en  reçoivent  que  peu  d'ioforniation 
quant  au  véritable  caractère  du  tvran.  Les  membres  du  corps 
diplomatique  dans  cette  ville  confondent  les  amusemens  de 
toute  espèce  dont  cette  capitale  abonde ,  et  le  caractère  aimable 
de  ses  habilans  avec  la  diplomatie  des  Tuileries.  Les  plaisirs 
qu'ils  goûtent  leur  font  en  grande  partie  oublier  les  horreurs 
dont  ils  sont  témoins  j  et ,  dans  le  fait ,  on  a  peine  à  croire  que 
dans  une  des  villes  les  plus  agréables  du  monde  ,  où  les  sciences 
et  la  civilisation  sont  si  avancées,  on  souffre  (ju'un  tyran  étranger 
ébranle  le  monde ,  organise  le  malheur  de  l'espèce  humaine  , 
essaye  de  ranicucr  les  François  aux  temps  de  barbarie  ,  et  de 
«  dénalionaliser.)  une  des  nations  les  plus  policées  de  l'univers. 
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de  ne  pas  hrûlcr  les  équipages-,  mais  il  les  prit  à  bord 
de  ses  vaisseaux,  afin  de  les  empêclisr  de  donner  in- 
formation aux  Anglois.  Mais  on  n'a  jamais  entendu 
dire  oue  la  moindre  remontrance  ait  été  faite  à  ce 
sujet ,  quoique  les  Continens  d'Europe  et  d'Amérique 
retentissent  de  plaintes  contre  la  suprématie  navale  de 
rAugletcrre^  qu'on  appelle  le  tyran  des  Mers.  Elle 
est  à  la  vérité  la  maîtresse  des  Mers  ,  et  puisse-t-elle 
garder  long  -  temps  cette  prérogative  ;  mais  elle  est 
aussi  juste  qu'elle  est  puissante  ;  que  ceux  qui  con- 
noisseut  la  manière  de  procédure  et  les  décisions  de 
la  Cour  d'Amirauté,  à  Londres,  les  comparent  avec 
celles  du  Conseil  des  Prises  à  Paris,  et  qu'ensuite  ils 
décident  cjui  est  le  tjran  des  Mers  i, 

I  Je  pourrois  citer  une  infinité  d'exemples  de  vaisseaux  Amé- 
ricains condamnés  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  et  sans  occa- 
sionner la  moindre  réclama  lion.  J'ai  entre  les  mains  une  col- 
lection volumineuse  des  procédures  du  Conseil  des  Prises,  et  j'y 
ai  pris  au  hasard  les  deux  cas  suivans,  qui ,  joints  à  ceux  que  j'ai 
eu  occasion  de  détailler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  suffiront 
pour  prouver  toute  l'étendue  du  brigandage  auquel  les  Améri- 
cains se  soumettent  sans  se  plaindre  de  la  part  de  Napoléon. 

Le  vaisseau  Américain  le  Phénix  ,  partit  de  Baltimore  pour  la 
Trinité,  dans  l'île  de  Cuba,  le  i^^  ]\ovembre  i8o5  (  conséquem- 
ment  un  an  avant  le  Décret  de  Berlin  ) ,  cheigé  de  produits 
Américains.  Le  propriétaire  du  vaisseau  et  de  la  cargaison , 
IVI.  George  Erich  ,  négociant  de  ISew-York  ,  étoit  lui-même  à 
bord.  Il  étoit  prés  du  port  pour  lequel  il  étoit  destiné  ,  lorsque 
le  1 5  du  même  mois  ,  il  fut  rencontré  par  le  corsaire  François 
la  Jeune  Estelle ,  de  Saint-Domingue,  qui  le  prit  et  l'envoya  au 
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Au  reslc  ,  les  Américains  ont  éic  exposés  au  vol  et 
au  j)llla;^e  Jcpuls  le  commencement  de  la  Rc\olulioa 
Françoise.     Au   conimencetneul,    iU   fouinncnl  a  1h 

port  Je  Siiiuana  dans  h  mcmc  île.  Les  raisons  cju'on  alléguoit 
conire  le  Phénix ,  éloi  ni  »jue  la  cargaison  qui  s'élevoit  à  25,000 
piastres ,  ('loil  Ir. ip  riche  pour  être  destinée  pour  Cuba  ,  el  (ju'oa 
soupr.onnoit  qu'i  éloit  destiné  pour  la  partie  de  Saint-Domingue 
alors  cil  révolte  contre  la  France.  Le  second  grief  éloit ,  que 
M.  Eric  étoit  nalil'da  Hanovre,  et  conséqnemment  sujet  ennemi. 

11  n'y  avoit  rien  à  répondre  à  la  prtmii  re  accusation  ,  ce  n't- 
loit  qu'un  soupçon.  Quant  à  la  seconde ,  ou  prouve  que  M.  trich 
étoit  en  Amérique  depuis  1799,  cl  (ju'cn  1804  il  avoil  été  na- 
turalisé citoyen  Américain  j  cl  quand  hicn  même  ce  n'eût  pas 
été  le  cas,  à  l'épocpie  de  la  cnplurc  du  Phéuix ,  le  Hanovre  n'ai>- 
partenoit  plus  au  FVoi  d'Anglclcrre ,  cl  éloit  complileraeut  au 
pouvoir  des  François.  Malgré  tout  cela,  le  vaisseau  fut  condamné 
à  Santo  Domingo  ,  cl  le  jn^omcnl  approuve  par  le  Conseil  des 
Prises  à  P;in.s. 

Le  vaisseau  Américain  le  FioLt  fit  voile  de  Philadelphie  pour 
Oporlo ,  en  Juillet  iHoy.  A  son  arrivée  dans  ce  I»orl ,  il  lut 
Irctlé  pour  Livournc'j  sa  cargaison  consistoit  en  sucre, indigo,  etc. 
11  fit  voile  pour  Livournc  le  i5  Octobre  1807.  Le  18,  il  ren- 
contra une  corv<'Ue  Angloise  ,  qui  lui  permit  de  continuer  son 
vojagc  j  le  ""5,  il  lut  amariné  par  une  frégate  Algérienne,  cl  rn 
conséquence  de  quelques  dilVércns  entre  les  deux  Gouvememcn.^, 
la  Violet  fut  onvovée  à  Algors,  oîx  clic  arriva  le  29.  Le  19  Dé- 
cembre suivant ,  le  bAtimeut  fui  relâché  par  ordre  du  ï^f^y y  et  eut' 
permission  de  se  rendre  au  port  de  sa  destination ,  où  il  arriva  le 
5  Janvier  i8oS  * 

A  peine   enUo    dans    le    porl ,     les  Oflicicrs   Fi-anrois    de    U 

*  Le  Dcr  i>'/7po/f\7i  dfvi-oit  apprendre  du  Dcy  iTJh^rri  i  observer  la 
loi  dis  naliou^  ,  el  à  lespcrtcr  !e«  Uai'.(5s. 
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France  les  moyens  de  subsistance  dont  elle  manquoil; 
ils  regardoient  ce  commerce  comme  avantageux;  mais 
les  spéculateurs  ont  élé  terriblement  trompés  ;  peu 
d'entre  eux  ont  été  payés  en  entier^  et  plusieurs  n'ont 
rien  reçu  du  tout. 

Telle  a  cté  la  conduite  de  Napoléon  Buonaparte 
vis-à-vis  des  puissances  étrangères^ ,  et  telle  est  l'His- 
ToiriE  Secrète  de  son  Cabinet  i. 

Douane  s'en  emparcrcnt,  et  le  vaisseau  cl  la  cargaison  furent 
provisoirement  sé(juestrés  pour  n'avoir  pas  Je  cerlilicat  d'origine , 
cette  pièce  éloil  à  bord  lorsi|ue  le  vaisseau  fui  pris  parles  Algériens 
qui  avoienl  juge  de  leur  inlcrcl  de  le  supprimer.  INTais  le  pro- 
priétaire de  la  cargaison,  qui  éloit  citoyen  François,  Monsieur 
Zignago  * ,  négociant  de  Gènes  ,  produisit  un  certilicat ,  qu'on 
avoit  heureusement  écrit  au  dos  du  comioissement ,  et  (jui  t<moit 
lieu  d'un  certificat  d'origine.  Tout  cela  cependant  ne  servit  à 
rien.  Le  Conseil  des  priacs  de  Paris  condamna  le  vaisseau  et  la 
cargaison. 

I  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  il  a  pu  ni'échapper  quelques 
expressions  dures  envers  la  nation  Franroisc.  Je  crois  devoir  ici 
m'expliquer  à  ce  sujet. 

J'ai  vécu  assez,  long-temps  en  France ,  pour  avoir  appris  a  con- 
iioître  le  caractère  des  habitans  de  ce  pa_)'s.  J'ai  été  inlimcraent 
lie  avec  des  personnes  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les 
persuasions  j  et  somnie  totale,  je  dois  dire  cjue  je  n'ai  jias  trouvé 
les  François  moins  susceptibles  d'amilié  que  toute  autre  nation. 
J'ai  connu  dans  ce  pays  des  pcrsormes  infiniment  respectables , 
de  l'un  et  l'autre  sexe.     Je  voudi-oîs  pouvoir  les  nommer,  mais 

*  Je  ue  doute  pas  que  M.  Zignago  u'ainiàt  mieux  être  sujet  t!u  Dey 
d'Algers  que  de  Napoléon  ;  du  moins  il  a  éprouvé  pîus  de  justice  de  Tua 
que  de  l'autre,  son  vaisseau  ayant  été  rel;iché  à  AlgerS;  parce  que  la 
cargaison  apparlenoit  à  un  citoyen  François. 
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Depuis  la  publicalion  cle  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  les  Rois  ont  recomposé  leurs  Cabinets 
de  Ministres  dévoués  à  leurs  intérêts  et  au  bonheur 
publio. 

L'Kmpereur  de  Russie  ,  (!ont  Tâme  noble  et 
magnanime  se  fait  apercevoir  maintenant  dans  le 
inonde  politique,  comme  le  soleil  dans  les  régions 
célestes,  a  formé,  avec  la  belliqueuse  AngleteiTe, 
un  traité  secret  (\uï  ne  tend  qu  à  renverser  le  ty'raii 
du  monde.  Il  s'est  mis  à  la  tête  de  ses  armées. 
11  a  eu  le  bon  esprit  de  laisser  Buonaparté  s'enfoncer 
dans  les  pays  glacés,  pendant  une  saison  rigoureuse. 
Alors,  le  fer  et  les  climats  ont  mis  à  mort  plus  de 
trois  cent  mille  François,  destinés  à  servir  sous  les 
Coudé ,  les  Turenne ,  pour  l'honneur  de  leur  nation. 
Buonaparté  a  été  battu.  Il  n'a  dû  son  salut  (piVi 
divers  déi^uisemens.  11  donnoit  à  son  aflidé,  Cau- 
lincourt,  des  ordres  pour  se  rendre  comme  négo- 
ciateur, dans  les  pays  qui  dévoient  éclairer  sa  re- 
traite ignominieuse,  et  il  passoit,  aveclui,  connu. • 
son  domestique  ,  sous  ces  faux  prétextes. 

ce  seroit  pcut-c>trc  les  exposer  à  leur  perle.  Si  le  peuple  Fraii- 
t^o'is  éloil  aussi  déprave  ijue  l'opiiiion  du  vuli;aire  le  n-préscnlo , 
il  lut  depuis  le  ct)inmericemeul  de  la  Rtivoluliou  parvenu  au 
comble  vie  la  corruplion ,  par  la  dépravilc  de  sts  ditïereus  gou- 
venieiuens.  11  est  vrai  que  le  peuple  François  est  lè^ety  mais  il 
V  entre  beaucoup  de  sensibilité  et  beaucoup  de  bonté  dans  leur 
naturel.  On  doit  Turo  une  ditïérence  entre  le  Corse  JVapoWon  et 
le  Peuple  François, 
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Le  Roi  (Je  Prusse,  accablé  sous  le  poids  dcVhu- 
niilialioii  par  ce  farouclie  tyran  ,  joignit  ses  armées 
aux  troupes  victorieuses  d'Alexandre.     Buonaparté 
revint  vers  le  Rhin.     11  mit  sur  pied  six  cent  mille 
hommes,  par  les  soins  de  Clarke,  en  bien  peu  de 
temps.     Le  Sénat,  son  valet'de  chambre ,  lui  donna 
un  nouvel  habit  de  Général;  et  les  Ministres  voleurs 
et  corrompus,  Regnault  de  Saint- Jean-d'Angelj, 
Monlalivet,  Mole,  firent  lever  toute  la  belle  jeu- 
nesse de  France  ,  en  lui  promettant  diverses  récom- 
penses.    Des  réquisitions  de    tout  genre   pesèrent 
sur  le  pauvre  peuple.  Buonaparté  vole  aux  armées. 
L'Autriche  court  risque  d  c-lre  envahie ,  ou  par  le 
cher  parent,  ou  par  les  Monarques  coalisés.     Elle 
prend  part  dans  la  guerre.     Toutes  les  Puissances 
en   sous   ordre   se  lèvent.      Voilà  l'Europe    arme 
contre  le  tjran,  dans  son  réveil.     D'un  autre  côté, 
TAngleterre  renforce  la  brave  armée  de  Wellin,<^ton  , 
et  soutient  toujours  la  levée  en  masse  des  Espa- 
gnols, colonne  morale  et  ferme  des  Rois  et  des 
Etats.     Des  revers  continuels  qu'éprouve  l'armée 
Françoise  mettent  son  Général  en  fureur,  il  pille  et 
brûle  tout;  et,  pour  sauver  sa  vie,  il  fait  périr,  dans 
une  rivière,  après  l'affaire  de  Leipsick,  les  deux 
tiers  de  ses  soldats ,  en  faisant  sauter  le  pont  de 
Lindau. 

Repoussé  sur  le  territoire  François,  le  tvran ,  com- 
plimenté par  l'exécuteur  de  ses  hautes  œuvres,  le 
Sénat,  et  par  Savary,  François  de  iN'arîtes,  Montai 
ToM.  II.  O 
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livet,  Regnault'dc  Saint- Jean-d' An gély,  etc. ,  princi- 
paux valets  du  BouiTeau,  cherche  à  mettre  en  cam- 
pagne une  troisième  armée. 

Pendant  que  ses  Conseillers  impurs  et  sangui- 
naires lui  fournissent  les  moyens  de  prendre  les 
bourses  du  peuple ,  d'arracher  les  nubiles  des  bras 
de  leurs  parens,  et  d'armer  de  fourches  et  de  cou- 
teaux les  enfans  en  bas  âge ,  l'Europe  armée  fond 
de  toutes  parts  dans  la  France.  C'est  une  traînée 
de  poudre  qui  doit  faire  sa  terrible  explosion  devant 
les  murs  de  Paris. 

Notre  Corse  ne  put  réunir  ses  nouvelles  troupes 
et  les  amalgamer  avec  celles  venant  d'Espagne,  que 
<|uand  les  Alliés  étoient  à  quarante  -  cinq  lieues 
de  sa  capitale.  Renfermé  dans  un  espace  étroit, 
il  épuise  ses  ressources  et  fatigue  ses  cohortes  ;  le 
genre  de  guerre  qu'on  lui  fait  ne  convient  point  à 
son  caractère.  C'est  une  attaque  de  corps  à  corps  3 
tandis  qu'une  Puissance  manœtivre  pour  l'occuper, 
surtout  en  personne,  une  seconde  va  droit  à  Paris; 
d'autres  armées  le  poussent  dans  des  marais,  ou 
contre  les  rivières,  ou  l'amènent  dans  les  plaines 
\Mmr  le  battre.  La  communication  des  vivres  devient 
difficile,  périlleuse.  Le  soldat  meurt  de  faim,  le 
grand  Capitaine  est  cerné  i\  cinquante  lieues  de  la  ca- 
]n  laie,  ses  généraux  sont  sans  troupes,parce  que  l'arme 
les  étend  à  toutes  minutes  sur  les  champs ,  ils  en 
ramènent  des  débris  devant  Paris  ;  mais  cent  vingt 
iiiillehonmies  coalisés  sont  en  présence  des  Parisiens. 


(  211  ). 

Les  gardes  nationales  sont  sédentaires  :  elles  ne 
veulent  pas  sortir  pour  grossir  le  nombre  des  esca- 
drons; elles  se  bornent  à  garder  leur  fam  ille ,  leur 
lortune. 

Regnault  de  Saint- Jean-d'Angëly ,  par  Tune  de 
ces  ruses  qui  lui  sont  familières,  ordonne  à  seize 
gardes  nationaux,  au  poste  d'une  barrière  de  Paris, 
de  le  suivre  pour  observer  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi. Sa  qualité  de  Chef  de  légion  en  impose. 
Il  est  obéi.  11  a  peur,  laisse  sa  suite  exposée  au  feu, 
revient  à  toutes  jambes ,  est  rencontré  par  le  Ma- 
réchal Moncey,  qui  le  réprimande,  lui  fait  arracher 
ses  épaulettes  et  le  dégrade. 

li  se  rend  chez  Joseph  Buonaparté,et  va  rejoindre 
la  cour  du  tyran ,  qui  étoit  à  Blois. 

Paris  capitule  :  les  Alliés  entrent  en  amis.  L'Em- 
pereur est  à  bas. 

Les  cris  du  rappel  des  Bourbons ,  dont  plusieurs 
sont  déjà  bien  reçus  et  fêtés  dans  fhéritage  de  leurs 
ancêtres,  ne  laissent  aucun  doute  dans  l'esprit  des 
Alliés  que  Buonaparté  est  en  exécration ,  et  que 
le  cœur  François  est  tout  entier  à  une  famille  bien 
aimée,  quoique  malheureuse.  Une  voix  du  ciel, 
une  voix  de  la  terre  proclament  Louis  XYIII  Roi 
de  France  et  de  Navarre. 

Depuis  l'entrée  des  Alliés  jusqu'à  Paris,  Buona- 
parté avoit  fait  entamer  des  négociations  par  l'en- 
tremise de  sieur  Caulincourt.  Il  vouloit  gagner 
du  temps.     L'Autrichien    éloit   bien    d'avis  quil 
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cessât  de  rogner,  mais  il  proposoit  de  poser  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tête  du  Roi  de  Rome,  et  de 
couronner  Tlmpéra triée  Rc'gente.  —  Cette  proposi- 
tion cutleslionncurs  d'une  discussion,  que  lord  Cas- 
telcreagt  sut  prolonger  à  propos,  pendant  que  les 
Alliés  niarchoient  vers   Paris.     L'Anglois  deman- 
<loit  hautement  le  rétablissement  des  Bourbons  sur 
le  trône.     Le  Russe  et  le  Prussien  écoutoient  et 
ne  disoient  rien.      Leur  armée  alloit  toujours   eu 
avant ,  et  de  victoire  en  victoire.     Pour  mettre  fin  ù 
toute  discussion  ,  on   convint  de  traiter  cet  objet 
majeur  dans  Paris.     IMais  ([uand  l'Empereur  Ale- 
xandre vil  pliKs  (le  deux  cent  mille  personnes  sur 
les  boulevards  demander  à  grands  cris  Louis  XVI 11, 
au  moment  de  son  entrée,  il  répondit  :  k  Foi  d'Em- 
pereur, vous  l'aurez.  »  —  Il  laissa  agir  le  Sénat,  qui 
ne  put  résister  au  vœu  général  du  peuple  ,  et  pro- 
clama sa  volonté. — L'Empereur  d'Allemagne  en- 
voyoit    courriers  sur   courriers   à    l'Archiducliesse 
d'Autriche  pour  l'assurer  qu'elle  seroit  R<''gentc,  et 
l'engager   à   ne  pas   s'éloignrr   de   Paris.     Mais   il 
connut  bientôt  le  Sénatus-Consulte  qui  rendoit  aux 
François   l'objet  de  leurs  plus  tendres  alfeclions. 
Il  vint  à  Paris  ;   il  accusa   les  Cabinets  de  l'avoir 
trompé  ,  et  d'avoir  demandé  la  réunion  des  Alle- 
mands  aux  Russes  et  aux  Prussiens  pour  détrôner 
sa  fille.     Cependant  il  ne  put  s'emp^'cher  de  dire 
qu'il  voyoit  avec  plaisir  un  peuple  désirer  son  Roi. 
11  consola  l'Archiduchesse  de  sa  chute,  en  la  faisant 


(  2i3  ) 
reconnoilre  comme  Régente  du  petit  Etat  accorde 
à  son  fils.  L'Empereur  de  Russie,  le  Roi  de  Prusse , 
le  Prince  Régent  d'Angleterre  et  les  Bourbons  sont 
unis  par  des  sentimens  de  grandeur  et  de  recon- 
noissance  qui  assurent  la  paix  au  monde.  Soit  que 
leur  résolution  de  rétablir  les  Bourbons  fût  prise, 
dès  leur  entrée  en  France ,  ou  depuis ,  il  est  vrai  de 
dire  que ,  sans  leur  secours ,  la  tyrannie  n'auroit 
pas  encore  cessé  dVxercer  cette  année  ses  affreux 
ravages  dans  TEurope. 

Buonaparté  est  confiné  dans  l'île  cfElbe.  Son 
esprit  turbulent  le  portera  peut-être  à  franchir  la 
mer  qui  le  sépare  de  la  France,  pour  révolutionner 
quelques  pays  lointains;  mais,  à  la  première  ten- 
tative ,  ses  surveillans  l'amèneront  sans  doute  dans 
la  tour  de  I^ondres. 


FIN. 
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